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PRÉFACE 


Personne  ne  conteste  aujourd'hui  Tutilité  et  le 
charme  de  l'étude  des  poésies  populaires.  C'est  une 
science  nouvelle  et  qu'on  étudie  avec  le  plus  grand 
et  le  plus  légitime  intérêt.  L'histoire,  la  poésie,  la 
philologie  et  même  l'ethnographie  ont  toutes  quelque 
secret  à  demander  aux  chants  traditionnels  du  peuple, 
surtout  quand  il  s'agit  d*un  rameau  sorti  du  grand 
tronc  aryen ,  d'un  dialecte  de  cette  grande  langue 
antique  venue  de  l'Asie,  dans  des  temps  reculés  que 
l'histoire  n'atteint  que  trës-impar&itement,  et  qui  se 
répandit  dans  presque  toute  l'Europe.  Le  breton-armo- 
ricain, trop  dédaigné  de  nos  savants,  peut,  il  me  semble, 
aider  beaucoup  à  éclairer  plus  d'un  problême  dont  on 
a  l'habitude  de  chercher  bien  loin  la  solution,  tant  il 

est  vrai  que  : Non  proxima  semper 

Nota  magis.  ..... 

Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  à  démontrer  l'utilité 
ou  Topportunité  d'un  recueil  de  chants  populaires  bre- 
tons. Je  me  bornerai  à  exposer  brièvement  la  méthode 
que  j'ai  suivie  dans  mes  recherches  et  ma  publication  ; 
jy  ajouterai  quelques  explications  indispensables* 
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Ce  recueil  est  le  second  qui  a  été  publié  jusqu'à  c« 

i'our  sur  la  poésie  populaire  des  bretons-armoricams  (1). 
^e  premier,  tout  le  monde  le  sait,  c'est  le  Barzaz-Breiz, 
de  M.  de  la  Villemarqué.  Mais  ce  livre  si  répandu  et 
connu  dans  toute  l'Europe,  est  insuffisant  pour  donner 
une  idée  complète  et  bien  exacte  de  notre  poésie  vrai- 
ment populaire.  D'ailleurs,  l'auteur  n'a  jamais  eu  la 
prétention  d'y  renfermer  tous  les  Gwerz  et  les  Sônes 
nés  sur  notre  poétique  terre  de  Breiz-Izel,  et  d,ont  la 
plupart  s'y  chantent  encore.  On  peut  dire,  sans  exagé- 
ration, des  chants  du  peuple,  en  Basse  Bretagne,  ce 
que  La  Fontaine  disait  de  l'Apologue  : 

Mais  ce  champ  ne  se  peut  tellement  moissonner, 
Que  les  derniers  venus  n*y  trouvent  à  glaner. 

Le  recueil  de  Gwerziou  Breiz-Izel  ne  vient  donc  pas 
faire  double  emploi  avec  le  Barzaz-Breiz,  ni  même  le 
compléter.  Cela  tient,  en  grande  partie,  à  ce  1[{ue  la 
méthode  que  J'ai  suivie  diffère  essentiellement  de  celle 
de  M.  de  la  Villemarqué.  Le  savant  éditeur  du  Barzaz- 
Breiz  a  fait,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  un  livre  char- 
mant, plein  d'intérêt  et  de  poésie,  et  qui  est  déjà  classi- 
que ;  mais,  il  faut  bien  le  dire  aussi ,  c'est  une  œuvre 
plus  littéraire  qu'historique,  où  l'auteur  ne  s'est  pas 
assujéti  à  toutes  les  exigences  de  la  critique  et  de 
la  philologie  envisagées  comme  des  sciences  exactes% 
Pour  moi,  c'est  un  but  tout  opposé  que  je  me  suis 
proposé  d'atteindre,  partant  de  ce  principe,  que  la  poésie 

})opulaire  est  véritablement  de  l'histoire,  de  l'histoire 
ittéraire,  intellectuelle  et  morale,  tout  au  moins,  et 
qu'à  ce  titre,  il  n'est  permis  d'en  modifier,  en  aucune 
façon,  ni  l'esprit  ni  la  lettre. 

Cette  publication,  que  je  prépare  depuis  plus  de  vingt 
ans,  contiendra  donc  les  chants  populaires  de  la  Basse 
Bretagne,  tels  absolument  que  je  les  ai  trouvés  dans 

(1)  Je  n'ignore  pag  que  Cambryel  surloui  E.  Souveslreont  aussi  inséré 
des  poésies  populaires  dans  leurs  publiealions;  mais  ils  n'ent  pas  donné  les 
textes  brelonsj  et  d'ailleurs  nos  anciennes  chansons  se  trouvent  chez  euK 
tellement  arrangées  et  remaniées^  qu'on  ne  peut  les  considérer  eoœne  de 
véritables  poésies  populaires. 
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nos  campagnes  armoricaines ,  et  qu'on  peut  les  y 
retrouver  encore  ;  souvent  incomplets,  altérés ,  inter- 
polés, irréguliers,  bizarres  ;  mélange  singulier  de  beau- 
tés et  de  trivialités,  de  fautes  de  goût,  de  grossièretés 
qui  sentent  un  peu  leur  barbarie,  et  de  poésie  simple 
et  naturelle,  tendre  et  sentimentale,  humaine  toujours, 
cft  qui  va  droit  au  cœur,  qui  nous  intéresse  et  nous 
émeut,  par  je  ne  sais  quels  secrets,  quel  mystère,  bien 
nâeux  que  la  poésie  d'art*  C'est  réellement  le  cœur  du 
peuple  breton  qui  bat  en  ces  chants  spontanés. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  trop  de  ces  irrégularité^  de 
toute  sorte  et  de  ces  inégalités,  car  c'est  là  un  des  carac- 
tères distinetifs  et  comme  la  nature  même  de  la  poésie 
populaire.  Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  ces  chants 
du  peuple  sont  généralement,  sinon  toujours,  lorsqu'il 
s'agit  des  Bas  Bretons  surtout,  l'œuvre  de  gens  illettrés, 
qui  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  et  qui  ne  connaissaient 
d'autre  règle  que  leur  inspiration,  d'autres  modèles  que 
ïdB  vieux  gwerz  légués  par  leurs  pères,  lesquels  furent 
aîissi  ignorants  que  leurs  fils  des  préceptes  d'Horace  et 
de  Boileau. 

Je  n«  sais  si  mon  avis  sera  partagé  par  tout  le  monde  ; 
j^  trouve  à  nos  chants  bretons  une  inspiration  plus 
élevé;e,  un  sentiment  poétique,  un  accent  de  sincérité  et 
d'honnêteté  supérieur  à  ce  qu'on  rencontre  ordinaire- 
ment dans  les  autres  provinces  de  la  France.  Dans  les 
chansons  les  moins  remarquables,  il  y  a  presque  toujours 
quelque  fleur  de  poésie  et  de  sentiment  qui  répand  son 
dharme  et  son  parfum  sur  toute  la  pièce  et  lui  donne 
nn  attraijt  irrésistible  I  peut-être  aussi  suis-je  dans  des 
eoAditions  exceptionnelles  pour  comprendre  et  aimer 
ces  chants  qAi  ont  bercé  mon  enfance,  ces  chants  écrits 
dans  une  langue  qui  est  la  première  que  j'ai  parlée  et 
<)ui  expriment  des  idées  morales  que  j'ai,  pour  ainsi  dire, 
sucées  ayec  le  lait  de  ma  nouirice. 

A  ceux  qui  me  reprocheraient  d'avoir  donné  des 
pièces  incomplètes,  *  irrégulières,  ayant  toutes  sortes 
cTimperfections ,  je  ne  pourrais  que  répondre  :  J'ai 
d^nné  ce  que  j'ai  trouvé,  ce  qui  existe  réellement  dam 
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le  peuple,  de  la  véritable  poésie  populaire  enfin.  A  la 
critique  maintenant  à  noter  les  erreurs,  les  lacunes,  les 
interpolations,  les  noms  altérés,  de  manière  à  me  mettre 
en  mesure  de  perfectionner  mon  livre,  si  toutefois  il  se 
réimprime  jamais.  Quant  à  ceux  qui  voudraient  faire 
œuvre  de  littérature  et  s'exercer  à  composer  des  ballades 
régulières  et  d'un  goût  épuré  à  Taioe  de  ces  thèmes 
primitifs,  libre  à  eux  ;  la  poétique  du  genre  est  suffi- 
samment connue  aujourd'hui.  Macpherson,Wal ter  Scott, 
l'auteur  de  la  Guzla,  d'autres  encore,  ont  prouvé  qu'on 
peut  parfaitement  réussir  dans  ce  genre  de  pastiche. 
Ce  travail  lui-même  a  aussi  son  mérite;  le  Roi  des 
Aulnes  et  la  ballade  de  Lénore,  les  morts  vont  vite, 
deux  vieux  chants  populaires,  seraient  sans  doute  restés 
complètement  ignorés,  si  Goethe  et  Bûrger,  par  le  pri- 
vilège du  génie,  ne  les  eussent  rendus  immortels. 

Mon  livre  renferme  peu  de  chants  très-anciens,  ou  se 
rattachant  à  l'histoire  générale  du  pays.  Gomme  Ta  très* 
bien  dit  un  savant  critique  :  (1)  «  Les  célébrités  du 
»  peuple  sont  rarement  celles  de  l'histoire,  et,  quand 
»  les  oruits  des  siècles  reculés  nous  sont  arrivés  par 
»  deux  canaux,  l'un  populaire,  l'autre  historique,  il  est 
»  rare  que  ces  deux  rormes  de  la  tradition  soient  pleine- 
»  ment  d'accord  l'une  avec  l'autre.  » 

l'ai  conservé  scrupuleusement  la  langue  telle  que  me 
la  donnaient  nos  rustiques  rapsodes,  sans  l'épurer,  ni 
la  vieillir,  ce  qui  m'eut  été  pourtant  assez  facile  ;  j'ai 
pensé  que  la  langue  est  aussi  un  document  historiquOt 
qu'on  ne  saurait  traiter  avec  trop  de  respect.  On  remar- 
quera que  cette  langue  n'a  pas  beaucoup  varié  depuis  le 
XV*  et  le  xv[*  siècle,  en  ce  sens  du  moins  que  la  proportion 
des  mots  français  n'y  est  guère  plus  considérable  que 
dans  les  documents  écrits  que  nous  possédons  de  ces 
époques,  l'ai  aussi  conservé  dans  mes  textes  bretons 
un  ffrand  nombre  de  vers  irréguliers,  en  fait  de  quantité 
ou  de  rime,  l'aurais  pu  les  rectifier  sans  peine  ;  mais  il 
aurait  fallu  pour  cela  parfois  ajouter  et  souvent  retran* 

(I)  11.  Rtiun,  dani  la  Poésit  des  racei  callique». 
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cher  des  mots,  des  membres  de  phrases,  ce  qui  ne  pou- 
vait se  faire,  sans  altérer  ou  modifier  quelque  peu  le 
sens.  J'ai  préféré  des  vers  incorrects.  —  Quant  à  mon 
orthographe  bretonne,  j'avoue  qu'elle  est  parfois  indé- 
cise et  flottante.  Je  suis  presque  toujours  Le  Gonidec  ; 
cependant,  comme  sur  certains  points  il  est  incomplet 
ou  défectueux,  jadopte  alors  d'autres  modèles  ;  j'innove 
même  quelquefois,  ou  du  moins  je  crois  le  faire.  — 

Enfin  dans  la  traduction,  j'ai  fait  tous  mes  efforts 
pour  serrer  le  texte  breton  d'aussi  près  que  j'ai  pu, 
sans  chercher  l'élégance  de  la  phrase ,  tout  en  partant 
français,  autant  que  possible,  et  en  rendant  chaque  vers 
breton  par  une  ligne  correspondante  de  français.  J'ai 
voulu  que  le  lecteur  pût  ainsi  contrôler  plus  facilement 
l'exactitude  scrupuleuse  de  ma  traduction,  et  même,  — 
ce  qui  ne  m'a  pas  semblé  indifférent,  —  trouver  dans 
mon  livre  d'utiles  exercices  pour  étudier  et  apprendre 
la  langue. 

J'ai  divisé  ma  publication  en  deux  parties,  les 
Gwerziou  et  les  Soniou.  Cette  division  était  naturelle* 
ment  indiquée;  elle  renferme,  à  l'exception  des  can- 
tiques, tout  ce  qui  se  chante  en  breton  dans  nos 
campagnes  armoricaines.  Les  Gwerziou  comprennent 
les  chamoM  épiques^  qui  peuvent  se  subdiviser  en  : 
chamons  historiques^  chansons  légendaires,  chansons 
merveilleuses  ou  fantastiques,  et  chansons  anecdoti- 
ques.  —  Les  Soniou^  c'est  la  poésie  lyrique.  On  com- 

{)rend  sous  cette  dénomination  :  les  chansons  d'amour^ 
es  chansons  de  Kloerf  ou  clercs,  qui  tiennent  une  si 
lai^e  place  dans  la  poésie  bretonne,  —  les  chansons 
satiriques  et  comiques,  les  chansons  de  noces  et  de 
coutumes,  etc.  —  Il  faut  y  ajouter  les  chansons  d'en- 
fants^  les  chansons  de  danse,  rondes,  jabadaos,  pane- 
pieds,  etc.  ... 

Ce  premier  volume  n'a  pas  épuisé  ma  collection  de 
Gwerziou,  comme  on  peut  le  voir  par  la  liste  que  j'ai 
placée  à  la  fiq  du  livre.  Je  vais  reprendre  mes  rechercheSt 
avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  et,  si  ma  publication  est 
bien   accueillie  du  public,   j'espère  être   en  mesure 
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de  donner  Tannée  prochaine  un  second  volume  de 
Gwerziou,  avant  d'arriver  aux  SonidU.  —  Tous  les 
chanteurs  populaires  ne  sont  pas  encore  morts  en 
Breiz-Izel,  et  je  sais  où  les  trouver.  Le  vers  du  cher 
poète  Brizeux   sera  vrai  lonji^temps  encore  : 

Les  chansons  d'autrefois,  toujoiurs  nous  les  chantons  I 
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OBSERVATIONS 


Page  16,  vers  5. 

pe  ma  broget.  Le  mot  broget,  que  je  n*ai  pas  tradait,  doit  être  uii« 

altération  pour  droged,  qui  signifie  robe  d'enfant,  selon  Dom  Le  Pelletier,  et 
Tobt  de  femme,  selon  le  père  Grégoire  de  Roslrenen. 

Page  108  et  suivantes. 
Sabstituer  le  mot  orpheline  à  mineure. 

Page  219,  vers  18  et  19. 
Ces  deux  vers  me  semblent  devoir  être  rétablis  comme  suit  : 

Weleur  roudou  hi  daoulinn  er  mein-bez,  dre  ar  gwad  ; 
Weleur  roudou  hi  daoulinn,  dre  Y  gwad,  war  ar  mein-be. 

Page  929,  vers  27  et  28. 

Mon  ami  M.  Sauvé  me  fait  remarquer  que  ces  deux  vers,  que  je  n*ai  pas 
compris,  et  que  j'ai  crus  interpolés,  deviennent  très-clairs  en  sutrâtitoant  U 
mot  gwad,  sang,  k  c'hoad,  bois,  dans  le  premier  vers  : 

Me  oa  ruillet,  diruillet  dre  'r  gwad. 
Allas!  Doue  me  oa  kousket  mad. 

Page  227,  à  la  note. 

Les  mois  ter  marc^h  rouan,  doivent  se  traduire  par  :  un  eheval  rouan* 
On  appelle  ainsi  un  cheval  â  poil  blanc,  gris  et  bai. 

Page  407,  à  la  note. 
Au  liea  de  :  Yves  Gélardy  lire  :  Kloarék  KerversaulU 

Page  480,  à  lé  note. 

Ce  ne  fnt  pas  La  Fontenelle  qui  pilla  le  château  de  Mézarnoa,  mais  bien 
le  capitaine  royaliste  Du  Liscoat,  ainsi  que  l'établit  un  document  curieux 
publié  par  M.  Le  Men,  dans  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée. 

Page  489,  i  la  note. 

On  m'avertit  qu'il  existe  une  famille  de  La  Villaudry  dans  le  département 
du  Merbihan,  dans  les  environs  d'Âuray,  je  crois. 

Page  499,  i  la  note,  ligne  5. 

Après  ces  mots  :  ■  en  voici  une  copie  littérale*  »  ajouter  :  «  que  voua  tra- 
duirez comme  vous  l'entendrez.  » 

Page  527,  ligne  4* 

Au  lieu  de  :  trouve  son  frère-beau,  frère  de  la  marquise, 
lisez  :  trouve  son  frère-beau,  frère  du  marquis, 
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ANN  ÂOTRO  AR  C'HONT 
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ANN  AOTRO  AR  C'HONT. 

6WBS    KEIiTA. 


I 

Ann  aotro  'r  cliont  hag  he  briet 
laouankik  mad  'zo  dimezet; 

Unan  daouzek,  un-all  trizek. 
A-benn  nao  miz  gwillioudet. 

'N  aotro  ar  c'hont  a  c'houlenne 
Euz  he  briet,  uri  deiz  a  oe: 

—  Ma  friet,  d*in-me  kvaret 
Petra  digan-in  c'hoantaët?  — 

—  Un  tam  kig  çlujar  pe  kig  gad 

A  clioulennann,  dimeus  ar  c'hoad.  — 

An  aotro  'r  c'hont,  p'hen  euz  klewel^ 
En  he  fuzul  ez  eo  krôget; 

En  he  fuzul  et  eo  krôget, 
Da  ober  ur  baie  eô  et. 

E-bars  ar  c'hoad  p'eo  antreet, 
Kornandonez  gant-han   dig^^et: 

—  Deiz-mad  d'ac'h-c'hui,  aotro  ar  c'iiont^ 
Me  oa  pell-zo   'klask  ho  rankontr; 

Brema  p'am  eûz  ho  rankontret, 
Eureuji  d'm-me  a  renkfet.  — 

—  Eureuji  d'ac'h-c'hui  na  rinn  ket, 
Rag  me  'zo  newez-dimezet  ; 

Ra-g  me  'zo  newez-dimezet. 
Ma  groeg  'n  no^-ma  gwillioudet.  — 

—  Daoust  d'ac'h  pe  verwell  'dann  tri  de, 
Pe  chomm  seiz  bloas  war  ho  kwele; 

Merwell  endann  ann  tri  de-man, 
Pe  chomm  seiz  bloas  war  h'  kwele  klan,  — 

—  Gwell  ganin  merwell  'dann  tri  de, 
'Wit  chomm  seiz  bloas  war  mar  gwéle; 

Rag  ma  groegik  a  zo  iaouank, 
'Defe  ganin  kalz  nec'hamant.  — 

II 

Ann  aotro  ar  c'hont  a  lare 
D'he  vamm,  er  ger  pa  arrue: 
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LE  SEIGNEUR  COMTE 

PREMIÈRE   VERSION. 


1 

Le  seigneur  comte  et  sa  femme 
Bien  jeunes  sont  mariés  ; 

L'une  a  douze,  l'autre  treize  ans. 
Au  bout  de  neuf  mois,  la  dame  est  accouchée. 

Le  seiegnur  comte  demandait 
Un  jour  à  sa  femme  : 

—  Ma  femme,  dites-moi 

Ce  que  de  moi  vous  désirez?  — 

—  Un  peu  de  chair  de  perdrix  ou  de  lièvre, 
Provenant  du  bois,  me  ferait  plaisir.  — 

Le  seigneur  comte,  dès  qu'il  a  entendu, 
A  pris  son  fusil  ; 

Il  a  pris  son  fusil, 
Et  il  est  allé  faire  une  promenade. 

Dans  le  bois  quand  il  est  entré. 
Une  fée  à  lui  s'est  présentée  : 

—  Bonjour  à  vous,  seigneur  comte, 
Depuis  longtemps  je  vous  cherchais; 

Maintenant  que  je  vous  ai  rencontré. 
Il  vous  faudra  vous  marier  avec  moi.  — 

—  Me  marier  avec  vous,  je  ne  le  ferai  point. 
Car  je  suis  nouvellement  marié  ; 

Car  je  suis  nouvellement  marié. 
Et  ma  femme  est  accouchée  la  nuit  dernière.  — 

—  Choisissez  ou  de  mourir  dans  trois  jours, 
Ou  de  rester  sept  ans  sur  votre  lit  ; 

Ou  mourir  dans  trois  jours  d'ici. 
Ou  rester  sept  ans  malade  sur  votre  lit.  — 

—  J'aime  mieux  mourir  dans  trois  jours. 
Que  rester  sept  ans  sur  mon  lit  ; 

Car  ma  petite  femme  est  bien  jeune, 
Et  elle  aurait  avec  moi  beaucoup  de  chagrin. 

n 

« 

Le  seigneur  comte  disait 

A  sa  mère,  en  arrivant  a  la  maison  : 
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—  Ma  mamm  'gret-c'hui  me  gwele  d'inii, 
Bikenn  an-ez-han  na  zavinn  !  — 

—  Ma  mab  ker,  d'in-me  lavaret, 
Petra  gant-oc'h  'zo  arruet?  — 

—  0  chaseal  er  c'hoad  on  bet, 
Ur  Gornandonçz  'zo  digw^et, 

Hag  a  deuz  d'in-me  lavaret 
Eureuji  d'ez-hi  vije  red.  — 

—  Ma  mabik,  d*in-me  lavaret 
Petra  dez-hi  Vh  euz  respontet?  — 

—  Hag  am  euz  d'ez-hi  respontet  : 
Eureuji  aec*h  me  na  rinn  ket, 

Rag  me  'zo  newez-dimezet, 
Ma  groeg  'n  noz-ma  gwillioudet. 

'R  Gornandonez,  pa  deuz  klewet, 

D*in-me  neuze  deuz  lavaret:  — 

» 

—  Daoust  d'ac'h  pe  verr^^ell  *dann  tri  de, 
Pe  seiz  vloas  klanv  war  ho  kwele.  — 

—  Gwell  ganin  merwell  'dann  tri  de, 
'Wit  chomm  seiz  bloas  war  ma  gwele, 

Rag  ma  groegik  a  zo  iaouank 
Defe  ganin  kalz  nec'hamant. — 

Ma  mammik  paour,   mar  am  c'haret, 
Ëuz  ma  friet  n'anzavfet  ket; 

Euz  ma  friet  n'anzavfet  ket, 
Ken  Vo  euz  hi  gwele  savet.  — 

m 

Itron  ar  cTiont  a  c*houlenue 
Digant  hi  mam-gaer  en  de-se: 

—  A  zo  gant  ma  friet  digwet, 

Pa  na  deu-han  ket  d'am  gwelet?  — 

—  Da  chaseal  d*ar  c'hoad  eo  et, 
Er  ger  n'eo  ket  c'hoas  arruet; 

Et  eo  da  chaseal  d*ar  c'hoad, 
Da  glask  d'ac'h  un  draïk  bennag.  — 

Itron  ar  c'hont  a  c'houlenne, 
Euz  hi  mitijenn  en  deiz-se: 

—  Ma  mitijenn,  d'in-me  laret. 
Gant  ar  mewelienn  'zo  digwet? 
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—  Ma  mère,  faites-moi  mon  lit, 
Jamais  plus  je  ne  m*en  relèverai  !  — 

—  Mon  fils  chéri,  dites-moi, 
Que  vous  est-il  arrivé  ?  — 

—  J'ai  été  chasser  dans  le  bois^ 
Et  j'ai  rencontré,  une  fée 

Et  elle  m'a  dit  ■ 
Qu'il  faudrait  Tépouser. — 

—  Mon  fils  chéri,  dites-moi. 
Que  lui  avez-vous  répondu?  — 

—  Et  je  lui  ai  répondu  : 

Vous  épouser,  je  ne  le  ferai  point, 

Car  je  suis  nouvellement  marié; 
Ma  fenmie  est  accouchée  la  nuit  dernière. 

Et  la  fée,  en  m'entendant, 
M'a  répondu  :  — 

—  Qioisissez  ou  de  mourir  dans  trois  jours,. 
Ou  de  rester  sept  ans  malade  sur  votre  lit.  — 

—  J'aime  mieux  mourir  dans  trois  jours. 
Que  rester  sept  ans  sur  mon  lit, 

Car  ma  petite  femme  est  bien  jeune, 
Et  elle  aurait  avec  moi  beaucoup  de  chagrin. 

Ma  pauvre  mère,  si  vous  m'aimez. 
Vous  n'avouerez  pas  à  ma  femme  ; 

Vous  n'avouerez  pas  à  ma  femme. 
Jusqu'à  ce  qu'elle  ait  quitté  son  lit.  — 

La  dame  comtesse  demandait 
A  sa  belle-mère,  ce  jour-là  : 

—  Qtfest-îl  arrivé  à  mon  mari. 
Puisqu'il  ne  vient  pas  me  voir?  — 

—  n  est  allé  chasser,  au  bois, 
Et  il  ïf  est  pas  encore  de  retour  ; 

Il  est  allé  chasser,  au  bois. 
Pour  vous  chercher  quelque  petite  chose.  — 

La  dame  comtesse  demandait 
A  ses  servantes,  ce  jour-là  : 

—  Mes  servantes,  dites-moi, 
Qu'est-il  arrivé  aux  domestiques? 
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Petra  gant-ez  a  zo  digwet, 
Na  ma  oeiont-hi  ken  dourek?  — 

—  0  touran   ar  c'hezek  int  bet, 
Ar  marc'h  gw^ella  ho  deuz  beuzet.  ^ 

—  Laret  d'ez-he  na  oelfont  ket, 
Pa  vinn  iac'h,  re  ail  Vo  prenet.  — 

Itron  ar  c'hont  a  c'houlenne 
£uz  hi  mitijenn  en  deiz  se: 

—  Ma  mitijenn  d'in-me  laret, 
Petra  ganac'h  *zo  c'hoarvezet? 

Petra*  'zo  ganac*h  c'hoarvezet 
Na  ma  oelet-c'hui  ken  dourek?  — 

—  0  kanna  V  c'houez  ez  omp  bet, 
Linselion  gant  ann  dour  'zo  et.  — 

—  Ma  mitijenn,  na  oelet  ket, 
Pa  vinn  iac'h,  re-all  'vezo  gret.  — 

Itron  ar  c'hont  a  c'houlenne 
Euz  hi  mitijenn  en  deiz-se: 

—  Petra  *zo  newez  en  ti-ma. 
Ma  'ma  'r  veleïnn  o  kana?  — 

—  Ur  paour  a  oa  ama  lojet, 
Hag  a  zo  en  noz-ma  marwet; 

Hag  a  zo  en  noz-ma  marwet, 
Ha  fête  'vezo  douaret.  — 

Itron  ar  c'hont  a  c'houlenne 
Digant  hi  mam-gaer  en  deiz-se: 

—  Père  dillad  a  wiskinn-me 
'Wit  monet  d'ann  iliz,  fête?  — 

—  'Ma  gant  'r  groagez  iaouank  ar  cTiîz 
Em  wiska  'n  du  a  Vont  d'ann  iliz.  — 

Itron  ar  c'hont  a  c'houlenne 
bars  ann  iliz  pa  arrue: 

—  Piou  'zo  'dann  ma  skabel  douaret, 
Ann  douar  'zo  newez  mesket?  — 

—  Beta-henn  am  euz  d'ac'h  kuzet, 
Hen  ober  pelloc'h  n'hellan  ket: 

Hen  ober  pelloc'h  n'hellan  ket: 
Ho  priet  'zo  ase  douaret!  — 
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Que  leur  est-il  donc  arrivé, 
Pour  les  faire  pleurer  si  abondamment?  (1)  — 

—  Ils  ont  été  baigner  les  chevaux, 
Et  ils  en  ont  noyé  le  plus  beau.  — 

—  Dites-leur  de  ne  pas  pleurer, 

Quand  je  serai  guérie,  on  en  achètera  d'autres.  — 

La  dame  comtesse  demandait 
A  ses  servantes,  ce  jour-là  : 

—  Mes  servantes,  dites-moi. 
Que  vous  est-il  arrivé? 

Que  vous  est-il  arrivé, 
Pour  pleurer  si  abondamment  ?  — 

—  Nous  avons  été  faire  la  lessive. 
Et  Feau  a  emporté  des  draps  de  lit.  -•- 

—  Mes  servantes,  ne  pleurez  pas, 

Quand  je  serai  guérie,  on  en  fera  d'autres.  — 

La  dame  comtesse  demandait 
A  ses  servantes,  ce  jour-là  : 

—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  cette  maison. 
Que  les  prêtres  chantent  ainsi?  — 

—  Un  pauvre  avait  été  logé  ici, 
Et  il  est  mort  dans  la  nuit  ; 

Et  il  est  mort  dans  la  nuit, 
Et  aujourd'hui  il  sera  enterré.  — 

La  dame  comtesse  demandait 
A  sa  belle-mère,  ce  jour-là  : 

—  Quels  habits  convient  il  de  mettre, 
Pour  aller  à  l'église,  aujourd'hui?  — 

—  La  coutume  est  aux  jeunes  femmes 

De  s'habiller  de  noir,  pour  aller  à  l'église.  (2)  — 

La  dame  comtesse  demandait, 
En  arrivant  à  l'église  : 

—  Qui  a  été  enterré  sous  mon  banc  ? 
La  terre  a  été  nouvellement  remuée  I  — 

—  Jusau'à  présent  je  vous  ai  caché  (la  vérité) 
Le  faire  plus  longtemps  je  ne  puis  : 

Le  faire  plus  longtemps  je  ne  puis  : 
C'est  votre  mari  qui  a  été  enterré  là  !  — 


(1)  Dour^,  mot  à  mot  :  .si  en  eau» 
(S)  Pour  les  relevailles. 
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Itron  ar  c'hont  pa  deuz  klewet, 
Raktal  d*ann  douar  'zo  zemplet; 

Raktal  d'ann  douar  'z  eo  zemplet, 
Ha  war   al  lec'h  ez  e  marweti 

Kanet  gant  ar  paour  dall  GAHANDEL» 
lezhanvet  Koupagnon-dall. 

Pleuaret,  1844» 


ANN  AOTRO  NANN. 

BIL  GWES. 


Ann  aotro  Nann  haç  he  briet 
laouankik  flamm  'zo  dimezet; 

laouankik  flamm  int  dimezet, 
Un*  daouzek  vloas,  un-all  trizek  : 

laouankik  flamm  int  dimezet, 
laouankik  flamm  dispartiet. 

II 

Ann  aotro  ar  c'hont  a  lare 
Na  d'he  briet,  un  deiz  a  oë  : 

—  Brema  pa  'z  oc'h  ^llioudet, 
Petra  Vhoantaët,  ma  fnet? 

Un  tam  kefelek,  un  tam  iar, 
Pe  c^hoas  un  tamik  kig  glujar? 

—  Un  tam  kefelek,  mar  karet, 
Penamed  ho  poan,  ma  friet.  — 

'N  aotrou  ar  c*hont,  p*hen  euz  klewet, 
En  he  fuzul  a  zo  kroget; 

En  he  fuzul  ez  e  kroget, 
Da  chaseal  d*ar  c*hoad  eo  et. 

Ebars  ar  c'hoad  p'e  digwezet, 
Ur  gornandonez  'n  euz  kavet  : 

—  Deiz-mad  d'ac'h-c'hui,  aotro  ar  c'hont. 
Me  'zo  pell-zo  'klask  ho  rankontr; 
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La  dame  comtesse,  à  ces  mots, 
Est  tombée  à  terre  sans  connaissance; 

Elle  est  tombée  à  terre  sans  connaissance, 
Et  est  morte  sur  la  place  î 

Chanté  par  le  raendiaot  aveugle  GARÂNDEL 
dit  Compagnok-l'âvbuglb. 

Plouaret,  1844. 


LE  SEIGNEUR  NANN 

SBCONDE  VBRSIOlf. 


Le  seigneur  Nann  et  sa  femme 
Tout  jeunes  ont  été  mariés  ; 

Tout  jeunes  ils  ont  été  mariés, 
L'une  a  douze  ans,  et  Tautre  treize. 

Tout  jeunes  ils  ont  été  mariés, 
Tout  jeunes  aussi  ils  ont  été  séparés. 

II 

Le  seigneur  comte  disait 
Un  jour  à  sa  femme  : 

—  Maintenant  que  vous  êtes  accouchée, 
Que  désirez-vous,  ma  femme? 

De  la  chair  de  bécasse  ou  de  poule. 
Ou  bien  encore  de  perdrix?  — 

—  De  la  chair  de  bécasse,  si  vous  le  voulez  bien  ; 
Mais  je  crains  votre  peine,  mon  mari.  — 

Le  seigneur  comte,  à  ces  mots, 
A  pris  son  fusil  ; 

Il  a  pris  son  fusil. 
Et  est  aUé  chasser  au  bois. 

En  entrant  dans  le  bois. 
Il  a  rencontré  une  fée  : 

—  Bonjour  à  vous,  seigneur  comte. 

Il  y  a  longtemps  que  je  désire  vous  rencontrer; 
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Brema,  p*am  euz  ho  rankontret, 
Ma  eureuji  a  vezo  red; 

Pe  ma  eureuji  promptamant» 
Pe  reï  d'in  ma  buset  (1)  arc^hant; 

Pe  c'hoas  merwell  endann  tri  de, 
Pe  chomm  seiz  vloas  war  ho  kwele; 

Pe  chomm  seiz  vloas  war  ho  kwele. 
Ha  merwel  neuze  koulsgoude! 

—  *Wit  ho  eureuji  na  rinn  ket, 
Me  ^zo  dimet  hag  eureujet  ; 

Me  *zo  dimet  hag  eureujet, 
Bet  eur  mab  bihan  d'am  friet. 

Gwell  ganin  merwell  *dann  tri  de, 
'Wit  chomm  seiz  vloas  war  ma  gwele; 

*Wit  chomm  seiz  vloas  war  ma  gwele. 
Ha  merwel  neuze  koulsgoude!  — 

III 

'N  Aotro  ar  c'hont  a  lavare 
D'he  vamm,  er  ger  pa  arrue; 

—  Ma  mammik  gret  ma  gwele  eaz 
Rag  me  'm  euz  bet  ur  gw  alt-dewez  ; 

0  chaseal  er  c*hoad  'z  ou  bet 
*R  gornandonez  am  euz  kavet  ; 

*R  gornandonez  am  euz  kavet, 
Ha  vel-henn  d*in  deuz-hi  laret:  — 

Pe  hi  eureuji  promptamant, 
Pe  rei  d'ei  hi  buset  arcliant; 

Pe  c'hoas  merwell  endann  tri  de,. 
Pe  chomm  seiz  vloas  war  ma  gwele; 

Pe  chomm  seiz  vloas  war  ma  gwele, 
Ha  merwel  neuze  koulsgoude. 

Me  vezo  maro  'benn  tri  de, 
Hag  Vo  beziet  ar  beware. 

Ma  mammik  paour,  mar  am  c'haret^ 
N'anzavet  ket  euz  ma  friet, 

N'anzavet  ket  euz  ma  friet, 
Ken  a  vo  bet  purifiet. 


(1)  Je  ne  connais  pas  ce  mot  buset.  Je  présume  qu'il  est  là  pour  ma/auez, 
et  je  traduis  par  mon  poids. 
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Maintenant  que  je  vous  ai  rencontré, 
Il  vous  faudra  m*épouser  ; 

Il  vous  faudra  m'épouser  sur  le  champ, 
Ou  me  donner  mon  poids  d*argent; 

Ou  bien  encore  mourir  dans  trois  jours, 
Ou  rester  sept  ans  malade  sur  votre  lit  ; 

Ou  rester  sept  ans  malade  sur  votre  lit, 
Et  cependant  mourir  ensuite  !  — 

—  Pour  vous  épouser,  je  ne  le  ferai  point. 
Car  je  suis  fiancé  et  même  marié; 

Je  suis  fiancé  et  même  marié. 
Et  ma  femme  a  donné  le  jour  à  un  jeune  fils. 

J*aime  mieux  mourir  au  bout  de  trois  jours. 
Que  rester  sept  ans  sur  mon  lit; 

Que  rester  sept  ans  sur  mon  lit. 
Et  cependant  mourir  ensuite  1  — 

m 

Le  seigneur  comte  disait 
A  sa  mère,  en  arrivant  à  la  maison. 

—  Ma  pauvre  mère,  faites-moi  mon  Kt  bien  à  Taise, 
Car  j'ai  fait  une  mauvaise  journée  : 

J*ai  été  chasser  au  bois. 
Et  j'ai  rencontré  une  fée  ; 

J'ai  rencontré  une  fée, 
Et  elle  m'a  parlé  de  la  sorte  : 

Ou  l'épouser  sur  le  champ. 
Ou  lui  donner  son  poids  d'argent  ; 

Ou  bien  encore  mourir  au  bout  dé  trois  jours, 
Ou  rester  sept  ans  malade  sur  mon  lit  ; 

Ou  rester  sept  ans  malade  sur  mon  lit, 
Et  mourir  après,  cependant. 

-  Je  serai  mort  dans  trois  jours, 
Et  le  quatrième  je  serai  enterré. 

Ma  pauvre  mère,  si  vous  m'aimez. 
Vous  n'avouerez  pas  à  ma  femme; 

Vous  n'avouerez  pas  à  ma  femme, 
Jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  purifiée.  — 
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IV 


Ar  gontez  iaouank  *c'houlenne 
Euz  hi  mamm-gaêr,  un  deiz  a  oe: 

—  Petra  *newez  'zo  en  ti-ma, 
Me  gleo  'r  mewelienn  o  oela?  — 

—  Gwella  marc*h  'oa  er  marchosi 
'Zo  bet  debret  gant  ar  bleizdi.  — 

—  Laret  d*ez-he  na  oelfont  ket, 
Me  denno  akord  ma  friet.  — 

Ar  gontez  iaouank  Vhoulenne, 
Euz  hi  mitijenn  en  de-se: 

—  Perag  m'eo  dibrenn  ho  koeifou, 
N'eo  ket  en  defaot  a  spilhou, 

Euz  ar  foar  vraz  a  Landreger 
Digasset  'm  boa  d'ac'h  peb  a  viller?  — 

—  Ur  paour  a  oa  ama  lojet, 
Hag  a  zo  en  noz-ma  marwet; 

Hag  a  zo  en  noz-ma  marwet, 
Dougenn  he  ganvo  'zo  dleet.  —  1 

Ar  contez  iaouank  'choulenne 
Euz  hi  mamm-gaër  c'hoas  en  de-se: 

—  Petra  'zo  newez  en  ti-ma, 
Me  gleo  beleïenn  o  kana? 

—  Ur  paour  aman  'oa  repuet, 
Hag  a  zo  en  noz-ma  marwet; 

Haç  a  zo  en  noz-ma  marwet, 
Hen  oezia  brema  vezo  red. 

—  Lavaret  d'ez-he  kana  ge, 
Me  'm  .euz  arc'hant,  hag  a  rei  d'e.  — 

Ar  contez  iaouank  'c'houlenne 
Euz  hi  mamm-gaër,  c'hoas  en  de-se  : 

—  Pe-lec'h  e  manet  ma  friet? 
Na  deu  ket  pelloc'h  d'amgwelet; 

Na  deu  ket  pelloc'h  d'am  gwelet. 
Ha  kustum  ez  oa  da  donet. 

—  Terrubl,  ma  merc'h,  e  ho  klewet; 
Ha  c'hui  n'oc'h  ket  purifiet.  — 
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IV 


La  jeune  comtesse  demandait 
Un  jour  à  sa  belle-mère  : 

—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  cette  maison, 
J*entends  les  domestiques  pleurer  ?  — 

—  Le  plus  beau  cheval  de  l'écurie 
A  été  mangé  par  les  loups.  — 

—  Dites-leur  de  ne  pas  pleurer, 
J'arrangerai  l'affaire  avec  mon  mari.  — 

La  jeune  comtesse  demandait 
A  ses  servantes,  ce  jour-là  : 

—  Pourquoi  vos  coiffes  sont-elles  pendantes?  (1) 
Ce  n'est  pas  qu'il  vous  manque  des  épingles  ; 

De  la  grande  foire  de  Tréguier, 
Je  vous  en  avais  apporté  à  chacune  un  millier?  — 

—  Un  mendiant  avait  été  logé  dans  la  maison, 
Et  il  est  mort  cette  nuit  ; 

Il  est  mort  cette  nuit. 
Et  il  convient  de  porter  son  deuil.  — 

La  jeune  comtesse  demandait 
Encore  à  sa  belle-mère,  ce  jour-là  : 

—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  cette  maison? 
J'entends  les  prêtres  chanter.  — 

—  Un  mendiant  avait  été  logé  dans  la  maison, 
Et  il  est  mort  dans  la  nuit  ; 

Il  est  mort  dans  la  nuit. 
Et  il  faudra  à  présent  l'enterrer.  — 

—  Dites-leur  de  chanter  gaîment, 
J'ai  de  l'argent,  et  je  leur  en  donnerai.  — 

La  jeune  comtesse  demandait 
Encore  à  sa  belle-mère,  ce  jour-là  : 

—  Où  donc  est  resté  mon  mari  ? 
Il  ne  vient  plus  me  voir  ; 

Il  ne  vient  plus  me  voir. 
Comme  il  en  avait  rhabitude«  — 

—  Vos  paroles  m'étonnent,  ma  fille; 
Vous  n'êtes  pas  encore  purifiée.  — 


(1)  Dans  les  campagnes  du  pays  de  Tréguier  et  do  Lannton,  les  femmes 
qui  sont  en  deuil  laissent  flotter  sur  leurs  épaules  les  deux  ailes  de  leurs 
coiffes  blanches. 
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Ar  contez  iaouank  Vhoulenne 
Euz  hi  mamm-gaër,  c'hoas  en  de-se  : 

—  Pe  dillad  a  wiskinn  brema, 
'Wit  monet  da  burifia? 

Un  habit  gwenn,  pe  ma  broget. 
Ma  c*hotilIonenn  violet? 

—  Un  habit  dû,  euz  ar  gaera, 
Ma  merc'h  wit  mont  d'  burifia.  — 

Ar  gontez  iaouank  a  lare 
En  hi  skabell  pa  zaouline: 

—  Petra  'zo  newez  c'hoarveset, 
P*eo  ma  skabell  en  du  gwisket? 

P*eo  ma  skabell  en  du  gwisket, 
'M  euz  aoun  e  maro  ma  met  ! 

—  Nac'h  pelloc'h  ouzoc'h  n'hellan  ket, 
Aze  eo  beziet  ho  priet  !  — 

—  Dalet,  mam-gaêr,  ma  alc'houeou, 
Lakit-ewez  euz  ar  madou; 

Lakit  ober  er-vad  d'am  mab, 
Me  chommo  ama  gant  he  dad  !  — 


Kanet  gant  ma  mamm 
RosAU  AR  GAC. 

Kerarbom,  184S. 


ANN  AOTRO  AR  C'HONT. 

TERVKT   GWHS. 


Ann  aotro  'r  c'hont  hag  he  bried 
laouankik-mad  *zo  dimezet; 

laouankik-mad  int  dimezet, 
Un'  daouzek  vloas,  un'  ail  trizek; 

Un'  daouzek  vloas,  un'  ail  trizek, 
Ur  mab-bihan  'benn   pevarzek. 
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La  jeune  comtesse  demandait 
Encore  à  sa  belle-mère,  ce  jour-là  : 

—  -  Quels  habits  mettrai -je  aujourd'hui, 
Pour  aller  me  faire  purifier? 

Une  robe  blanche,  ou....  (i) 
Ou  mon  cotillon  violet?  — 

—  Une  robe  noire,  votre  plus  belle, 
Ma  fille,  pour  aller  vous  purifier.  — 

La  jeune  comtesse  disait. 
En  s'agenouillant  dans  son  banc  : 

—  Qu'est-il  donc  arrivé  de  nouveau^ 
Mon  banc  est  habillé  de  noir? 

Mon  banc  est  habillé  de  noir^ 
Je  crains  qtie  mon  mari  soit  mort  î  — 

—  Je  ne  puis  vous  le  cacher  plus  longtemps, 
Votre  mari  a  été  enterré  là.  — 

—  Prenez,  belle-mère,  mes  clefs, 
Et  veillez  sur  mes  biens  ; 

Ayez  bien  soin  de  mon  fils, 
Moi  je  resterai  ici  avec  son  père  ! 

Chanlt'î  pnrma  mcrc, 
BosALiE  LK  GAC. 

Keràmborgne,  1848. 


LE  SEIGNEUR  COMTE. 

TROISIÈME   VERSION. 


Le  seigneur  comte  et  sa  femme 
Sont  tout  jeunes  mariés; 

Tout  jeunes  ils  sont  mariés, 
L'une  a  douze  ans  et  l'autre  treize; 

L'une  a  douze  ans  et  l'autre  treize, 
A  quatorze  ans  un  fils  leur  est  né. 


W  Je  ne  traduis  pas  le  mol  broget,  que  je  ne  connais  pas 


*  f8  ^ 

Ann  aotro  V  cliont  a  c'houlenne 
Digant  lie  bried,  un  dez  ce: 

—  Ma  fried  paour,  d^in-me  laret 
Petra  diganin    c*hoautaet; 

Petra  diganin  gafec*h  mad, 
PWh  euz  ganet  d'in-me  ur  mab? 

Daoust  ez  eo  dec*h-c'hui  pe  gtk-gad, 
Pe  gik-glujar (*j  — 

—  Gwell  *ve  ganin  kik  kefelek, 
Penamet  ho  poan,  ma  fried.  — 

Ann  aotro  'r  c*liont,  vel  ma  klewas, 
Pront  en  he  fuzul  a  grogas; 

Pront  en  lie  fuzul  eo  kroget, 
Ëtrczeg  ar  c*hoad  ez  eo  et. 

Ebars  ar  c*hoad  peo  erruet, 
*R  gornandonez  *n  euz  rankontret  : 

—  Na  demad  dide,  aotro  *r  c'hont, 
Me  oa  pell-zo  *klask  da  rankontr  : 

Brema,  p*am  euz  da  rankontret. 
Ma  eureuji  a  vo  did  red. 

Daoust  did  pe  eurenji  d'in-me, 
Pe  chomin  seiz  vloas  war  da  wele — 

—  Eureuji  dec'h  na  hallann  ket, 
Ma  fried  'zo  newez  wilioudet.  — 

—  Pe  chomm  seiz  vloas  war  da  wele, 
Pe  c'hoas  merwell  endann  tri  de.  — 

—  Gwell  'ganin  merwell  'dann  tri  de, 
Wit  chomm  seiz  vloas  war  ma  gv^ele, 

Rag  ma  fried  a  zo  iaouank, 
Da  chomm  seiz  vloas  en  necliamant  !  — 

II 

Aim  aotro  'r  c*hont  a  lavare 
£r  ger,  d*he  A'amm,  pa  errue: 

—  Ma  mammik  paour,  mar  am  c'haret, 
Ma  gwele  d*in-me  a  aozfet; 

Mar  hen  aozet,  hen  aozet  aes, 
Raj  ma  c*halonik  *zo  diaes: 

Me  a  ia  bars  ma  gwele  klan, 
DirvN'ikenn  'nn  ez-han  na  zavan; 

(1}  Le  vers  est  iocoi^plet. 


-  <9  - 

Le  seigneur  comte  demandait 
Un  jour  à  sa  femme  : 

—  Ma  femme  chérie,  dites-moi 
Que  désirez-vous  de  votre  mari  ; 

Que  souhaitez-vous  de  moi, 
Puisque voiis  m'avez  donné  un  fils? 

Choisissez  entre  la  chair  de  lièvre, 
Ou  la  chair  de  perdrix — 

—  J'aimerais  mieux  dé  la  chair  de  bécasse, 
Si  je  ne  craignais  votre  peine,  mon  mari.  — 

Le  seigneur  comte,  à  ces  mots, 
A  saisi  promptement  son  Aisil  ; 

Il  a  saisi  promptement  son  fusil. 
Et  a  pris  le  chemm  du  bois. 

En  entrant  dans  le  bois, 
Il  a  rencontré  une  fée  : 

-»  Salut  à  toi,  seigneur  comte, 
Depuis  longtemps  je  te  chax^hais; 

Maintenant  que  je  t'ai  rencontré. 
Il  te  faudra  te  marier  avec  moi. 

Choisis  ou  de  te  marier  avec  moi. 
Ou  de  rester  sept  ans  sur  ton  lit...  — 

—  Me  marier  avec  vous,  je  ne  le  puis. 
Ma  femme  est  nouvellement  accouchée.  — 

—  Ou  rester  sept  ans  sur  ton  lit. 
Ou  encore  mourir  dans  trois  jours.  — 

—  J*aime  mieux  mourir  dans  trois  jours. 
Que  rester  sept  ans  sur  mon  lit  ; 

Car  ma  femme  est  jeune 
Pour  rester  pendant  sept  ans  en  peine  I  — 

II 

Le  seigneur  comte  disait 
A  sa  mère,  en  arrivant  à  la  maison  : 

—  Ma  pauvre  mère,  si  vous  m'aimez. 
Vous  mê  préparerez  mon  lit; 

Et  si  vous  le  faites,  faites-le  bien, 
Car  mon  pauvre  cœur  est  bien  mal  à  Taise  : 

Je  vais  malade  dans  mon  lit. 
Et  jamais  plus  je  ne  m'en  relèverai  ; 
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Birwikenn  *nn  ez-han  na  zavan, 
Nemet  ur  wes,  d'am  lieuna.  — 

—  Tawet,  ma  mab,  na  oelet  ket, 
Kement  ve  klan  na  varvont  ket.  — 

—  Ebars  ar  c'iioad  pon  eiruet, 
'R  gornandonez  'm  euz  rankontret; 

Hag  a  deuz  d'in-nie  lavaret 
Penaos  renkjenn  hi,  c'homerret; 

Pe  chomm  seiz  vloas  war  ma  gwele, 
Pe  c'hoas  mer\\^el  endann   tri  de: 

Ha  ma  fried  a  zo  iaouank 
Da  chomm  seiz  vloas  en  nec'hamant  ! 

Ma  mammik  paour,  mai*  am  c'haret,    . 
Euz  ma  fried  n*anzaofet  ket.  — 

ni 

Ar  gontez  iaouank  c'houlenne 
Euz  hi  mammik  paour,  un  de  oe: 

—  Petra  zo  newez  en  ti-ma 
Ma  oel  'r  vitijenn  er  giz-ma?  — 

—  0  kanna  kouez  êz  int  bet, 
Ul  linsell-voan  ho  deuz  kollet.  — 

—  Laret  d'ez-he  na  oelfont  ket, 
Linselliou  Valc'h  vezo  kavet; 

Me  'm  euz  aour,  me  am  euz  arc'hant, 
Am  bo  linselliou,  p'am  bo  c'hoant: 

Ann  aotro  'r  c'hont  'zo  un  den  mad. 
Me  gomzo  oud-han  deread.  — 

Ar  Gontez  iaouank  Vhoulenne 
Digant  hi  mamm  c'hoas,   ann  de-se: 

—  Petra  'zo  newez  en  ti-ma, 

Ma  oel  V  mewelienn,  er  giz--ma?  —  . 

—  Ar  gwella  marc'h  oa  en  ti-ma 
'N  euz  toret  he  c'houg  en  de-ma.  — 

—  Laret  d'ez-he  na  oelfont  ket, 
Kezek  a-walc'h .  vezo  kavet  : 

Me  'm  euz  aour,  me  am  euz  arc'hant, 
Hag  am  bo  kezek,   p'am  bo  c'hoant; 

Ann  aotro  V  c'hoiit  'zo  un  den  mad, 
Me  gomzo  oud-han  deread.  — 

Ar  contez  iaouank  c'houlenne 
Euz  hi  mamm-gaer  c'hoas,  en  de-se: 
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Jamais  plus  je  ne  m'en  relèverai, 
Si  ce  n'est  une  fois,  pour  prendre  mon  suaire  î  — 

—  Mon  fils,  ne  pleurez  pas  de  la  sorte. 
Tous  les  malades  ne  meurent  point.  -«■ 

—  Quand  je  suis  entré  dans  le  bois, 
J*ai  rencontré  une  fée  ; 

Et  elle  m'a  dît 
Qu'il  faudrait  la  prendre  (l'épouserf 

Ou  rester  sept  ans  sur  mon  lit, 
Ou  encore  mourir  dans  trois  jours  : 

Ma  femme  est  bien  jeune 
Pour  rester  sept  ans  en  peine  ! 

Ma  pauvre  mère,  si  vous  m'aimez. 
Vous  n'avouerez  pas  à  ma  femme.  — 

III 

La  jeune  comtesse  demandait 
Un  jour  II  sa  mère  : 

—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  cette  maison. 
Pour  que  les  servantes  pleurent  de  la  sorte  ?  — 

—  Elles  ont  été  faire  la  lessive, 

Et  elles  ont  perdu  un  drap  de  toile  fine.  — 

—  Dites-îeur  de  ne  pas  pleurer, 
On  trouvera  des  draps  a  souhait  ; 

J'ai  de  l'or,  j'ai  de  l'argent, 
Et  j'aurai  des  draps  quand  je  voudrai  : 

Le  seigneur  comte  est  plein  de  bonté, 
Je  lui  parlerai  avec  douceur.  — 

La  jeune  comtesse  demandait 
Encore  à  sa  mère,  ce  jour-là  : 

—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  cette  maison, 
Pour  que  les  domestiques  pleurent  de  la  sorte  ?  - 

—  Le  plus  beau  cheval  qu'il  y  eut  à  la  maison 
S'est  cassé  le  cou,  aujourd'hui.  — 

—  Dites-leur  de  ne  pas  pleurer, 
On  trouvera  des  chevaux  à  souhait  : 

J'ai  de  l'or  et  j'ai  de  l'argent, 
Et  j'aurai  des  chevaux  quand  je  voudrai  ; 

Le  seigneur  comte  est  plein  de  bonté, 
Je  lui  parlerai  avec  douceur.  — 

La  jeune  comtesse  demandait 
Encore  à  sa  belle-mère,  ce  jour-là  : 
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—  Ma  mammik  paour,  d*iii  lavaret, 
Ma  fried  pelec*h  eo  c*hommet? 

Pelecli  eo  chommet  ma  fried, 
Pa  na  zeu  ket  ken   d'am  gwelet?  — 

—  £t  ez  eo  duze  da  Baris, 

Dont  *rei  d'ar  ger,  p*hen  do  avis.  — 

Ar  contez  iaouank  Vhoulenne 
Euz  hi  mamm-<gaer  c*hoas,  en  de-se: 

—  Petra  'zo  neiii-ez  en  ti-ma, 
Pa  gan  V  veleïenn  er  giz-ma?  — 

—  Ur  paour  bîhan  bon  euz  lojet, 
A  zo  en  noz-ma  tremenet.  — 

—  Laret  d*ez-he  kana  bepred, 
Arc'hant  a-walc'h  vezo  kavet; 

Me  'm  euz  arcliant,  me  am  euz  aour, 
AwalcTi  wit  douari  ur  paour.  — 

Ar  contez  iaouank  Vhoulenne 
Euz  hi  mamm-gaer  c*hoas  ann  de-se: 

—  Petra  'zo  newez  en  ti-ma, 
P'am  gwisker  en  du,  er  giz-ma?  — 

—  Dreama,  ma  merc'h  'man  ar  c'iiiz 
la  *r  groagez  en  du  d*ann  iliz; 

Hag  ez  aint  en  du,  pe  en  gwenn, 
Wit  lakad  binniga  bo  fenn.  — 

Ar  contez  iaouank  Vhoulenne 
Euz  bi  mamm-gaer  c'boas»  en  de-se: 

—  Petra  'zo  newez  er  bourk-ma, 
Pa  'ma  skabel  ma  fried  ama?  — 

—  Hirra  'm  euz  gallet  'm  euz  kuzet; 
Ho  pried  paour  'zo  tremenet!  — 

— ^  Dalet,  mamm-gaer,  ma  alc'houezou, 
Ha  grit  er-vad  euz  ma  madou; 

Ha  grit  er-\ad  war-dro  ma  mab, 
Me  cbommo  ama  gant  he  dad!  — 

KaHct  gant  Marie  RAHER. 
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—  Ma  mère  chérie,  dites-moi. 
Où  donc  est  resté  mon  mari  ? 

Où  donc  est  resté  mon  mari, 
Puisqu'il  ne  vient  plus  me  voir?  — 

—  Il  est  allé  là-bas,  à  Paris; 

Il  reviendra,  quand  il  sera  mandé.  — 

La  jeune  comtesse  demandait 
Encore  à  sa  belle-mère,  ce  jour-là  : 

—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  cette  maison, 
Pour  que  les  prêtres  chantent  ainsi  ?  — 

—  Nous  avions  logé  un  petit  mendiant, 
Qui  est  mort  dans  la  nuit.  — 

—  Dites-leur  de  chanter  toujours. 
Il  ne  leur  manquera  pas  d'argent  ; 

J'ai  de  l'argent  et  j'ai  de  l'or, 
Assez  pour  faire  enterrer  un  mendiant  !  — 

La  jeune  comtesse  demandait 
Encore  à  sa  belle^mère,  ce  jour-là  : 

—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  cette  maison, 
Pour  qu'on  m'habille  ainsi  de  noû*  ?  — 

—  Par  ici,  ma  fille,  la  coutume  existe. 

Pour  les  jeunes  femmes,  d'aller  en  noir  à  l'église  ;  (1) 

Elles  y-  vont  en  noir  ou  en  blanc. 
Pour  faire  bénir  leur  tête.  — 

La  jeune  comtesse  demandait 
Encore  à  sa  belle-mère,  ce  jour-là  : 

—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  ce  bourg, 
Pour  que  l'escabeau  de  mon  mari  soit  ici?  — 

—  Je  vous  ai  caché(lavérité)aussi  longtemps  que  j'ai  pu; 
Votre  pauvre  mari  est  mort  !  — 

—  Tenez,  belle-mère,  prenez  mes  clefs, 
Et  administrez  mes  biens  ; 

Et  prenez  soin  de  mon  fils. 
Moi  je  resterai  ici  avec  son  père  !  — 

Chaulé  par  Marib  BAHER. 
Commune  de  DuauU» 

(1)  Pour  la  céréodocie  des  relevarlles. 


NOTE. 


Celte  ballade  doit  être  très-ancienne.  On  la  trouve,  non-seulemeut  dans 
la  Bretagne,  où  elle  est  connue  partout»  je  crois,  mais  encore  dans  presque 
toute  la  Fram^e,  et  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe,  fort  éloignées  les 
unes  des  autres.  En  Danemarck,  le  héros  s'appelle  sire  Olaf,  en  Italie,  le 
comte  Angiolino,  ailleurs,  chef  Magnus,  en  France,  Jean  Renaud,  qu'on 
désigne  tour  à  tour  sous  les  titres  de  roi,  prince  ou  seigneur,  et  qui  finit 
même,  dans  certaines  localités,  par  devenir  tout  simplement  le  fils  d'un 
riche  biwrgeois.  Les  chanteurs  bretons  l'appellent  aussi  tantôt  comte  (ann 
aotro  ar  c'hont;  tantôt  seigneur  (ann  aolro  Nann).  M.  de  La  Villemarqûé 
a  fait  remarquer  le  premier  que  le  nom  breton  Nann  n'est  qu'une  abré- 
viation de  Reunann  ou  Ronann,  qui  signifie  homme  velu,  et  qu'il  ne  serait 
peut-être  pas  téméraire  de  penser  que  le  nom  français  Renaud  en  dérive. 

Mais  quelle  doit  être  la  version  primitive?  Les  critiques  ne  sont  pas  d'accord 
à  ce  sujet.  M.  Rathery  réclame  la  firiorité  pour  la  version  française, 
s'appuyant  sur  un  texte  recueilli  par  M.  Boucher  d'Argis,  à  Orléans,  mais 
qui  proviendrait  de  la  Bretagne  ;  tandis  que  M.  Gaston  Paris  prend  fait  et 
cause  pour  les  versions  bretonne  et  danoise,  et  ses  raisons  me  paraissent 
excellentes  :  «  Je  persiste,  dit-il,  à  penser  que  la  rencontre  avec  une  fée  était 
«  l'introduction  ae  la  plus  ancieune  forme,  antérieure  sans  doute  à  toute 
»  version  française.  Ce  trait  mythologique  étant  tombé,  on  lui  a  substitué 

•  des  explications  diverses  :  Renaud  est  blessé  à  la  guerre  dans  plusieurs 

•  versions  ;  décousu  par  un  sanglier,  dans  celle  de  M.  Argis;  mordu  par  un 

•  chien  enragé,  dans  la  chanson  vicentine  ;  ailleurs,  condamné  à  mort.  La 

•  fée  (Elfe,  Korrigan)  ne  subsiste  qu'en  danois  et  en  breton.  ■  Dans  la  finale, 
j'ai  souvent  entendu  les  chanteurs  faire  alterner  les  couplets  bretons  avec 
ceux  de  la  ballade  française  :  Àh!  dites-moi,  ma  mère  ma  mie,  etc 

MM.  de  LaVillemarqué,  Ampère,  Gérard  de  Nerval,  Buchon,  Tarbé,  Brachet, 
Rathery,  J.  Bujaud,  De  Puymaigre,  Ad.  Wolf,  Nigra,  presque  tous  ceui, 
enfin,  qui  se  sont  occupés  de  poésie  populaire,  ont  donné  des  versions  de 
cette  ballade. 

Quoique  ces  trois  versions  ne  différent  pas  entre  elles  d'une  manière 
bien  essentielle,  j'ai  cru  devoir  les  donner  in  extenso,  a  cause  de  l'impor- 
tance de  la  pièce.  J'en  ai  d'autres,  mais  elles  ne  contiennent  aucun  détail  qui 
ne  soit  compris  dans  une  de  celles  que  j'ai  données. 


JANRT  ÂR  WERN 
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JANET  AR  WERN. 

GWBS   KEXTA. 


—  Ter  noz  zo  n*  'm  euz  kousket  banne, 
Henoz  na  rinn   ket  adarre; 

Nag  o  klewet  ann  aer-wiber 
'C'huibanad  war  vordik  ar  ster. 

Ha  ma  lare  dre  hi  c*huiban  : 
Na  euz  dimi  nemet  unan: 

'Nn  liîni  dime  gant  he  c'hrad-vad, 
Hag  a  dispenn  dre  wall-bennad, 

Hag  a  dispenn  dre  wall-bennad, 
£uz  ann  diaoul  a  ra  kontrad: 

Â  ve  euz  Doue  dislag  krenn, 
Ëvel  ar  brank  euz  ar  wezenn  ; 

£uz  ar  baradoz  distag  net, 
Evel  euz  ar  blouzenn  ann  ed!  — 

II 

Pa  'z  ie  Janet  'r  Wem  da  Wengamp, 
Da  disanzao  ar  zakramant, 

Da  zansal  euz  ur  groaz  arc*hant, 
Hi*  rankontr  *n  denjentil  iaouank: 

Hi*  rankontr  *n  denjentil  iaouank, 
Med  *oa  g^isket  *vel  païsant; 

Un  denjentil,  oa  brao  awalc'h, 
Med  *oa  he  dreid  *vel  treid  ur  marc*h. 

—  Janet  ar  Wem,  d'in  me  laret, 

D*  bed  den  iaouank  *c'h  euz  prometet?  — 

—  Da  dric*houec'h  am  euz  prometet, 
Med  euz  hini  n*am  euz  dalc*het; 

Med  euz  hini  n'am  euz  dalcliet, 
Chui  vo  ma  hini,  mar  karet. 

Tric'houec'h  kemener  *zo  em  zi, 
Oc'h  ober  dillad  newez  d'in; 

Oc'h  ober  dillad  newez  d'in, 
Da  vor*t  warc'hoas  da  dimizi.  — 

Pa  oa  ann  dillad  newez  gret, 
Da  Janet  'r  Wern  na  blijent  ket; 
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t 

JEANNE  LE  GUERN. 

PREMIÈRE  VERSION. 


1 

—  Voilà  trois  nuits  que  je  u'ai  dormi  goutte, 
£t  cette  nuit  je  ne  le  ferai  pas  encore, 

En  entendant  la  Vipère 
Qui  siffle  au  bord  de  la  rivière. 

Et  elle  disait  par  son  sifflement 
Qu*il  n*y  a  de  (bonnes)  fiançailles  qu'une  seule  fois  : 

Celui  qui  est  iiancé  de  bon  gré 
Et  qui  rompt  par  caprice; 

Et  qui  rompt  par  caprice, 
Fait  contrat  avec  le  démon  : 

Il  est  détaché  net  de  Dieu, 
Gomme  la  branche  de  Tarbre  ; 

Détaché  net  du  paradis. 
Comme  le  grain  de  la  paille  !  ^ 

II 

Comme  Jeanne  Le  Guern  allait  à  Guingamp, 
Pour  désavouer  le  sacrement. 

Et  danser  devant  une  croix  d*ai^nt. 
Elle  rencontra  un  jeune  gentilhomme; 

Elle  rencontra  un  jeune  gentilhomme. 
Mais  il  était  vêtu  comme  un  paysan  ; 

Un  jeune  gentilhomme  gui  était  assez  bien. 
Si  ce  ti*est  qu*il  avait  des  pieds  de  chevaL 

—  Jeanne  Le  Guern,  dites-moi, 

A  combien  de  jeunes  gens  avez-vous  fait  promesse  ? 

—  J'ai  promis  à  dix-huit, 
Mais  je  n'ai  tenu  parole  à  aucun  ; 

Mais  je  n'ai  tenu  parole  a  aucun, 
Vous  serez  mon  mari,  si  vous  voulez. 

n  y  a  dix-huit  tailleurs  chez  moi, 
A  me  faire  des  habits  neufs; 

A  me  faire  des  habits  neufs, 
Pour  me  fiancer  demain.  — 

Et  quand  les  habits  neufs  furent  faits. 
Ils  ne  plaisaient  pas  à  Jeanne  Le  Guern; 
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Da  Janet  *r  Wern  na  blijent  ket, 
Ëiidann  hi  zreid  ho  deuz  mac'het. 

III 

Ann  Aerouant  a  lavare, 
'N  ti  ar  Wern  koz  pa  arrue: 

—  Roct  d'in  skabel  d*azeza, 

Mar  ben-me  mab-kaër  en  ti-ma.  — 

—  Mab-kaêr  en  ti-ma  n'  vefet  ket, 
Gwennou-daoulagad  n*oc*h  eu2  ket; 

Gwennou-daoulagad  n'oc'h  euz  ket, 
Ho  treid  a  zo  *vel  ne  kezek  !  — 

—  Drouk  ha  mad  gant  neb  a  garo, 
Mab-kaër  en  ti-ma  me  vezo; 

Pa  ve  ma  zreid  Vel  re  ur  c*hi, 
Ho  merc'h  Janedik  a  zo  d'in.  — 

—  Ma  merc*h  Janedik  n*ho  po  ket, 
Rag  ma  c'honje  vo  red  kavet.  — 

—  Gant  ul  lom  çoad  ma  biz-bihan,' 
*M  euz  gret  kontraa  oud-hi  d*  viken  !  — 

IV 

Kriz  \ije  V  galon  na  oelje, 
'N  ti  ar  Wern   koz  neb  a  vije, 

'Welet  *n  dut  a  eured  douget, 
flag  ar  wroeg  iaouank  o  kerzet; 

Hag  ar  wroeg  iaouank  o  kerzet, 
Hi  inkane  n*  hi  gouzanv  ket. 

—  Taolet-hi  d'in  war  lost  ma  raarc'h, 
He-man  hi  gouzanvo  a-walc*h  f  — 

Ac'hane  neuze  n*oe  gwelet/ 
Ken  oe  oc*h  antren  er  vered. 

Dre  ma  tostaë  d*ann  iHz, 
Hi  oa  ken  kaër  ha  fourdehz; 

Pa  dro  hi  biîaj  d*ann  aoter, 
Hi  'zo  ken  kaër  hag  ar  bleiin  per; 

Pa  droë  hi  c'hein  d'ann  aoter, 
£z  ie  du  evel   Lusufer  ! 

'N  aotro  ar  person  a  lare 
Da  Janet  'r  Wern  eno  neuze  : 

—  Janet  ar  Wern,  dln-me  laret, 
Ur  pec'het  bennag  *c'h  euz  nac'het  ?  — 
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Ils  ne  plaisaient  pas  à  Jeanne  Le  Guern, 
Et  elle  les  a  foulés  aux  pieds. 

III 

Le  Démon  disait 
En  arrivant  chez  le  vieux  Le  Guern  : 

—  Donnez-raoi  un  escabeau,  pour  m'asseoir, 
Si  je  dois  être  le  gendre  dans  cette  maison.  — 

—  Le.gendredans  cette  maison  vous  ne  serez  point, 
Car  vos  yeux  n'ont  pas  de  blancs; 

Vos  yeux  n'ont  pas  de  blancs, 
Et  vos  pieds  ressemblent  â  ceux  d'un  cheval  !  — 

—  Le  trouve  bon  ou  mauvais  qui  voudra, 
Je  serai  gendre  dans  cette  maison  ; 

Et  quand  mes  pieds  ressembleraient  à  ceux  d'un  chien, 
Votre  fille  Jeanne  m'appartient  I  — 

—  Ma  fille  Jeanne  ne  vous  appartiendra  pas. 
Car  il  faudra  avoir  mon  congé.  — 

—  Avec  une  goutte  de  sang  de  mon  petit  doigt 
J'ai  fait  contrat  avec  elle  pour  l'éternité  !  — 

-  IV 

Dur  eut  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eut  pleuré. 
Chez  le  vieux  Le  Guern, 

En  voyant  les  gens  de  la  noce  portés  (sur  des  chevaux) 
Et  la  jeune  fiancée  allant  à  pied  ; 

Et  la  jeune  fiancée  allant  à  pied, 
Sa  haquenée  ne  la  supportait  pas. 

—  Jetez-la  moi  sur  la  croupe  de  mon  cheval. 
Celui-ci  la  supportera  bien  !  — 

A  partir  de  ce  moment  on  ne  la  vit  plus, 
Jusqu'au  moment  d'entrer  dans  le  cimetière. 

A  mesure  qu'elle  approchait  de  l'église. 
Elle  était  belle  comme  la  fleur  de  lys  ; 

Quand  elle  tourne  son  visage  vers  l'autel, 
Elle  est  belle  comme  la  fleur  du  poirier; 

Quand  elle  tournait  le  dos  à  l'autel. 
Elle  devenait  noire  comme  Lucifer  ! 

Monsieur  le  curé  disait 
A  Jeanne  Le  Guern,  en  voyant  cela  : 

—  Jeanne  Le  Guern,  dites-moi, 
Vous  avez  nié  quelque  péché  ?  — 
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—  Me  ii'ain  euz  iracliet  nep  pecliet^ 
Med  seiz  promese  am  euz  gret; 

la,  seiz  promese,  siouaz  d'in, 
Heb  eureuji  da  neb-hini  !  — 

—  Janet  ar  Wem,  d*in-ine  laret, 
Da  biou  kenta  'c'h  euz  prometet?  — 

—  D'Ërvoanik  'r  Bail,  a  Vourbriek, 
Oa  V  c'hentan  am  euz  prometet.  — 

Ar  belek,  vel  m'hen  euz  klewet, 
War  he  inkane  zo  piguet; 

War  he  inkane  eo  pignet. 
Ha  da  Vourbriek  ez  eo  et. 

—  Ërvoanik  'r  Bail,  d*in-me  laret, 
C'hui  zelivrfe  *n  ine  daonet; 

Chui  zelivrfe  'n  ine  daonet, 
0  komer  Janet  V  Wern  da  bried  ?  — 

—  Me  iel'  ganac'h  lec'h  ma  karfet, 
Hag  a  raï  'vel  ma  lavarfet  ; 

Hag  a  raï  vel  ma  lavarfet, 
'Komer  Janet  'r  Wern  da  briet.  — 

Janet  ar  Wern  a  lavare 
Penaos  ann  den-ze  n'anvee; 

Penaos  ann  den-ze  n'anvee, 
Oa  gant-hi  ann  neb  a  gare. 


—  Lammet  m*  mantel  diwar  ma  chouk. 
Ma  loski'  ra  vel  ann  tan-broud! 

Lammet  d'in  iwe  ma  zeienn. 
Ma  zeienn  eured,  ma  gwalenn; 

Ma  zeienn  eured,  ma  g^^alenn. 
Ma  dewi  reont  'vel  tan  'n  ifem  !  — 

V 

Ann  aerouant  a  lavare 
Ëuz  sonerrienn  'n  eured  neuze: 

—  Sonerrienn    'n  eured,  d'in  laret, 
C'hoari-gaer  'zo  bet  er  banket?  — 

—  Choari-gaer  'r  banket  n'euz  ket  bet, 
Janedik  ar  Wern  'zo  kqllet.  — 

—  Sonerrienn  'n  eured,  d'in  laret, 
A  c'hui  c'hoantaë  hi  gwelet?  — 
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—  Je  n*ai  nié  aucun  péché, 
Mais  j*al  fait  sept  promesses; 

Oui,  sept  promesses,  pour  mon  malheur, 
Sans  me  marier  à  aucun  i  — 

—  Jeanne  Le  Guern,  dites-moi, 

A  qui  fites-Yous  la  première  promesse?  — 

—  A  Yves  Le  Bail,  de  Bourbriac, 
Oui,  à  celui-là  je  promis  le  premier.  — 

Le  prêtre,  à  ces  mots. 
Est  monté  sur  sa  haquenée  ; 

Il  est  monté  sur  sa  haquenée. 
Et  est  allé  à  Bourbriac. 

—  Yves  Le  Bail,  dites-moi. 
Voulez-vous  délivrer  une  âme  damnée  ; 

Voulez-vous  délivrer  une  âme  damnée, 
£n  prenant  Jeanne  Le  Guern  pour  femme? 

—  J'irai  avec  vous  où  vous  voudrez. 
Et  ferai  ce  que  vous  me  direz  ; 

Je  ferai  ce  que  vous  me  direz, 
Je  prendrai  Jeanne  Le  Guern  pour  femme. 

Jeanne  Le  Guern  dit 
Qu'elle  ne  connaissait  pas  cet  homme; 

Qu'elle  ne  connaissait  pas  cet  homme. 
Et  qu'elle  était  avec  celui  qu'elle  aimait. 


—  Otez-moi  mon  manteau  de  dessus  les  épaules, 
Il  me  brûle  comme  la  braise  ! 

Enlevez-moi  ma  ceinture. 
Ma  ceinture  de  noces  et  mon  anneau  ; 

Ma  ceinture  de  noces  et  mon  anneau, 
Ils  me  brûlent  comme  le  feu  de  l'enfer  !  — 

V 

Le  Démon  disait 
Alors  aux  sonneurs  de  la  noce  : 

—  Sonneurs  de  la  noce,  dites-moi, 
Y  a-t-il  eu  beau  jeu  au  banquet?  — 

—  Il  n'y  a  pas  eu  beau  jeu  au  banquet, 
Car  Jeanne  Le  Guern  est  perdue  !  — 

—  Sonneurs  de  la  noce,  dites-moi. 
Désirez-vous  la  revoir  ?  — 
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—  la  Valc'h,  me  choulonn  hi  gwelet» 
Med  gant  n*am  bezo  drouk  er-bed; 

Med  gant  n'am  bezo  drouk  er-bed, 
Ha  ma  vinn  er  porchet  rentet.  — 

Hag  hen  o  kregi  bars  he  benn, 
Hen  kass  dreist  ann  tier  huël 


VI 

En  ifern  pa  *z  eo  arruet, 
Janet  ar  Wern  hen  euz  gwelet  ; 

Janet  ar  Wern  hen  euz  gwelet, 
'N  ur  gador  ardant  azezet; 

'N  ur  gador  ardant  azezet, 
Dira-z-hi  V  gaoter  plom  berwet! 

Janet  ar  Wern  a  lavare 
Da  zoner  ann  eured  neuze  : 

—  Dalet  ma  chapelet  bihan, 
Ma  losk  aman  evel  ann  tann  ! 

Laret  d'ann  Nikolas,  ma  zad, 
Ëman  en  ifern  he  gontrad  ; 

Laret  da  Janedik  ar  Wern, 
Ëman  hi  c'hador  en  Ifern  ! 

Dalet  ma  chapelet  eured. 
Hoët-han  d'ann  hini  vo  'r  porchet. 


Hi  chapelet  p*eo  diskroget, 
En  puns  ann  ifern  e  fontet, 

Hi  o   kriall  :  —  Ah  !  iaou  !  allas  ! 
Poaniou  ann  ifern  a  zo  braz!  — 


Kanet  gnnt  Marir  GLCCH. 

Loguivi-Plougras,  1867. 
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—  Oui,  je  voudrais  bien  la  revoir, 

Mais  à  la  condition  qu'il  ne  m'arrivera  aucun  mal; 

A  la  condition  qu*il  ne  m'arrivera  aucun  mal, 
£t  que  je  serai  ramené  dans  le  porche.  — 

Alors  il  le  prend  par  la  tête 
Et  Fenlève  pas-dessus  les  hautes  maisons.... 

VI 

Arrivé  dans  Tenfer, 
11  a  vu  Jeanne  Le  Guem  ; 

Il  a  vu  Jeanne  Le  Guem, 
Assise  dans  un  siège  de  feu  ; 

Assise  dans  un  isiége  de  feu. 
Devant  elle  un  bassin  rempli  de  plomb  fondu  I 

Jeanne  Le  Guem  dit 
Alors  au  sonneur  de  ses  noces  : 

—  Prenez  mon  petit  chapelet, 
Qui  me  brûle  ici  comme  le  feu  1 

Dites  à  Nicolas,  mon  père. 
Que  son  contrat  est  dans  enfer  ; 

Dites  à  Jeanne  Le  Guem  (sa  mère). 
Que  son  siège  est  dans  Tenfer  I 

Prenez  mon  chapelet  de  noces, 
Et  donnez-le  à  celui  qui  sera  dans  le  porche — 


Dès  qu'elle  s'est  dessaisie  de  son  chapelet, 
Elle  est  tombée  au  fond  du  puits  de  l'enfer, 

En  criant  :  —  0  douleur!  hélas I 
Les  peines  de  l'enfer  sont  grandes  !  — 

Dicté  par  Mabie  CLEGH*  sabotière  de  la  forêt  de  Beffou. 

Loguïvi'Plougroi,  18A7, 
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jânet  ar  wern. 


I 

—  Ter  noz  zo  takenn  n'  *m  euz  kousket, 
Ua  fenoz  arre  na  rinn  ket, 

Nag  o  klewet  ann  aer-Wibw, 
0  c'huibanad  war  lez  ar  ster. 

Ha  ma  lare  dre  he  c'huibaii, 
Na  euz  dimizi  *med  unan; 

^Nn  lîini  zime  da  daou  da  dri 
Ëz  ia  d*ann  ifern  da  leski; 

'N  hini  zime  da  bemp,  da  c^iouec'h, 
A  20  daonet  perpétuel; 

*N  hini  zime  da  c*houec1i,  de  seiz, 
'Zo  distag  euz  Doue  â-grenn; 

*Zo  distag  eûz  Doue  a-grenn, 
Evel  ar  brank  euz  ar  Wezenn.  — 

II 

Jaaet  'r  Wern  'zo  arre  dlmet: 
Da  choaz  dillad  eured  eo  et; 

Et  eo  da  dioÂs  dUktd  eured, 
Kaera  er  stal  a  vo  kavet. 

P'oa  o  retot^tt  euz  kèr  O^ri^gaitip, 
'Tigw'ezout  gant-hi  'n  den  îaouank; 

1rig>;v«zout  gunt-hi  'r  ttial  iaouâhk,  , 
War  he  via  ur  walenn  arc'hant. 

Âr  mal  iaouank  a  c'houlenne, 
Euz  Janet  'r  Wern  p'hi  rankontre  : 

—  Janet  ar  Wern,   d'în-me  laret, 
Pelec'h  'z  oc'h  bet,  pe-lec'h  ez  et?  — 

—  Me  zo  relorn  euz  ker  Wengamp, 
Bet  o  c'hoaz  ma  dillad  eured  ; 

Bet  o  c'hoaz  ma  dillad  eured, 
Kaera  er  stal  a  ve  kavet.  — 

—  M'ho  bije  a-c'hanon  pedet, 
Me  'iaje  iwe  d'ho  eured.  — 
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JEANNE  LE  GUERN. 

SECONDE  VERSION. 


I 

—  Voilà  trois  nuits  que  je  n'ai  dormi  goutte, 
Et  cette  nuit  je  ne  le  ferai  pas  encore, 

En  entendant  la  Vipère 
Qui  siffle  au  bord  de  la  rivière. 

Et  elle  disait  par  son  sifflement 
Qu'il  n'y  a  de  [bonnes]  fiançailles  qu'une  seule  fois; 

Celui  qui  se  fiance  à  deux,  à  trois. 
Va  brûler  dans  l'enfer  ; 

Celui  qui  se  fiance  à  cinq,  à  six, 
Est  damné  éternellement  ; 

Celui  qui  se  fiance  à  six,  à  sept, 
Est  complètement  détaché  de  Dieu  ; 

Est  détaché  de  Dieu  aussi  net. 
Que  l'est  la  branche  de  l'arbre.  — 

II 

Jeanne  Le  Guern  est  encore  fiancée  : 
Elle  est  allée  choisir  ses  habits  de  noces  ; 

Elle  est  allée  choisir  ses  habits  de  noces. 
Tout  ce  qu'on  trouvera  de  plus  beau  dans  la  boutique. 

Comme  elle  s'en  retournait  de  la  ville  de  Guingamp, 
Elle  rencontra  un  jeune  homme; 

Elle  rencontra  un  jeune  homme, 
Qui  avait  au  doigt  un  anneau  d'argent. 

Le  jeune  homme  demanda 
A  Jeanne  Le  Guern,  quand  il  la  rencontra  : 

—  Jeanne  Le  Guern,  dites-moi. 
Où  avez-vous  été,  où  allez-vous?  — 

—  Je  reviens  de  la  ville  de  Guingamp, 
Où  j'ai  été  choisir  mes  habits  de  noces  ; 

J'ai  été  choisir  mes  habits  de  noces. 
Tout  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  beau  dans  la  boutique. — 

—  Si  vous  m'aviez  invité. 
J'irais  aussi  à  votre  noce.  — 
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—  Mar  na  oc'h-c'hui  ket  bet    pedef, 
Deut  warclioas  'r  heure,  hag  vefet.  — 

Kement  blijaz  d'Iie  fantazi, 
M'hi  c'honduaz  beteg  hi  zi  ; 

Beteg  hi  zi  eo  gant-hi  et, 
Allas  !  piou  'oa  nà  ouie   ket  ? 

Ar  mal  iaouank  a  lavare 
En  hent  d*ez-hi  na  dre  ma  *z  ee  : 

—  Janet  'r  Wern,  m'  vije  d*ho  reket, 
Ni  vije  hon  daou  dimezet.  — 

—  Na  *z  eo  ket  ebars  ann  hentjou 
A  die  bout  gret  ann  dimiziou  ; 

Me  *zo  beo  ma  mamm  ha  ma  zàd, 
Vont  war  al  lec*h,  rok  Vinn  kontrad.  — 

—  Me,  'me-z-han  'zo  beo  m'  re  iwe, 
Med  n'  c'houlennann  ket  ho  c'honje!  — 

Ar  mal  iaouank  a  lavare, 
Bars  ar  c'hroaz-hent  pa  'z  arrue  : 

—  Janet  ar  Wern,  kontant  Vefet. 
A  vezimb  hon  daou  dimezet?  -^ 

—  Na  n'eo  ket  bars  ar  c*hroaz-hentjou 
A  die  bout  gret  ann  dimiziou  ; 

Me  *zo  beo  ma  mamm  ha  ma  zad, 
A  renkont  bezan  er  c'hontrad.  — 

—  Me  a  zo  beo  ma  re  iwe, 

Med  n'  c*houlennan  ket  ho  c'honje.  — 


III 

Ar  mal  iaouank  a  vonjôure 
'N  ti  Janet  ar  Wern  p'arrue  : 

—  Roët  d'in  skabel  d'azeza, 
Serviedenn  d'em  dic'houeza; 

Servîedenn  d*em  dic*houeza, 
Mar  be  me  mab-kaër  ann  ti-ma  : 

Me  blijo  d*ac*h,  d'ho  zantimant. 
Me  roïo  dWh  aour  hag  arc'bant; 

Me  roïo  d'ac'h  aour  hag  arc*hant, 
Ha  mado  ar  pez  ho  po  cTioant; 

Me  blijo  d'ac'h  ha  d'ho  speret, 
Aour,  arc*hant  po  'r  pez  a  garrfet.  — 
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—  Si  vous  n'avez  pas  été  invité, 
Venez  demain  matin  et  vous  le  serez.  — 

Elle  lui  plut  si  bien, 
Qu'il  la  conduisit  jusqu'à  sa  maison  ; 

Il  l'a  accompagnée  jusqu'à  sa  maison; 
fiélas  elle  ne  savait  pas  qui  il  était  ! 

Le  jeune  homme  lui  disait, 
En  la  reconduisant  : 

—  Jeanne  Le  Guern,  si  c^était  votre  bon  plaisir. 
Nous  serions  fiancés  ensemble,  tous  les  deux.  — 

—  Ce  n'est  pas  sur  les  chemins 
Que  doivent  se  faire  les  fiançailles  ; 

Moi  j'ai  mon  père  et  ma  mère  vivants, 
Et  ils  seront  sur  les  lieux  avant  que  je  m'engage.  — 

—  Et  les  miens  aussi  sont  vivants. 

Mais  je  ne  demande  pas  leur  permission.  — 

Le  jeune  homme  disait, 
En  arrivant  dans  un  carrefour: 

—  Jeanne  Le  Guern,  voulez-vous 

Que  nous  soyons  fiancés  ensemble,  tous  les  deux  ?  — 

—  Ce  n'est  pas  dans  les  carrefours 
Que  doivent  se  faire  les  fiançailles; 

Moi  j'ai  mon  pèr^  et  ma  mère  qui  vivent  encore, 
Et  il  faut  qu'ils  assistent  au  contrat.  — 

—  Les  miens  aussi  vivent  encore. 

Mais  je  ne  demande  pas  leur  consentement.  — 


III 

Le  jeune  homme  souhaitait  le  bonjour. 
En  arrivant  chez  Jeanne  Le  Guern  : 

—  Donnez-moi  un  escabeau  pour  m'asseoir. 
Et  une  serviette  pour  essuyer  la  sueur; 

Et  une  serviette  pour  essuyer  la  sueur. 
Si  je  dois  être  gendre  dans  cette  maison  ; 

Je  vous  plairai  à  souhait. 
Car  je  vous  donnerai  de  l'or  et  de  l'argent  ; 

Je  vous  donnerai  de  l'or  et  de  l'argent, 
Et  des  biens  autant  que  vous  en  désirerez  ; 

Je  vous  plairai  à  souhait. 
Car  vous  aurez  de  lor  et  de  l'argent  à  discrétion 
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—  CTiui  a  vije  a-walc*h  d*am  grad, 
M'bo  bije  gwennou  daoulagad  : 

Gwennou  daoulagad  nWh  euz  ket, 
Ho  treid  a  zo  vel  treid  kezek  1  — 

lY 

*N  aotro  *r  person  a  c*houlenne 
£uz  ar  mal  iaouank,  p*hen  gwele  : 

Pctra  'glaskes  war-dro  ma  zi? 
Me  na  ian  morse  d*as  liini.  — 

—  Me  a  zo  ac*hann  a  belKbro, 
Ma  brendeur-all  'zo  evel-t-on; 

Me  a  zo  ao*bann  a  bell-^ro 
Mab  Lusufer  eo  ma  hano.  — 

'N  aotro  *r  person  a  c'houlenne 
Euz  Janedik  ;ir  Wem  neuze  : 

-—  Janet  ar  Wem,  d*in-me  laret 
Petra  pec*bet  oc'h  euz  nacltet.  — 

—  N'am  euz  nac*bet  pec*het  abed, 
Med  seiz  dimizi  am  euz  gret; 

Me  am  euz  gret  seiz  dimizi, 
Heb  ober  Hontrat  euz  hini  : 

Heb  ober  kontrat  euz  hini, 
Med  ar  wes-ma,  siouas  a  rinn  ! 


Pa  >  la  Janet  *traon  gant  *n  iliz 
Ez  ia  ken  kaer  ha  fourdeliz; 

Pa  *z  ia  d'ann  nec'h  gant  ann  aoter, 
Ez  ia  ken  c|^  ha  Lusufer. 


VI 


—  Ur  banket  kaer  a-walc'h  *zo  bet, 
Med  ar  vroeg  eured  *zo  kollet  !  — 

Ann  a^-wiber  a  lavare 
Da  zonerrienn  'n  eured  neuze  : 

—  M'oc'h  euz  c'hoant  g^^elet  Janet  'r  Wem, 
Deut  ganin  da  fonz  ann  ifern  !  — 
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—  Vous  seriez  assez  à  mon  gré, 
Si  vos  yeux  avaient  des  blanes*; 

Vos  yeux  n'ont  pas  de  blancs, . 
£t  vos  pieds  ressemblent  à  oeux  des  chevaux  1  — 

Monsieur  le  cqré  demanda 
Au  jeune  homme,  quand  il  le  vit  : 

—  Que  cherches-tu  autour  de  ma  maison? 
Moi  je  ne  vais  jamais  à  la  tienne.  — 

—  Je  suis  d'un  pays  qui  est  bien  loin  d'ici, 
Et  tous  mes  frères  nie  ressemblent  ; 

Je  suis  d*un  pays  qui  est  bien  loin  d'ici, 
En  mon  nom  est  fils  de  Lucifer.  — 

Monsieur  le  curé  demandait 
A  Jeanne  Le  Guern,  en  ce  moment  : 

— r  Je^pne  Le  Guern,  dites-moi. 
Quel  est  îe  péché  que  vous  avez  nié  ?  — 

—  Je  n'ai  nié  aucun  péché,^ 
Mais  j'ai  été  fiancée  sept  fois; 

J'ai  été  fiancée  sept  fois, 
Sans  jamais  tenir  ma  parole; 

Sans  passer  contrat  avec  aucun, 
Mais  cette  fois,  hélas  I  il  faudra  le  faire  !  — 


Quand  Jeanne  descend  dans  le  bas  de  l'église,. 
Elle  est  belle  comme  la  fleur  de  lys  ; 

Quand  elle  monte  vers  l'autel. 
Elle  devient  noire  comme  Lucifer  l 


VI 


—  Le  banquet  a  été  assez  beau, 
Mais  la  jeune  mariée  est  perdue  !  •— 

La  Vipère  disait 
Aux  sonneurs  de  la  noce,  en  ce  moment  : 

—  Si  vous  voulez  voir  Jeanne  Le  Guern,. 
Venez  avec  moi  au  fond  de  l'enfer  !  — 
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Ann  aer  Wiber  a  layare 
Da  Janet  ar  Wem  p*arrue  : 

—  Petra  d'zonerrien  ho  eured  'rofet? 
Janet  ar  Wern,  d'in-me  laret.  — 

—  Petra  d'ez-he  a  ve  roèt 
Med  ma  gwalenn,  ma  chapelet; 

Ma  gwalenn  ha  ma  chapelet 
Ewit  kass  d*ar  ger,  d'am  rried? 

Ewit  kass  d*ar  ger  d*am  fried, 
D'ar  c^henta  am  boa  prometet  1  — 

Ëuz  hi  gwalenn,  hi  c'hapelet, 
Ker-kent  ma  ez  eo  diskroget, 

Ur  griadenn  a  deuz  leusket, 
En  punz  ann  ifern  eo  kouezet. 

En  em  laret  :  —  Ah  I  iaou  !  allas  i 
Poaniou  ann  ifern  a  zo  braz  I  — 


Kerarbom,  1849, 


*  ( 


k  * 
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La  Vipère  (lisait 
A  Jeanne  Le  Guern,  en  arrivant  : 

—  Que  donnerez-vous  à  vos  sonneurs  de  noces, 
Jeanne  Le  Guern,  dites-le  moi  ?  — 

—  Et  que  puis-je  leur  donner, 

Si  ce  n'est  mon  anneau  et  mon  chapelet  ; 

Mon  anneau  et  mon  chapelet, 
Pour  les  porter  à  mon  époux  ? 

Pour  les  porter  à  mon  époux, 
Le  premier  à  qui  j'avais  fait  promesse  ?  — 

De  son  anneau  et  son  chapelet 
Aussitôt  qu'elle  s'est  dessaisie. 

Elle  a  poussé  un  cri, 
Et  est  tombée  au  fond  du  puits  de  l'enfer, 

.  En  disant  :  —  0  douleur  1  hélas  i 
Les  peines  de  l'enfer  sont  grandes  !  — 

Keramborgne,  1849. 


NOTES  ET  VARIANTES. 
Une  autre  version  donne  ainsi  la  finale  de  celte  ballade  : 


Pa  oant  gant  ann  hent  o  vonel, 
Ar  gompagnonez  'n  eiiz  laret  : 

—  Jannet  ar  Wern,  em  diouallet, 

Ur  gwall  briet  gavfann  'G*h  euz  bel  ! 

N'eo  ket  henvel  euz  ur  c'hristenn, 
Daoulagad  diaoul  'zo  'n  he  benn  I  — 

Dre  m*  tosla  Janet  d'ann  iliz, 
Ili  a  oa  kaer  *vel  fourdcliz; 

Dre  ma  tostaê  d'ann  aolor, 

Hi  a  iee  du  'vel  Lusufer  i 

—  Ganl-oc'h,  Guern-koz,  'on  saoue- 

(zel. 
O  welet  petra  oc'h  euz  grel, 

Roèl  ho  mercli  da  Lusuferi 
Laket  'nn  ez-hi  'n  ker  braz  mizer  1 


Comme  ils  allaient  par  le  chemin, 
f^  compagnie  disait  : 

—  Jeanne  Le  Guern,  prenez  garde 
à  vous,  [lier  mari  l 

Je  trouve  que  vous  avez  li  un  siuga- 

II  ne  ressemble  ps  i  un  chrétien. 
Il  a  des  yeux  de  démon  dans  la  tète! 

Quand  Jeanne  approchait  de  l'église^ 
Elle  était  belle  e«>mn)e  la  fleur  de  lys-, 

Mais  à  mesure  qu'elle  approchait  de 
l'autel. 
Elle  devenait  noire  oomme  Lucifer  r 

—  Je  suis  bien  surpris  avec  vous, 
vieux  Le  Guern, 

En  voyant  ce  que  vous  avez  fait  ; 

Avoir  donné  votre  BA\e  à  Lucifer, 
Et  l'avoir  mise  en  si  grande  Infor- 
tunei  — 


Pa  lak'  hi  gwalen  war  hi  biz, 
Saoueze  kement  oa  *n  iliz. 

Ober  eure  ur  iouc'hadenn 
A  oa  spontuz,  w^ir  bouez  hi  fenn  ! 

Meaz  ann  iliz  p'eo  sortie!, 
Komanz  da  grial  a  deuz  gret  : 

—  Dewi  a  rann  kig  ha^-eskern, 
Me  'zo  un'  'vemprou  ann  ifern  !  — 

Ann  douar  a  zo  digoret. 
En  punz  ann  ifern  co  kouezet  1 

—  Seiz  promese  faoz  am  boa  gret. 
Hop  beza  hini  eureujet  ; 

Ann  cizvet  am  euz  eureujet, 
D'  'on  ifern  gant-han  renkann  monet  I 

Me  ia  gant  'nn  eizvet  d'ann  ifern, 
Ewit  dewi  kig-hag-eskern  1  — 

Kanet  {l'ant  Mari-Job  KADO. 

Kerarbom,  1849. 

Une  autre  version  débute  ainsi  : 

Jannedik  ar  Wern  a  lare 
D'ar  belek  iaouank  un  dez  oê  : 
—  Ter  noz  'zo  takenn  n'  'meuz  koosket,  etc. 

ce  qui  donne  i  croire  que  c'est  en  confession  qu'elle  lui  parle.  Dans  cette 
même  version,  le  premier  a  qui  elle  a  fait  promesse  s'appelle  :  Ervoan  ar 
Bihan,  de  Saint-Brieuc.  

Rapprocher  cette  ballade  de  celle  contenue  dans  le  BarzaiBreii  sous  le 
titre  ae  la  Fiancée  de  Satem,  p.  15C  (^sixième  édition). 


Quand  elle  mit  son  anneau  à  son», 
doigt, 
Tous  ceux  oui  étaient  dans  réglise- 
furent  enrayés  ; 

Elle  poussa  un  cri,  [forces  I 

Un  cri  épouvantable,  de  toutes  ses- 

El  quand  elle  sortit  de  l'église. 
Elle  se  mit  encore  à  crier  : 

—  Le  feu  consume  ma  chair  et  mes 
Je  suis  un  membre  de  l'enfer  1  —  [os, 

I  a  terre  s'est  entr'ouverte,  [l'enfer r 
Et  elle  est  tombée  dans  le  puits  de 

—  J'ai  fait  sept  fausses  promesses,. 
Sans  épouser  aucun  : 

Mais  le  huitième,  je  l'ai  épousé. 
Et  il  faut  aller  avec,  lui  en  enfer  \ 

Je  vais  avec  le  huitième,  en  enfer. 
Pour  y  brûler  chair  et  os  !  — 

Chanté  par  Mabii-Job  KADO*. 
Kerambargne,  1849. 


ANN  HINI  OA  ET  DA  WELET 

HE  VESTREZ  D'ANN  IFERN. 
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ANN  HINI  OA  ET  DA  WELET 

H£  YËSTREZ  d'aNN  IFERN. 


Sklezrijenn  euz  anii  ef  breman  a  c^houlcnnan, 
Euz  ar  Werc*hez-Vari,  wit  gallout  esplikan  - 

Un  exempl  pitoïabl  e-touez  ann  dut  iaouank, 
Da  gement  'zo  er  bed  ur  mezelour  patant. 


Etn  darerapredi  rent  en  ho  bugaleaj, 
Dre  ma  teuent  en  oad,  a  rent  c^hoas  davantaj, 

Em  darempredi  rent  koulz  en  noz  hag  en  de, 
Hep  diskouez  nep  doujanz  euz  a  clialloud  Doue. 

Met  un  dra  gri  deuaz  ewit  ho  separi; 
Ar  plac'h  deu  da  verwell,  iaouank  ha  dizoursi. 

Pa  well  ann  den  iaouank  marw  he  vestrez  fidel, 
E  em  strinkaz  'n  ur  gouent,  e-touez  ann  dut  zantiol, 

Le*h  ma  pede  Doue,    koulz  en  noz  hag  en  de, 
'N  esper  gw^elt  he  vestrez,  Vel  pa  oa  en  buhe. 

Un  de  m'oa  ar  c*hloarek  en  pedenu  en  he  gambr, 
Ann  Diaoul  aparisaz  en  giz  d'un  den  '  iaouank. 

—  Pegeraent,  eme-z-han,  a  roï-te  d'in-me 
Wit  gweîet  da  vestrez,  Vel  pa  oa  en  buhe?  — 

—  Me  a  zo  ur  paour  keiz  n'am  euz  ket  a  voïenn, 
N'  *m  euz  met  ur  blatinenn  c'houezet  en  aour-melenn; 

Nep  raï  d*in  hi  gwelet,  hep  kavet  nep  ofanz, 
lien  do  ma  flatinenn,  o  ia  en  asuranz.  — 

Tapout  'ra  krog  en-han  evel  en  ur  bugel, 
Nijell  a  ra  gant-han  dreist  ann  tier  uhel. 

Arruout  a  rejont  *n  un  aie  vraz  meurbed, 
Er  penn-all  ann-ez-hi  un  or  vraz  houarnet. 

P'arruaz  *tal  ann  or,  d*ez-han  eo  digorret, 
Dre  m*oa  euz  ann  ifern  un  diaoul  inkarnet: 

Mont  a  eure  gant-han  en  ur  gambr  a  goste, 
Lec'h  m'  welaz  ne  vestrez,  vel  pa  oa  en  buhe; 

Laket  oe  ar  c'hloarek  a  goste  en  ur  gambr, 
Lec'h  ma  wel  he  vestrez  en   ur  gador  ardant. 

—  Laret  d'in,  ma  mestrez,  ha  c*hui  Vh  euz  aze  poan, 
Seblantout  a  ra  d'in  ez  oc'h  en  kreiz  ann  tan?  — 
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CELUI  QUI  ALLA  VOIR  SA  MAITRESSE 

EN    ENFER. 


J'implore  la  lumière  du  ciel 
Et  Tassistance  de  la  Sainte-Vierge,  pour  pouvoir  exposer 

Un  fait  digne  de  pitié,  parmi  les  jeunes  gens. 
Un  exemple  patent  pour  tous  ceux  qui  sont  dans  ce  monde. 


Ils  se  fréquentaient  dès  leur  enfance. 
Et  à  mesure  qu'ils  avançaient  en  âge,  ils  le  faisaient  encore  da- 

Ils  se  fréquentaient  la  nuit  comme  le  jour,  [vantage. 

Sans  montrer  aucune  crainte  de  la  puissance  de  Dieu. 

Mais  une  chose  cruelle  vint  les  séparer, 
La  fille  vient  à  mourir,  jeune  et  sans  souci. 

Quand  le  jeune  homme  vit  son  amie  morte. 
Il  se  jeta  dans  un  couvent,  parmi  les  hommes  saints  ; 

Et  là  il  priait  Dieu  nuit  et  jour, 
Dans  Tespoir  de  revoir  son  amie,  comme  quand  elle  était  en  vie. 

Un  jour  que  le  kloarek  était  en  prière,  dans  sa  chambre, 
Le  Démon  lui  apparut,  sous  la  forme  d'un  jeune  homme. 

—  Combien,  lui  dit-il,  me  donnerais-tu 

Pour  voir  ton  amie,  comme  quand  elle  était  en  vie?  — 

—  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  homme  et  je  n'ai  pas  de  biens  ; 
Je  n'ai  qu'une  patène  soufflée  en  or  jaune  ; 

Celui  qui  me  fera  voir  mon  amie,  sans  qu'il  m'arrive  de  mal, 
Aura  ma  patène,  ô  oui,  en  assurance.  — 

Il  le  prend,  comme  un  enfant. 
Et  s'envole  avec  lui  par-dessus  les  hautes  maisons. 

Ils  arrivèrent  dans  une  avenue  très-grande. 
Avec  une  grande  porte  garnie  de  fer,  à  l'extrémité. 

Quand  il  arriva  près  de  la  porte,  elle  lui  fut  ouverte, 
Parce  qu'il  était  un  diable  incarné  de  l'enfer  ; 

Il  le  conduisit  dans  une  chambre,  à  l'écart, 
Où  il  vit  son  amie,  comme  quand  elle  était  en  vie  ; 

Le  kloarek  fut  mis  dans  une  chambre,  à  l'écart, 
Où  il  voit  son  amie  sur  un  siège  de  feu  I 

—  Dites-moi,  mon  amie,  souffrez-vous  dans  ce  lieu, 
Car  il  me  semble  vous  voir  au  milieu  du  feu  ?  — 
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—  Oh!  ia  sur,  eme-z-hi,  mad  ballet  kredi-ze, 
Me  n*am  euz  tam  repoz  nag  en  noz  nag  en  de.  — 

—  Petra  ann  traou  c'hudur  'zo  puz  ho  tiou-skouarn, 
Ufom  dacli  ho  pisaj,  ho  tried  hag  ho  taouarn?  — 

—  floU  serpanted   *nn  ifem  am  devor  de-ha-noz, 
N*ani  euz  ket  digant-he  ur  momet  a  repoz; 

Ma  zreid  ha  ma  daouarn,  ma  izili  'samblez, 
A  zo  Vel  un  houarn  o  tout  euz  ar  fomiez!  — 

—  Laret  d*în,  ma  mestrez,  na  ve  ket  a  voïenn 
Da  dont  d'ho  délivra  a  boaniou  ann  ifern, 

Gant  iûn  hag  orezon,  pedennou  mad  laret, 
Àluzon  d*ar  baôurienn,  oferniou  selebret?  — 

—  lûnou,  orezonou,  .pedennou  mad  laret, 
Na  reont  miet  kreski  poan  un  ine  daonet.  — 

—  Adieu  ta,  ma  mestrez,  pa  'z  eo  red  partia, 
Choant  'm  euz  d'ho  ambrasi  wit  ar  wes  oiwezaT  -^ 

—  Salv-ho-kraz,  servijer,  wit-ze  na  refet  ket, 
Bag  gant  tan  ann  ifern  c*bui  a  ve  sur  dewet.  •— 

—  Adieu  ta,  ma  mestrez,  pa  eo  red  partia, 

Me  *reï  h'  gourc*hemenou  d'ho  c'hoarik  ]:)ihanna.  — 

—  Oh  ia,  ma  servijer,  ohl  ia,  na  vanket  ket, 
Grit  ma  gourc'hemenou,  ha  deuz  ma  feurz  laret, 

Na  vo  ket  familier  re  gant  ar  galanted,   ^ 
Gant  aoun,  siouas  Maria,  na  ve  iwe  daonet!  — 

Kanet  gant  Mari-Job  KADO»  paourcz  koz. 
Kerarbarn,  1844. 
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—  Oh  !  oui,  certes,  dit-elle,  vous  pouvez  bien  le  croire, 
Je  n'ai  pas  un  seul  instant  de  rq)os,  ni  la  nuit,  ni  le  jour.  — 

—  Qu'est-ce  que  ces  choses  rq[>oussantes  qui  sont  à  vos  oreilles. 
Et  qui  souillent  votre  visage  et  vos  pieds  et  vos  mains  T  — 

—  Tous  les  serpents  de  l'enfer  me  dévorent,  jour  et  nuit. 
Sans  me  laisser  un  ^seul  moment  de  repos  ; 

Mes  pieds,  mes  mains,  tous  mes  membres 
Sont  comme  le  fer  qui  sort  de  îa  fournaise  I  — 

—  Dites-moi,  mon  amie,  n*y  aurait-il  pas  moyen 
De  vous  racheter  des  supplices  de  Tenfer, 

Par  des  jeûnes,  des  oraisons,  de  bonnes  prières, 
L*aumône  aux  pauvres,  et  la  sainte  messe?  — 

—  Les  jeûnes,  les  oraisons,  les  bonnes  prières 

Ne  font  qu^accrottre  les  peines  d*une  âme  damnée.  — 

—  Adieu  donc,  mon  amie,  puisqu'il  faut  partir, 

Je  voudrais  bien  vous  embrasser  une  dernière  fois  ?  — 

—  Sauf  votre  grâce,  mon  serviteur,  vous  ne  ferez  point  cela. 
Car  vous  seriez  brûlé  par  le  feu  de  Tenfer.  — 

—  Adieu  donc,  mon  amie,  puisqu'il  faut  partir; 
Je  donnerai  de  vos  nouvelles  à  votre  jeune  sœur.  — 

—  Oh  !  oui,  mon  serviteur,  oh  î  oui,  n*y  manquez  pas. 
Donnez-lui  de  mes  nouvelles,  et  lui  dites  de  ma  part 

De  n'être  pas  trop  familière  avec  les  galants, 
De  crainte,  hélas  !  Marie,  d'être  aussi  damnée  1  — 

Chanic  par  Marie-Job  KÂDO,  vieille  mendiante 
Keramborçnet  tSil. 


NOTE. 


J*ai  plusieurs  versions  de  cette  ballade  ,  mais  elles  concordent  toutes,  ou 
les  difierences  sont  si  légères,  que  je  crois  inutile  de  donner  des  YariaDtes. 
—  Rapprocher  du  sombre  gwerz  de  KaUll  gollet  (Catherine  la  damnée)  qai 
a  été  imprimé  à  Morlaiz,  chez  Lédan- 

M.  le  comte  de  Puymaigre  dans  son  intéressant  recueil  de  Chants  popu- 
laires du  pays  Messin,  a  donné,  sous  le  titre  de  la  Damnée,  un  chant 
français  qui  ressemble  d'une  manière  frappante  à  notre  gwerz  breloa. 
Voici  ce  chant  : 

C'est  d'une  fille  et  d'un  garçon, 
D'un  fi^arçnn  qui  l'a  bien  aimée. 

Mais  bientôt  sur  le  vert  gazon  i 

(^  belle  fille  est  enterrée.  i 

Le  garçon  fil  une  prière 
A  la  bonne  vierge  Marie, 
Pour  qu'elle  lui  fasse  voir  encore 
La  belle  qu'il  a  tant  chérie. 

11  n'a  pas  fini  sa  prière. 
Et  voilà  la  belle  arrivée. 
—  Oh  I  la  belle,  la  belle,  où  avez-vous  été. 
Que  vos  fraîches  couleurs  ont  si  fort  changé  f  ^ 

— >  Ce  sont  les  diables  et  les  enfers 
Qui  ont  ainsi  rongé  mes  membres, 
£t  cela  pour  un  maudit  péché 
Que  nous  avons  commis  ensemble.  — 

—  Oh  I  dites-moi,  dites,  ma  mie« 
Ne  peut-on  pas  vous  soulager. 
Avec  quelques  messes  à  dire. 

Ou  quelques  vigiles  à  chanter  ?  — > 

—  Oh  !  non,  mon  bel  ami,  oh  !  non. 
Oh  I  non,  ne  m'en  faites  point  dire. 
Tant  plus  prieras  ton  Dieu  pour  moi. 
Et  tant  plus  souffrirai  martyre. 

—  Oh!  adieu  donc,  adieu,  ma  mie, 
Puisqu'il  faut  ainsi  vous  quitter. 

A  votre  sœur  Marguerite, 
N'avez-vous  rien  à  envoyer?  — 

—  Tu  diras  à  ma  sœur  Marguerite 
Qu'elle  ne  fasse  pas  comme  moi. 
Queiaihais  elle  ne  se  promène. 

Sur  le  soir,  dans  les  grands  bois.  — 


Voir  encore  dans  le  livre  de  M.  de  Beaurepaire,  Etude  sur  la  poésie  popu- 
laire en  Normandie,  deux  chants  normands  qui  ont  quelque  analogie  avec 
le  nôtre. 


JâNEDIK  ar  zorseres 
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JANEDIK  AR  ZORSERES. 

GWES   KBNTÀ. 


—  Eomp^ni  hon  daou  Janedik,  d'ar  pardon  d'ar  leodet, 
P«ll-braz  dimeuz  a  amzer  'm  euz  prometet  monet.  — 

Janedik  a  lavare,  p'oa  drem-dost  d*ar  leodet  : 

—  Aman  a-vad,  eme-z-hi,  *zo  Y  parkad  kaer  a  ed  ! 

Aman  a-vad,  eme-z-hi,  *zo  'r  parkad  kaer  'se^all, 
Hag  a-benn  ma  retornfomp,  na  vo  nemet  pigall; 

A  zo  bel  et  d'hen  hada  tric*houec*h  poezellad  had, 
'Benn  vo  daro  da  droclia,  na  vo  met  ur  rennad  ! 

'Benn  vo  daro  da  droc'ha,  na  vo  met  ur  rennad, 
Hag  k-benn  ma  vo  gw^entet,  n'  vo  ket  ur  skudellad  !  — 

—  Na  gwallet  d'in  ledander  ul  linsel-wenterez, 
Ha  me  a  welo  neuze  ha  c*hui  'zo  zorserez.  — 

—  Salv-ho-kraz,  ma  zad,  'me-z-hi,  n'hallan  ket  hen  ober. 
Dont  rafenn  da  rouinan  ar  vro-ma  en  antier.  — 

—  Eomp-ni  d'ar  ger,  Janedik,  eomp-di  d'ar  ger  hon  daou. 
Ha  laromp  a  wir  galon  adieu  d'ar  pardoniou.  — 

II 

Ann  ozac'h  lann  a  lare  bars  ar  ger,  d'he  bried  : 

—  Ni  a  meump  maget  ur  verc'h  a  oar  g\s  alla  ann  ed  ; 

Me  ia  d*hi  rekomandi  d'ar  prokuror  iskar  (fiscal?}. — 
Ann  ozac*h  lann  a  lare  d*ar  prokuror  iskar  : 

—  Ni  a  meump  ganet  ur  verc*h  a  oar  g>\'alla  ann  ed, 
Grit  ho  posubl  *n  hi  andret,  wit  omp-ni  hon  euz  gret.  — 

—  Digasset  ho  merc'h  ama,  ma  vo  interrojet, 
Barnet  dirag  'nn  tribunal,  mar  deuz-hi  merilet.  — 

III 

—  Laret-c'hui  d'in,  Janedik,  brema  pa  *z  oc*h  barnet, 
Penaos  Vh  euz  dîsket  'r  sekret  ewit  gwalla  ann  ed  ?  — 

—  Gant  ur  mesaër  denved  a  oa  en  ti  ma  zad, 
Ma  c'hasse  bepnoz  gant-han  da  welet  ar  zabad, 
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JEANNE  LA  SORCIERE 

PftEXlÈRE  VERSION. 


I 

—  Allons  tous  les  deux,  Jeanne,  au  pardon  du  Guéodet, 
ïl  y  a  longtemps  que  j'ai  promis,  d*y  aller.  — 

Jeanne  disait,  quand  elle  fut  près  du  Guéodet  : 

—  Voici,  par  exemple,  un  beau  champ  de  blé  ! 

Voici,  par  exemple,  un  beau  champ  de  seigle. 
Et  quand  nous  retournerons,  il  n'y  aura  que  de  Tivraie! 

Il  a  fallu  pour  l'ensemencer  dix-huit  boisseaux, 
Et  quand  il  sera  mûr  à  couper,  il  n'en  restera  pas  un  quart! 

Quand  il  sera  mûr  à  couper,  il  n'en  restera  pas  un  quart; 
Et  quand  â  sera  vanné,  il  n'y  en  aura  pas  une  écuellée  !  — 

—  Gâtez-en  là  Ja  largeur  d'une  nappe  à  vanner. 
Et  je  verrai  alors  si  vous  êtes  sorci^.  -^ 

—  Sauf  votre  grâce,  dit-elle,  mon  père,  je  ne  puis  faire  cela, 
Car  je  ruinerais  le  pays  tout  entier.  — 

—  Retournons  à  la  maison,  Jeanne,  retournons  tous  les  deux. 
Et  disons  de  bon  cœur  adieu  aux  pardons.  — 

n 

Jean,  le  chef  de  ménage,  disait  à  sa  femme,  en  arriv'ant  à  la 

—  Nous  avons  nourri  une  fille  qui  sait  gâter  le  blé  (1  ]  ;  [maison: 

Je  vais  la  recommander  au  procureur  fiscal.  — 
Jean,  le  chef  de  ménage,  disait  au  procureur  fiscal  : 

—  Nous  avons  nourri  une  fille  qui  sait  gâter  le  blé. 

Faites  votre  possible  à  son  endroit,  pour  nous,  nous  l'avons 

—  Amenez-moi  votre  fille,  pour  être  interrogée        [fait.  — 
Et  condamnée  devant  le  tribunal,  si  elle  l'a  mérité.  — 

III 

—  Dites-moi,  Jeanne,  maintenant  que  vous  êtes  condamnée. 
Comment  avez- vous  appris  le  secret  pour  gâter  le  blél  — 

—  Un  gardeur  de  moutons  qui  était  chez  mon  père. 
M'emmenait  chaque  nuit  au  sabbat, 

(t)  Gwttlla,  gâter  au  moyeu  d'un  sortilège. 
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Lec'li  ma  vije  'r  zorserienn  hag  ar  zorserezed; 
Hag  a  diskas  d*in  V  sekret  ewit  gwalla  ann  éd. 

Pa  oa  arruet  hennés  ebars  en  ti  ma  zad, 
Na  ouienn  ira  en  douar  nemet  ma  chapelad  : 

Brema  me  oar  al  latin,  me  oar  skriva  ha  lenn, 
Hag  ampich  ar  belek  d'  laret  ann  oferenn; 

Àmpich  'r  belek  da  laret,    d*ar  zul,  he  ofern-bred, 
Ha  konsakri  ann  hosti,  mar  ve  d'in  permetet  !  — 

—  Laret-c*hui  d'in,  Janedik,  brema  pa  *z  oc*h  barnet, 
Petra  'zo  red  da  gavet  ewit  gwalla  ann  ed  ?  — 

—  Red*  kaout  kalon  un  tousek,  lagad-kleiz  ur  mal-bran, 
Ann  had  dimeuz  ar  radenn,  en  noz  tantad  Sant-Iann. 

Gant  ur  plat  arcliant  am  boa  *tastummenn  leiz  ma  bôz, 
Oh  !    ia\  être  unnek-heur  hag  ann  taol  anter-noz. 

Ul  louzouenn  ail  *zo  c*hoas,  hounnes  na  hanwinn  ket, 
Hogenn  a-nez  hi  c*havet,  n'ho  deuz  vertuz  er-bed. 

Me  'm  euz  ur  c'houfik-bahut  er  ger,  en  ti  ma  zad, 
Hag  ann  nep  hen  digoro  hen  defo  kalonnad  1 

Ann  hini  hen  digoro  renko  kaout  kalon  frank, 
'Zo  en-han  ter  aer-wiber  o  c'hori  ur  serpant. 

Mar  deu  ma  zer  aerik  da  ober  bloavez>mad, 
A  renkont  beza  bewet  gant  ur  boued  diiikad  ; 

A  renkont  beza  bewet  gant  ur  boued  diiikad, 
Ma  eo  gant  kik  glujar  ha  kik  kefeleged; 

H^g  iwe  ar  goad  roïal  euz  ann  inosanted, 
Pa  *z  aint  wit  beza  badet,  da  doull  dor  ar  porchet; 

Ha  kent  ma  vankfenn-me  d'ober  d*ez-he  er-vad, 
Me  deufe  da  rei  d*ez-he  goad  ma  mamm  ha  ma  zad  !  — 

—  Laret-c*hui  d'in,  Janedik,  brema  pa'z  oc'h  baraet, 
Petra  *zo  red  da  ober  wit  na  brodufont  ket  ?  — 

—  Lakad  *nn  ez-he  *n  un  dachenn,  ober  tan  'n  dro  d'ez-he, 
Ann  douar  a  zigoro,  a  lonko  ann  ez-he  ! 

Met  me  ho  ped,  mar  gret  tan,  gret  ma  vezo  tan-frank, 
Mar  deu  hini  da  achap,  Vo  dewet  'r  firmamant  1 

Na  mar  vijenn-me  bet  c^hoas  ur  bloavez  en  buhe, 
Am  bije  laket  ar  bed  da  vont  war  he  gosle  1  — 

Kanet  gant  Dall-Romvagnok. 

Kerarborn,  1849. 
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Où  étaient  les  sorciers  et  les  sorcières, 
Et  c'est  lui  qui  m'apprit  le  secret  pour  gâter  le  blé. 

Quand  il  arriva  chez  mon  père, 
Je  ne  savais  rien  au  monde  que  mon  chapelet  : 

A  présent  je  sais  le  latin,  je  sais  écrire  et  lire, 
Et  empêcher  le  prêtre  de  dire  sa  messe  ; 

Empêcher  le  prêtre  de  dire  la  grande  messe,  le  dimanche. 
Et  consacrer  l'hostie,  si  cela  m'était  permis  !  — 

—  Dites-moi,  Jeanne,  à  présent  que  vous  êtes  condamnée. 
Que  faut-il  avoir  pour  gâter  le  blé  ? —  [mâle 

— Il  faut  avoir  le  cœur  d'un  crapaud,  l'œil  gauche  d'un  corbeau 
Et  de  la  graine  de  fougère,  ramassée  la  nuit  du  feu  de  la  S' Jean. 

Avec  un  plat  d'argent  que  j'avais  j'en  ramassais  une  poignée. 
Oui,  entre  onze  heures  et  le  coup  de  minuit. 

Il  y  a  encore  une  autre  herbe,  que  je  ne  nommerai  pas. 
Et  sans  celle-là,  les  autres  n'ont  aucune  vertu. 

J'ai  un  petit  coffre-bahut  à  la  maison,  chez  mon  père. 
Et  celui  qui  l'ouvrira  en  éprouvera  crève-cœur  ! 

Celui  qui  l'ouvrira  devra  avoir  un  cœur  intrépide, 
Car  il  y  a  là  trois  vipères  qui  couvent  un  serpent. 

Et  si  mes  trois  petites  couleuvres  viennent  à  bien. 
Il  faudra  les  nourrir  avec  des  mets  délicats  ; 

Il  faudra  les  nourrir  avec  des  mets  délicats. 
Comme  de  la  chair  de  perdrix  et  de  bécasse. 

Et  aussi  le  sang  royal  des  innocents. 
Quand  on  les  porte  au  porche,  pour  être  baptisés  ; 

Et  avant  que  je  manque  de  les  bien  traiter, 
Je  leur  donnerai  le  sang  de  ma  mère  et  celui  de  mon  père  !  — 

—  Dites-moi,  Jeanne,  maintenant  que  vous  êtes  condamnée, 
Que  faut-il  faire  pour  qu'ils  ne  produisent  pas  ?  — 

—  Les  mettre  au  milieu  d'une  plaine,  faire  du  feu  autour  ; 
La  terre  s'entr'ouvrira  pour  les  engloutir  ! 

Mais,  je  vous  prie,  si  vous  faites  du  feu,  ne  l'épargnez  pas. 
Car  s'il  s  en  échappe  un  seul,  il  incendiera  le  firmament  I 

Si  j'étais  restée  encore  une  année  en  vie. 
J'aurais  renversé  ce  monde  !  — 

Chanté  par  Gompagnon-l'Aveugle. 
Keramborgne,  1849. 
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JANEDIK  AR  ZORSERES.; 

• 


SIL   GWIS. 


—  Pa  is  kenta  da  Baris,   da  ziskin  ar  G^IA, 
Me  na  ouienn,  ma  Doue,  nemet  ma  chapelet,    t 

Met  brema  me  'm  euz  disket,  me  oar  skiw  ha  lenn,      * 
Ha  kerkouls  hag  ar  belek  laret  ann  oferenn  ; 

Me  oar  kana  'nn  abostol,  bars  ann  oferenn-bred, 
Ha  konsakri  ann  hosti,  mar  ve  d'in  permetet.  — 

—  Laret-c'hui  d'in,  merc'h  iaouank,  gant  piou  oc'h  euz 
Oc  h  euz  disket  ar  sekret  ewit  gwalla  ann  ed?  —  [disket, 

—  Gant  ur  c'hloarek  iaouank  a  oa  en  ti  ma  zad, 
Ma  c'hasse  bep-noz  gant-han  wit  gwelet  ar  zabad; 

Ma  c'hasse  bep-noz  gant-han  wit  gwelet  ar  zabad, 
Hag  am  euz  disket  ann  drouk,  e-lec'h  diski  ar  vad: 

Ha  pa  arruenn  eno,  na  glewenn  mânn  er-bed, 
Nemet  kaoz  ar  zorserienn  hag  ar  zorseresed; 

Nemet  kaoz  ar  zorserienn  hag  ar  zorseresed, 
Hag  e-lec'h  diskin  ar  vad,  ann  drouk  am  euz  disket!  — 

—  Laret-c'hui  dln,  merc*h  iaouank,  gant  piou  oc'h  euz 
Oc'h  euz  disket  ar  sekret  ewit  gwalla  ann  ed?        [disket, 

War-hed  seiz  lew  diouzoc'h  n'euz  dioanet  tamm  ed, 
Ha  bugel-bihan  ganet,  hini  n'euz  badezet? 

—  Laret-c'hui  d*in  merc'h  iaouank,  petra  'zo  red  kavet, 
Petra'zo  red  da  gavet,  ewit  gwalla  ann  ed?  — 

—  Na  laçad-kleiz  ul  mal-bran  ha  kalon  un  tousek, 
Ann  had  dimeuz  ar  radenn,  noz  goeHann  dastumet. 

Kenta  lakiz  ma  louzou,  da  c^houd  ha  hi  oa  mad, 
Oa  'n  ur  mezoad  segall  hen  doa  hadet  ma  zad; 

Oa  'n  ur  mezoad  segall  hen  doa  hadet  ma  zad, 
Hag  a  oa  et  d'hen  hada  tric'houec'h  hanter  poellad; 

Hag  a  oa  et  d'hen  hada  tric'houec'h  hanter  poellad. 
Met  na  euz  ket  bet  en-han  tric'houec'h  skudellad-vad. 

Me  'm  euz  ur  c'houfik-bahut  ebars  en  ti  ma  zad, 
Ar  c'henta  hen  digoro,  hen  defo  kolonad! 
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;    ;JEANNE  LA  SORCIÈRE. 


SECONDE   VERSION. 


—  Quand^'ajlai  premièrement  à  Paris,  pour  apprendre  le 
Je  ne  savais,  mon  Dieu,  que  mon  chapelet.  [français, 

■  Mais  à  présent  je  suis  savante,  je  sais  écrire  et  lire, 
Et,  aussi  bien  que  le  prêtre,  je  sais  dire  la  messe  ; 

Je  sais  chanter  Tépitre,  à  la  grande  messe. 
Et  consacrer  Fhostie,  si  cela  m  était  permis.  — 

—  Dites-moi,  jeune  fille,  avec  qui  vous  avez  appris 
Le  secret  pour  jeter  un  sort  sur  le  blé  !  — 

—  C'est  avec  un  jeune  kloarek  qui  était  chez  mon  père, 
Et  qui  m'emmenait  toutes  les  nuits  au  sabbat  ; 

Il  m'emmenait  toutes  les  nuits  au  sabbat, 
Et  j'ai  appris  le  mal  au  lieu  d'apprendre  le  bien. 

Et  quand  j'arrivais  là,  je  n'entendais  rien  autre  chose 
Que  la  conversation  des  sorciers  et  des  sorcières; 

Que  la  conversation  des  sorciers  et  des  sorcières. 
Et  au  lieu  d'apprendre  le  bien,  j'ai  appris  le  mal  !  — 

—  Dites-moi,  jeune  fille,  avec  qui  voce  avez  appris 
Le  secret  pour  jeter  un  sort  sur  le  blé  ? 

Sept  lieues  à  la  ronde,  il  n'a  germé  aucun  grain. 
Et  aucun  enfant  nouveau-né  n  a  reçu  le  baptême  ?  — 

—  Dites-moi,  jeune  fille,  ce  qu'il  faut  avoir, 

Ce  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  pour  gâter  le  blé  ?  — 

—  L'œil  gauche  d'un  corbeau  mâle  et  le  cœur  d'un  crapaud. 
Avec  de  la  graine  de  fougère  ramassée  la  nuit  de  la  S'-Jean. 

La  première  fois  que  j'employai  mon  sortilège,  pour  l'éprouver, 
Ce  fut  dans  un  champ  de  seigle  ensemencé  par  mon  père  ; 

Ce  fut  dans  un  champ  de  seigle  ensemencé  par  mon  père, 
Et  où  l'on  avait  mis  dix-huit  demi-boisseaux  ; 

On  l'avait  ensemencé  avec  dix-huit  demi-boisseaux. 
Et  il  ne  donna  pas  dix-huit  bonnes  écuellées  ! 

J'ai  chez  mon  père  un  petit  coflfre-bahut. 
Et  le  premier  qui  l'ouvrira  en  aura  du  crève-cœur  1 
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'Zo  en-lian  ter  aer-wiber  o  c'hrri  ur  serpant, 
Hag  a  dewo  ar  bed-ma  en  hoU  antieramant. 

Mar  deu  ma  loenidigou  da  ober  bloavez-mad, 
A  renkont  beza  bewet  gant  ur  boued  dilikad: 

Na  vo  ket  gant  leas-peutrinn  eo  a  vezoint  bewet, 
Ma  vo  gant  ar  goad  roïal  euz  ann  inosanted; 

Ma  vo  gant  ar  goad  roïal  euz  ann  inosanted, 
Kent  wit  monet  aann  iliz  da  veza  badezet. 

Me  ouie  laza  *r  bugel  en  kornik  ar  porchet, 
Prest  da  resev  badeziant,  hag  ar  belek  gwisket.  — 

—  Arsa  eta,  Janedik,  brema  pa  'z  oc*h  barnet, 
Petra  'zo  dleet  d'ober  wit  na  brodufont  ket  ?  — 

—  Ho  lakad  en  kreiz  ur  park,  ober  tan  'n  dro  d'ez-he, 
Ann  douar  a  zigoro,  a  lonko  ann  ez-he  ! 

Ha  me  ho  ped,  mar  gret  tan,  gret  ma  vezo  tan  frank, 
Mar  achap  hini  'nn  ez-he,  *tewo  ar  firmamant! 

Mar  vijenn-me  bet  chomet  c^hoas  ur  bloas  en  buhe, 
Am  bije  lakad  ar  bed  da  vont  war  he  goste  !  — 

Kaaet  gaot  Mari-Job  KADO.  —  1849. 


-  57  - 

Il  y  a  là  trois  vipères  qui  couvent  un  serpent 
Destiné  à  incendier  le  monde  entier. 

Et  si  mes  chères  petites  bêtes  viennent  à  bien, 
Il  faudra  les  nourrir  avec  une  nourriture  délicate  : 

Ce  n'est  pas  avec  du  lait  de  femme  qu'ils  seront  nourris, 
Mais  avec  le  sang  royal  des  innocents  ; 

Ce  sera  avec  le  sang  royal  des  innocents, 
avant  d'aller  à  l'église  pour  recevoir  le  baptême. 

Je  savais  tuer  l'enfant  dans  un  coin  du  porche, 
Au  moment  d'être  baptisé,  et  le  prêtre  déjà  habillé...  — 

—  Or  ça,  Jeanne,  à  présent  que  vous  êtes  condamnée. 
Que  faut-il  faire  pour  qu'ils  ne  produisent  pas  ?  — 

—  Les  mettre  au  milieu  d'un  champ,  faire  du  feu  tout  au  tour, 
La  terre  s'entr'oûvrira  pour  les  engloutir  ! 

Mais  je  vous  prie  de  faire  un  feu  d'enfer, 
Car  s'il  s'en  échappe  un  seul,  il  incendiera  le  Armamcnt  ! 

Si  j'étais  restée  encore  une  année  en  vie, 
J'aurais  renversé  ce  monde  !... 


Chaulé  par  Marie-Job  KâDO.  —  t8i9« 


NOTES  ET  VARUNTES. 
Comme  i'indiqae  le  vers  suivant,  plusieurs  fois  répété  : 

—  Arsa  ela  Jannedik,  brema  pa  'z  oc'li  t>arDet« 

—  Or  ça,  Jeanne,  i  présent  que  tous  êtes  coodamnée« 

il  s*agit  très-probablement  ici  d'une  condamnation  au  bûcher,  sur  soupçon 
de  sorcellerie,  cas  très-commun  aux  quinzième  et  seizième  siècles.  Cette 
ballade  est  très-répandue  dans  le  pays  de  Lannion,  où  j'en  al  recueilli  plu- 
sieurs versions  qui  toutes  concordent  assez  pour  né  pas  présenter  de  diffé- 
rences importantes.  Je  noterai  seulement  les  suivantes  : 

Le  chef  de  la  famille  (ann  ozac'h  iann),  après  la  conversation  curieuse 
qu*il  a  eue  avec  sa  fille,  en  traversant  le  champ  de  seigle,  dit  dans  une  autre 
version  : 

—  Arsa  eta,  Janedik,  poent  eo  monet  d*ar  ger. 
Ha  laret,  a  wir  galon,  adieu  d*ar  pardoniou. 

Me  wel  arru  awell,  glao,  dared  ha  kurunou  i  — 

—  Or  ça  t  donc,  Jeanne,  il  est  temps  de  retourner  à  la  maison. 
Et  de  dire,  de  bon  cœur,  adieu  aux  pardons. 

Je  vois  venir  vent,  pluie,  éclairs  et  tonnerres  ! 

Puis,  devant  le  procureur  fiscal  (les  chanteurs  disent  iskar)  il  s'exprime 
ainsi  : 

—  Me  *m  euz  maget  ur  bugel  a  oar  gwalla  ann  ed. 
Me  ho  ped,  tud  ar  justiz.  da  oont  d'hi  c  homerret. 

Me  am  euz  gret  ma  dever,  grit  ho  hini,  mar  karet, 
Mar  karei  e  profitfet,  ha  kement  'zo  er  bet.  — 

—  J'ai  nourri  une  enfant  qui  sait  gâter  le  blé  ; 
Je  vous  prie,  gens  de  la  justice,  de  venir  la  prendre. 

J'ai  fait  mon  devoir,  faites  le  vôtre,  si  vous  voulez  ; 
Profitez,  si  vous  voulez,  vous  et  tous  ceux  qui  sont  au  monde  1  ^ 

Le  procureur  fiscal  fait  venir  la  jeune  fille  devant  loi,  et  lui  dit  : 

— •  Demad  d'ac'h,  plac'hik  iaouank,  oalet  a  dric'houec'h  vloa. 
Gant  piou  oc'h  euz  disket  ar  zorscraj  kenta?  — 

—  Ma  oa  gant  ur  paotr  denved  a  oa  en  ti  ma  zad; 
Wit  beza  ur  paotr  denved,  hennés  'oa  disket  mad. 

Am  c'hassc  gant-han  bepnoz  da  welet  ar  znbbad. 
Allas  I  me  a  oa  iaouauk,  hag  am  euz  profitad  l 
Pa  iz  kenta  da  Baris  da  deskl  ar  gallek...  etc. 

—  Bonjour  à  vous,  jeune  fille  âgée  de  dix-huit  ans. 
De  qui  avcz-vous  appris  premièrement  la  sorcellerie  ?  — 

—  D'un  pâtre  de  moutons  qui  était  chez  mon  père  ; 
Et  pour  élre  pâtre,  celui-là  était  bien  instruit. 

Il  m'emmenait  toutes  les  nuits  au  sabbat  ; 
Hélas  !  j'étais  jeune,  et  j'y  ai  profité. 
Quand  j'allai  d'abord  à  Paris  pour  apprendre  le  français...  etc. 


Rapprocher  celte  ballade  de  celle  contenue  dans  le  Barzaz'Breiz  (6*  édi- 
tion;, p.  135,  sous  le  titre  de  Hélmit  et  Aheilard, 


AR  PLAC'HIR  HÂG  INE  HI 
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AR  PLAC'HIK  HAG  INE 

Hl   MAMM» 

6WB8    EBIITÀ. 


Ur  plac'hik  euz  a  baroz  Blan, 
'Deuz  goulennet  gwelet  hi  mamm; 

Gwelet  hi  mamm  ha  komz  oud-hi, 
Gant  ar  c'heuz  braz  hi  doa  d'ez-hi. 

Monet  Va  da  gaout  ar  person, 
Wit  konta  d'ez-han  hi  rezon: 

—  la,  ma  merc'h,  komz  gant-hi  Vefet, 
Mar  gret  Vel  ma  vo  d'ac*h  laret: 

Epad  ter-noz,  a-c*houde  koan, 
lefet  d'ann  iliz  ho  unan; 

Kass  ganac*h  tri  davanjer  d'eï, 
Da  lakad  war  'r  bez  da  bedi.  — 

II 

Pa  well  allumi  goulou-glaz, 
Bars  ann  tu-deo  aann  aoter-vraz, 

£z  ia  bars  ar  govezion, 
Kelennet  mad  gant  ar  person, 

Nag  ewit  gvs'elet  ann  anaoun, 
Oc'h  ober  tro  'r  procession. 

Assedet  oant  *tre  ter  vandenn, 
Re-du  ha  re-c'hriz  ha  re-wcnn. 

Touez  ar  re-du  ez  oa  hi  mamm, 
Oh!  Doue,  pebeuz  da  estlamml 

P'ho  doa  gret  ann  dro  en  antier, 
Ëz  ia  da  gaout  hi  davanjer; 

Ëz  ia  da  gaout  hi  davanjer, 
Hag  hen  laka  'tre  nao  c*hartier. 

En  noz  warlerc*h,  p*oa  debret  koan, 
'Z  ia  arre  d'ann  iliz  ni  hunan; 

Kass  an  eil  davanger  gant-hi, 
Da  lakad  war  V  bez,  dà  bedi. 
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LA  JEUNE  FILLE  ET  L'AME 

DE  SA  MÈRE. 

PREMIÈRE  VERSION. 


Une  jeune  fille  de  la  commune  de  Blan  [\) 
A  demandé  à  revoir  sa  mère  (après  sa  mort)  ; 

A  revoir  sa  mère  et  à  lui  parler, 
Tant  elle  la  regrettait. 

Elle  va  trouver  le  euro 
Pour  lui  conter  son  cas  ; 

—  Oui,  ma  fille,  vous  lui  parlerez, 
Si  vous  faites  comme  on  vous  dira  : 

Pendant  trois  nuits,  après  votre  souper, 
Vous  irez  à  Téglise,  seule. 

Et  vous  emporterez  trois  tabliers  à  votre  mère. 
Pour  mettre  sur  sa  tombe,  pour  prier, 

II 

Quand  elle  voit  allumer  une  lumière  bleue. 
Du  coté  droit  du  grand  autel. 

Elle  entre  dans  un  confessionnal. 
D'après  la  recommandation  du  curé. 

Pour  de  là  voir  les  âmes 
Faisant  la  procession. 

Elles  étaient  partagées  en  trois  groupes. 
Des  noires,  des  grises  et  des  blanches. 

Parmi  les  noires  était  sa  mère  ; 
Oh  !  Dieu  que  sa  frayeur  fut  grande  ! 

Quand  elles  (les  âmes)  eurent  fini  leur  procession, 
Elle  (sa  mère)  va  a  son  tablier; 

Elle  va  au  tablier 
Et  le  met  en  neuf  morceaux. 

La  nuit  suivante,  après  souper. 
Elle- se  rend  encore  seule  à  Téglise  ; 

Elle  emporte  un  second  tablier. 
Pour  mettre  sur  la  tombe  pour  prier. 

(\)  Je  ue  connais  pas  de  commune  de  ce  nom  en  Bretagne* 
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Pa  well  allumi  goulou-glaz 
Bars  ann  tu-deo  d'ann   aoter-vraz, 

Ëz  ia  bars  ar  govezion, 
Kelennet-mad  gant  ar  person, 

Nag  ewît  gwelet  ann  anaoun 
Ocli  ober  tro  'r  procession. 

Assedet  oant  'tre  ter  vandenn, 
Re-du  ha  re-c'hriz  ha  re-wenn. 

Touez  ar  re-c'hriz  ez  oa  hi  mamnii 
Na  oa  ket  ker-braz  hi  estlamm. 

Pa  doa  gret  ann  dro  en  antier, 
£z  ia  da  gaout  hi  davanjer; 

Ëz  ia  da  gaout  hl  davanjer, 
Hag  hen  laka  'tre  othouec'h  kartier. 

Ur  c'hoap  dimezet  doa  V  plac'h-se, 
Hag  a  Willioudaz  en  noz-se. 

Da  derc'hel  'r  bugel  eo  klasket, 
Ha  prest  a  deuz  laret  monet. 

Pa  'z  ia  *r  bugd  d*  veza  badeet  . 
Ëuz  ar  belek  deuz  goulennet, 

Deuz  ar  belek  deuz  goulennet, 
M*  vije  'n  hano  d'hi  mamm  laket: 

—  Kerlies  gwes  ha  m'hen  gwelinn, 
Dont  a  rai  sonj  euz  ma  mamm  d*inu.  — 

Pa  *z  eo  ar  bugel  badezet, 
Neuze  kerkent  eo  bet  marwet; 

Neuze  kerkent  eo  bet  marwet, 
D'hen  veiir  hi  a  zo  bet  chommet. 

Pa  *z  eo  ar  bugel  douaret, 
Da  gaout  ar  person  hi  'zo  et; 

Mont  a  ra  da  gaout  ar  person, 
'Wit  konta  d*ez-han  hi  rezon. 

—  la,  ma  merc'h,  komz  gant-hi  refet, 
Mar  gret  *vel  ma  vo  d'ac'h  laret,  — 

Ar  placli,  pa  oa  debret  hi  c'hoan, 
Ez  ia  d'ar  vered  hi  hunan, 

Kass  'nn  drivet  davanjer  gant-hi, 
D'  lakad  war  ar  bez  da  bedi. 

Pa  well  allumi  goulou-glaz, 
Bars  ann  tu-deo  dann  aoter-vraz, 

Ez  ia  bars  ar  govezion, 
Kelennet-mad  gant  ar  person. 
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Quand  elle  voit  allumer  une  lumière  bleue. 
Du  coté  droit  du  grand  autel, 

Elle  entre  dans  un  confessionnal, 
D'après  la  recommandation  du  curé, 

Pour  de  là  voir  les  âmes 
Faisant  la  procession. 

Elles  étaient  partagées  en  trois  groupes, 
Des  noires,  des  grises  et  des  blanches. 

Parmi  les  grises  était  sa  mère; 
Sa  frayeur  ne  fut  pas  aussi  grande. 

Quand  elles  eurent  fini  leur  procession. 
Elle  va  à  son  tablier  ; 

Elle  va  à  son  tablier, 
Et  le  met  en  six  morceaux. 

La  jeune  fille  avait  une  sœur  mariée 
Qui  eut  un  enfant  cette  nuit-là  : 

Elle  fut  demandée  pour  nommer  Tenfant, 
Et  elle  promit  vite  d'aller. 

Au  moment  de  baptiser  Tenfant, 
Elle  a  demandé  au  prêtre, 

Elle  a  demandé  au  prêtre 
De  lui  donner  le  nom  de  sa  mère  : 

—  Toutesles  fois  que  je  le  verrai. 
Il  me  rappellera  ma  mère.  — 

Lorsque  Tenfant  eut  été  baptisé. 
Il  mourut  aussitôt; 

Il  mourut  aussitôt. 
Et  elle  passa  la  nuit  à  le  veiller. 

Quand  Tenfant  eut  été  enterré, 
Elle  alla  trouver  le  curé  ;- 

Elle  alla  trouver  le  curé, 
Pour  lui  conter  son  cas  : 

—  Oui,  ma  fille,  vous  lui  parlerez, 

A  la  condition  de  faire  comme  on  vous  dira.  — 

Quand  la  jeune  fille  eut  soupe. 
Elle  se  rendit,  seule,  au  cimetière. 

Et  emporta  un  troisième  tablier. 
Pour  mettre  sur  la  tombe,  pour  prier. 

Quand  elle  voit  allumer  une  lumière  bleue 
Du  coté  droit  du  grand  autel, 

Elle  se  retire  dans  un  confessionnal. 
D'après  la  recommandation  du  curé. 


—  64  — 

Nag  ovvit  gwekt  ann  anaouii, 
Oc'h  ober  tro  V  prosession, 

Assedet  être  ter  vandenn, 
Re-du  ha  re-c'hriz  ha  re-wenn. 

Touez  ar  re-wenn  hi  mamm  a  oa, 
Dimeuz  estlamm,  deuet  da  joa! 

Pa  doa  gret  ann  dro  en  antier, 
£z  ia  da  gaout  hî  davanjer; 

£z  ia  da  gaout  hi  davanjer,' 
Hag  hen  laka  *tre  tri  c  hartier. 

Da  çaout  hi  merc*h  ar  vamm  'zo  et, 
Ha  'vel-henn  d'ez-hi  deuz  laret: 

—  Un  taol-mad  ez  eo  bet  dide 
Pa  n*  *m  euz  da  ziframmet  iwe; 

Pa  n*  *m  euz  da  ziframmet  en  beo, 
'Vel  ma  renn  d*ann  davanjerou! 

Te  greske  ma  foaniou  bemde, 
Gant  ar  glac*har  a  reez  d'in-me! 

Ur  bugel  a  t'euz  bet  dalc*het, 
£m  hano  a  t*euz-han  laket; 

'Ëm  hano  a  t'euz-han  laket, 
Hennés  hen  euz  ma  zikouret. 

Me  ia  brema  d*  welet  Doue, 
Te  a  deui   iwe  hep-dale!  — 

Anna  SALIK,  75  bloas. 
Plouaret,  1864. 


AR  VINOREZIK  A   DRAON 


AL    LANN, 

BIL   GWES. 


Ar  vinorezik,  'draon  al  lann, 
*Deuz  glac'har  da  varo  hi  mam  ; 

Medi  noz-dez  o  estlami, 
Hi  c'hovezour  *n  deuz  poan  gant-hi. 


P*oa  war  bez  hi  maram  'n  orezon, 
'Klewaz  ann  anter-iroz  o  soon; 
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Pour  de  là  voir  les  âmes 
Faire  la  procession, 

Partagées  en  trois  gi*oupes, 
Des  noires,  des  grises  et  des  blanches. 

Parmi  les  blanches  était  sa  mère, 
Et  sa  frayeur  fut  changée  en  joie  1 

Quand  elles  eurent  fini  leur  procession, 
Elle  va  à  son  tablier; 

Elle  va  à  son  tablier, 
Et  le  met  en  trois  morceaux. 

La  mère  va  alors  trouver  sa  fille 
£t  lui  parle  de  la  sorte  : 

—  Tu  as  eu  du  bonheur 
Que  je  ne  t*aie  mise  toi-même  en  morceaux! 

Que  je  ne  t*aie  mise  en  pièces,  toute  vivante, 
Comme  je  le  faisais  à  mes  tabliers  I 

Tu  augmentais  mes  peines,  chaque  jour, 
Par  la  douleur  que  tu  me  témoignais  ! 

Tu  as  tenu  un  enfant  (sur  les  fonts  baptismaux], 
Et  tu  lui  as  donné  mon  nom  ; 

Tu  lui  as  donné  mon  nom. 
Et  c*est  ce  qui  m'a  sauvée  ! 

Je  vais  maintenant  voir  Dieu, 
Et  toi,  tu  viendras  aussi  sans  tarder  1  — 

Anna  SALIC,  75  ans. 
PUmarêt,  186;. 


L\  PETITE  MINEURE 

DU  BAS  DE  LA  LANDE. 

SECONDS  VERSION. 


La  petite  mineure  du  bas  de  la  lande 
Est  désolée  de  la  mort  de  sa  mère; 

Nuit  et  jour  elle  se  lamente 
Et  son  confesseur  a. bien  de  la  peine  avec  elle. 

Comme  elle  était  en  prière  sur  la  tombe  de  sa  mère, 
Elle  entendit  sonner  minuit  ; 


-  66  — 

Klewaz  ann  aiiter-noz  o  soon, 
Ërru  koulz  ar  prosession. 

Erru  ez  int  en  ter  vandenn, 
Re  du  ha  re  c*hriz  ha  re  wenn. 

'N  touez  ar  re  du  a  well  hi  mamm, 
0  Doue,  pebeuz  da  estlamm  1 

Deiz  warlerc'h  da  noz  'z  ia  'darre 
War  bez  hi  mamm  d*  bedi  Doue. 

P'oa  war  ar  bez  en  orezon, 
'Klewaz  ann  anter-noz  o  soon  ; 

'Klewaz  ann  anter-noz  o  soon, 
Ërru  oa  koulz  'r  prosession. 

Erru  int  e-tre  ter  vandenn, 
Re  du  ha  re  c'hriz  ha  re  wenn. 

'N  touez  ar  re-c'hriz  a  well  hi  mamm, 
Na  doa  ket  kement  a  estlamm. 

Deiz  warlerc'h  'noz  ez  ia  'darre 
War  bez  hi  mamm  d'  bedi  Doue. 

Pa  oa  war  ar  bez,  'n  orezon, 
'Klewaz 'ann  anter-noz  o  soon; 

Klewaz  ann  anter-noz  o  soon, 
Erru  koulz  ar  proses&ion. 

Erru  int  être  ter  vandenn, 
Re  du  ha  re  c'hriz  ha  re  wenn. 

Touez  ar  re-wenn  a  well  hi  mamm, 
Neuze  na  doa  ken  a  estlamm. 

'N  hi  davanjer  ez  eo  kroget, 
En  pewar  zamm  deuz-han  laket, 

Hi  mamm  evelhenn  deuz  laret  : 
—  Penamet  oud  en  graz  Doue, 

'M  boa  da  diframmet  a  beziou, 
'Vel  ma  rez  d'as  davanjerou  I 

Ur  bugel  a  t'euz  bei  dalc^het, 
Em  hano  a  t'euz-han  laket, 

Hag  bennes  hen  euz  ma  zalwet!  — 


Kanet  gant  Mari  HULO. 
Kerarborn,  1855« 
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Elle  entendit  sonner  minuit, 
Cétait  riieure  de  la  procession. 

Elles  (les  âmes)  viennent  en  trois  groupes, 
Des  noires,  des  grises  et  des  blanches. 

Parmi  les  noires  elle  voit  sa  mère, 
Oh  !  Dieu,  quelle  frayeur  ! 

La  nuit  suivante  elle  va  encore 
Prier  Dieu,  sur  la  tombe  de  sa  mère. 

Comme  elle  était  sur  la  tombe,  en  prière, 
Elle  entendit  sonner  minuit  ; 

Elle  entendit  sonner  minuit, 
C'était  riieure  de  la  procession. 

Elles  viennent  en  trois  groupes, 
Des  noires,  des  grises  et  des  blanches. 

Parmi  les  grises  elle  voit  sa  mère  ; 
Sa  frayeur  ne  fut  pas  aussi  grande. 

La  nuit  suivante  elle  va  encore 
Prier  Dieu  sur  la  tombe  de  sa  mère. 

Comme  elle  était  sur  la  tombe,  en  prière. 
Elle  entenflit  sonner  minuit; 

Elle  entendit  sonner  minuit. 
C'était  l'heure  de  la  procession. 

Elles  viennent  en  trois  bandes. 
Des  noires,  des  grises  et  des  blanches. 

Parmi  les  blanches  était  sa  mère; 
Alors  elle  n'eut  plus  de  frayeur. 

Elle  a  pris  son  tablier 
Et  l'a  mis  en  quatre  morceaux. 

Et  sa  mère  a  parlé  ainsi  : 
—  Si  tu  n'avais  été  en  la  grâce  de  Dieu, 

Je  t'aurais  mise  en  pièces. 
Comme  tu  le  fais  à  tes  tabliers  ! 

Tu  as  tenu  un  enfant  sur  les  fonts-baptismaux, 
Tu  lui  as  donné  mon  nom, 

Et  c'est  celui-là  qui  m'a  sauvée  !  — 

Chanté  pat  Marie  HULO. 
Keramborgne,  1855. 
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TROGADEK. 


'Baoe  m'eo  maro  Trogadek, 
Den  en  lie  di  na  euz  padet. 

Dr  belek  iaouank  a  Léon, 
Un  den  gardiz,  kriz  a  galon, 

A  oa  deut  un  dewez  d'he  di, 
Espres  ewit  hen  konjuri. 

Ar  belek  iaouank  c'iioulenne, 
Euz  Trogadek,  p'hen  konjure  : 

—  Trogadek,  d*in-me  lavaret, 
Pe-re  'nn  torfedou  ocTi  euz  gret?  — 

—  Tric'houec'h  vloas  'zo,  mar  na  euz  c*hoaz, 
*Baoe  m'on  *n  ifern  losket  poaz  !  — 

—  Gaou  a  lavaret,  Trogadek, 
Rag  n*euz  ket  ter  zun  tremenet; 

Eman   ar  vanv-skanv  war  ho  pe, 
Abaoe  ho  servij  eiz  de.  — 

—  Mar  'man  ar  vanvskanx  war  ma  be, 
M*  ho  ped,  hen  lammet  acTiane; 

N'  roët  ket  din  dour-benniget, 
Nemet  kreski  ma  foan  na  ret.  — 

—  Trogadek,  d'in-me  lavaret, 
Petra  'zo  kaoz  ma  'z  oc'h  daonet  ?  ^- 

—  Keit  'zo  *tre  Brest  h^  Leznevenn, 
Am  euz  laeret  gant  ma  gwalenn; 

Am  euz  laeret  a  serj  Paris, 
0  chacha  m'  gwalenn  war  hi  giz. 

P'am  bije  gwerzet  ter  g>^'alenn, 
Nemet  diou-anter  na  drohenn; 

Nemet  diou-anter  na  drohenn. 
Ma  werzenn  pemp  skoed  ar  walenn. 

Un  ti  newez  am  euz  savet, 
Gant   -nn  arc'hant  drouk  akuizitet  ; 

Gant  'nn  arc*hant  drouk  akuizitet, 
Me  garrie  he  lein  war  he  oaled  ! 

Ar  men  huella  'nn  izella  ! 

Allas  !  diwezad  'on  brema. 
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TROGADEC 


Depuis  que  Trogadec  est  mort, 
Personne  n*a  pu  habiter  sa  maison. 

Un  jeune  prêtre  de  Léon, 
Un  homme  mtrépide  et  dur  de  cœur, 

S^était  rendu  un  jour  dans  ^  maison, 
Exprès  pour  le  conjurer. 

Le  jeune  prêtre  demandait 
A  Trogadec,  en  le  conjurant  : 

—  Trogadec,  dites-moi, 

Quels  sonSt  les  crimes  que  vous  avez  commis?  — 

—  Voilà  dix-huit  ans,  s'il  n'y  a  davantage, 
Que  je  suis  dans  Tenfer,  brûlée  cuit  I  — 

—  Vous  mentez,  Trogadec, 

Car  il  n'y  a  pas  plus  de  trois  semaines  ; 

Les  tréteaux  funèbres  sont  encore  sur  votre  tomb»^, 
Depuis  le  service  de  huitaine  (l'octave).  — 

—  Si  les  tréteaux  funèbres  sont  encore  sur  ma  tombe, 
Je  vous  en  prie,  faites-les  enlever; 

Ne  me  donnez  pas  d'eau  bénite, 
Car  vous  ne  faites  qu'augmenter  mon  supplice!  — 

—  Trogadec,  dites-moi 

Ce  qui  est  cause  que  vous  êtes  damné  ?  — 

—  Aussi  long  qu'il  y  a  entre  Brest  et  Lesneven 
J'ai  volé  avec  mon  aune  ; 

J'ai  5olé  de  la  serge  de  Paris, 
En  retirant  mon  aune  en  arrière. 

Quand  j'avais  vendu  trois  aunes. 
Je  n'en  coupais  que  deux  et  demie  ;, 

Je  n'en  coupais  que  deux  et  demie, 
Et  je  vendais  cinq  ecus  l'aune. 

J'ai  fait  bâtir  une  maison  neuve 
Avec  de  l'argent  mal  acquis  ; 

Avec  de  l'argent  mal  acquis  : 
Je  voudrais  en  voir  le  comble  sur  le  foyer  I 

La  pierre  le  plus  haut,  le  plus  bas  ! 

Hélas  !  c'est  trop  tard  à  pn^sont  ! 
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It  d'ar  ger,  laret  d'am  friet, 
Donet  d'ann  ifern  d'am  gwelet; 

Donet  d'ann  ifern  d*am  gwelet, 
Pa  vo  arru  n'  zistroo  ket. 

Mar  karrie  bout  rot  hep-goud  d*ln 
Ânn  aluzon  ebars  hi  zi, 

Tije  unan  bon  daou  zalwet, 
Brema  bon  daou  ez  omp  koUet  !  — 

—  Ha  penaoz  reï  a-hep-goud  d'ec*b  ? 
War  ar  bara  oa  alc'houezet, 

War  ar  bara  oa  alc*bouezet 
Ar  bleud  el  laouer  oa  merket  ;  — 

—  Haç  'vije  'r  bara  alc'houezet, 
Hag  ar  bleud  el  laouer  merket; 

Hag  ar  bleud  el  laouer  merket, 
Ann  ed  en  arc'h  na  zellenn  keti  — 


Kanel  gant  Mari-Yvorn  AR  ROUE,  70  vioas. 

Plouaret,  1867. 
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Allez  chez  moi,  et  dites  à  ma  femme 
De  venir  me  voir  dans  l'enfer  ; 

De  venir  me  voir  dm$  T^ofer, 
Quand  elle  y  sera,  elle  ne  s'en  ira  pas. 

Si  elle  avait  voulu,  à  mon  insçu, 
Donner  Faumône  dans  ma  maison, 

Un  de  nous  deux  aurait  été  sauvé, 
A  présent  nous  sommes  perdus  tous  les  deux  !  — 

—  Et  comment  donner  à  votre  insçu  ? 
Le  pain  était  toujours  sous  clef  ; 

Le  pain  était  toujours  sous  clef. 
Et  la  farine  était  marquée  dans  le  pétrin.  — 

—  Et  quand  le  pain  aurait  été  sous  clef, 
Et  la  farine  marquée  dans  le  pétrin  ; 

Et  la  farine  marquée  dans  le  pétrin, 
Je  ne  visitais  pas  le  blé,  dans  Tarche  !  — 

Chanic  par  Marib-Yvonnb  1.E  KOI,  70  ans. 

PUmarPt,  18S7. 
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AR BLËIZDI-MOR. 


Lemmomp  hor  c'hleveïou, 
War-lein  ar  meneziou, 
"Wit  mont  d'ar  brezeliou  ! 

Arru  e  listri  'r  bleizdi-mor, 
Da  digass  brezel  en  Arvor; 
Ar  leodet  ho  deuz  komerret, 
Hag  ann  iliz  ho  deuz   dewet. 

Lemmomp,  etc. 

Ann  eskop-koz  n*  em  skuill  daero, 
Hen  Quz  renket  leuskel  he  vro; 
Et  ez  e  da  glask  ur  vro-all, 
E-lecli  na  deui  ket  ann  dut-fall. 

Den  na  gred  ken  chomm  en  Arvor, 
Gant  ann  euz  ouz  ann  dut-a-vor; 
Parko,  tier,  loened  ha  tud, 
Holl  int  gwallet,  braz  ha  munud. 

Met  ar  roue,  p'hen  euz  klewet, 
He  dent  gant  broùer  (<)  *n  euz  skrignet; 
Em  laket  e  prest  en  he  hent. 
Gant  he  holl  dut,  he  holl  gèrent. 

Un  arme  yraz  'zo  bet  savet, 
Hag  en  Arvor  *z  omp  arruet; 
Bars  ur  blenenn,  en  bro-Anor, 
E  meump  bet  kat  ar  bleizdi-mor. 

Epad  tri  de  bon  euz  stourmet, 
Epad  tri  de  bon  euz  kannet; 
Epad  ter  noz,  hep  heana, 
N  bon  ëuz  gret  tra  nemet  laza  : 

Laza,  ken  a  mille  'r  goad-ru, 
'Vel  diou  waz  vraz,  euz  ann  daou-du; 
Laza,  evel  dorna  kolo, 
Kolo-segal,  pa  ve  daro  î 

(1j  Je  ne  connais  pas  le  mot  broiier,  que  j'ai  traduit  par  rage. 

En  recevant  celte  pièce  tirée  de  la  collection  de  M.  de  Penguern,  je  l'ai 
portée  nnmédialenient  à  l'iropression,  sans  Texamincr  de  bien  près.  Depuis, 
j'y  ai  réfléctii,  je  l'ai  soumise  à  une  critique  rigoureuse,  et  je  dois  avouer 
qu'elle  m'offre  tous  les  caractères  d'une  mcce  fabriquée,  j'en  donnerai  Inies 
raisons  plus  tard. 
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LES  LOUPS  DE    MER. 


Aiguisons  nos  épées, 
Sur  le  haut  des  montagnes, 
Pour  aller  aux  combats  I 

Voici  venir  les  navires  des  loups  de  mer, 
Qui  apportent  la  guerre  en  Armorique  ! 
Ils  ont  pris  le  Gueodet, 
Et  en  ont  incendié  Féglise. 

Aiguisons,  etc. 

Le  vieil  évêque,  les  larmes  aux  yeux, 
A  été  forcé  de  quitter  sa  patrie  ; 
Il  est  allé  chercher  un  autre  pays 
Où  ne  viendront  pas  les  méchants. 

Personne  n*ose  plus  rester  en  Armorique, 
Tant  on  a  en  horreur  les  hommes  de  mer  ; 
Moissons,  animaux  et  gens, 
Us  détruisent  tout,  grands  et  petits  (4). 

Mais  le  roi,  dès  qu'il  en  a  été  instruit, 
A  grincé  des  dents  avec  rage, 
Et  vite  il  s*est  mis  en  route. 
Avec  tous  ses  gens  et  ses  parents. 

Une  grande  armée  a  été  levée. 
Et  nous  sommes  descendus  en  Armorique  ; 
Dans  une  grande  plaine,  au  pays  d*Arvor. 
Nous  avons  rencontré  les  loups  de  mer. 

Pendant  trois  jours  nous  avons  résisté. 
Pendant  trois  jours  nous  nous  sommes  battus  ; 
Pendant  trois  nuits,  sans  reprendre  haleine, 
Nous  n'avons  fait  que  tuer: 

Tuer,  a  faire  ruisseler  le  sang  rouge. 
Des  deux  côtés,  comme  deux  grands  ruisseaux  ; 
Tuer,  comme  on  bat  la  paille, 
La  paille  de  seigle,  quand  il  est  mûr  1 

(I)  «  Nul  orage,  dit  Darçentré,  nul  tourbillon  ne  fut  jamais  tel  :  villes, 
»  châteaux»  églises,  monastères,  maisons,  allèrent  par  terre  sans  nul  respect  : 
»  tout  fut  massacré  a  souhait.  » 
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Strakal  Ve  lior  zaoliou-kleze, 
Tel  taoliou  'n  horz  war  ann  anne, 
Ken  a  fraille  pennou  tud-vor, 
Evel  istrenn  hanter^igor. 

Keît  ma  pade  ann  argadexin, 
Ar  brini  'nhe  uz  d'hon  fenn; 
Pa  zo  bet  nn,  en  em  eoagal, 
Int  bet  diskennet  d*ar  restai  ! 

Lemmomp  hor  c'hleTeïou, 
War-lein  ar  meneziou, 
'Wit  mont  d'ar  brezelioul 

Tennet  euz  paperou  ann  aotro  J.-M.  PENGUERN. 


NOTE. 

Ce  beau  gwerz,  qai  a  an  cachet  (Tantiquité  barbare  et  de  rudesse  sauvage 
qui  rappelle  un  peu  le  chant  célèbre  de  Ragnar  Lodbroff,  est  extrait  de  la 
riche  et  très-importante  eolleclion  bretonne  de  feu  M.  J.-M.  de  Penguern. 
Il  doit  se  rapporter  â  quelque  descente  des  hommes  du  Nord,  Normands  ou 
Saxons,  sur  les  côtes  armoricaines,  au  ix*  siècle.  S*agit-il  ici  de  la  destruction 
du  Koe-Gucodel  par  Hasting,  vers  Tan  836  F  Je  crois  qu'il  n'est  pas  trop  témé- 
raire de  le  penser,  sans  rien  afQrmer  pourtant.  <  Hasieing,  »  dit  Albert  Le 
Grand,  «  capitaine  des  Danois  qui  escumaient  la  mer  océane,  vint  cette 

•  année  (836)  avec  une  grosse  armée  navale  au  Bee-Léguer.  Ils  assiégèrent 

•  et  emportèrent  d*assaut  la  ville  de  Lexobie  (Koz-Icodet)  massacrèrent 
»  le  clergé  et  le  peuple  et  pillèrent  les  trésors  de  l'église.  »  te  Baud  dit 
aussi  :  «  Haston,  duc  des  Danois,  persécutant  les  régions  maritimes  des 
»  Gaules,  print  Lexovium,  et  la  disrompit.  »  El  Albert  Le  Grand  ajoute  : 
»  Puis  les  barbares,  passant  outre,  entrèrent  dans  remboucbare  de  la 
»  rivière  du  Jaudy,  et  posèrent  les  ancres  devant  le  monastère  de  Trécor, 
»  lecj^uel  ils  pillèrent  et  runièrent.  •  L*armée  des  Bretons  les  atteignit  à  peu 
de  distance  de  là,  dans  la  grande  lande  de  Plourivo,  près  de  Paimpol,  et 
c'est  sans  doute  là  que  se  livra  la  terrible  bataille  que  le  chant  breton 
décrit  avec  une  énergie  si  féroce  :  Bars  tir  blenenn,  en  bro  Arvor» 

Ce  chant  avait  sa  place  naturelle  en  tète  des  Chanis  historiques  qui  sui- 
vront, et  non  parmi  les  gwerz  un  peu  fantastiques  et  merveilleux  où  je 
rinsère.  J'ai  cependant  eu  mes  raisons  pour  agir  ainsi,  et  je  veux  les  faire 
connaître. 

Je  suis  devenu  tout  dernièrement,  et  conjointement  avec  M.  Hippolyte 
Du  Cleuziou,  acc[uéreur  de  la  collection  des  manuscrits  bretons  de  M.  J.-M.  de 
Penguern,  poésies  populaires,  incantations,  conjurations,  proverbes,  mys- 
tères. Lorsque  cette  bonne  fortune  m'est  arrivée,  d'une  façon  assez  inatten- 
due, le  plan  de  ma  publication  était  déjà  arrêté,  mon  manuscrit  terminé, 
ou  à  peu  près,  et  l'impression  allait  commencer.  J'aurais  pu,  néanmoins, 
ou  fondre  les  deux  collections  en  une  seule,  de  manière  à  ne  former  qu'un 
même  ouvrage,  ou  me  borner  à  ootapléter  et  à  éclairer  mes  textes  avec 
l'aide  de  ceux  de  M.  de  Penguern  ;  mon  recueil  y  aa)rait  certainement  gagné 
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£t  nos  coups  d*épée  retentissaient, 
Gomme  les  coups  de  masse  sur  lenclume, 
£t  fracassaient  les  crânes  des  hommes  de  la  mer, 
Gomme  des  huîtres  entr'ouvertes  ! 

Pendant  que  dura  le  combat, 
Les  corbeaux  voltigeaient  sur  nos  têtes  ; 
Et  quand  ce  fut  fini,  en  croassant, 
Us  s'abattirent  pour  le  festin  ! 

Aiguisons  nos  épées. 
Sur  le  haut  des  montagnes, 
Pour  aller  aux  combats  1 

Tiré  de  la  collection  de  M.  J.-M.  db  PENGU6RN. 


en  intérêt  et  en  valeur.  Mais,  pour  le  bien  des  études  bretonnes,  qui 
commencent  enfin  i  prendre  faveur  dans  le  monde  savant,  j'ai  cru  devoir 
suivre  une  autre  marche.  J'ai  dit  à  M.  Du  Cleuziou  :  •  Je  désire  publier  ma 

•  collection  à  part;  c'est  le  résultat  de  mes  rectierches  depuis  vingt-trois 
»  ans  ;  presque  tout  a  été  recueilli  ou  par  moi-même,  ou  par  ma  sœur,  qui 

•  m'a  beaucoup  aidé  dans  ce  travail,  souvent  assez  ingrat  (1)  ;  je  suis  là  sur 
»  un  terrain  connu  ;  ie  puis  désigner  les  localités  et  les  personnes,  dont  je 
»  retrouverais  encore  le  plus  grand  nombre,  au  besoin.  Si  ma  collection  est 
>  inférieure  à  celle  de  M.  de  Penguern,  en  chants  anciens,  elle  a  aussi  sa 
»  valeur  très-réelle,  et  je  puis  au  moins  dire  avec  le  poète  : 

«  lion  verre  n'est  pas  grand,  mais  je  bois  dans  mon  verre.  » 

•  La  collection  de  M.  de  Penguern  sera,  à  son  four,  l'objet  d'une  publi- 
cation spéciale*  et  de  la  sorte  nous  aurons  trois  textes  différents,  le 
Barzaz-Breiz,  le  recueil  de  M.  de  Penguern  et  le  mien,  qui  pourront 
fournir  à  la  critique  tous  les  éléments  et  les  conditions  désirables  pour 
une  étude  comparée.  De  cette  confrontation  des  textes  jailliront  sans 
doute  des  lumières  inattendues,  sortiront  des  résultats  précis  et  arrêtés  ; 
la  critique  et  l'histoire  y  trouveront  également  leur  profit,  et  la  vérité, 
qui  doit  être  l'objet  constant  et  désintéressé  de  nos  recherches  et  de  nos 
études,  s'en  dégagera  peut-être  sous  un  jour  nouveau  mais  non  moins 
éclatant.  Enfin,  pour  rendre  le  contrôle  facile  et  mettre  notre  conscience 
d'éditeurs  à  l'abri  de  tout  soupçon  fâcheux,  une  fois  les  publications 
terminées,  je  propose  de  déposer  les  manuscrits,  les  miens  comme  ceux 
de  M.  de  Penguern*  dans  une  bibliothèaue  publique*  i  Paris  ou  à  Saint- 
Brieuc,  où  chacun  pourra  les  consulter  a  loisir.  »    , 

Donc  le  chant  ar  Bleizdi-mor  sera  le  seul  emprunt  que  je  ferai  pour  cette 
publication  à  la  collection  de  M.  de  Penguern,  que  je  n'ai  jamais  vue,  et 
dont  je  ne  parle  que  sur  oui-dire,  et  c'est  en  grande  partie  pour  trouver 
l'occasion  de  faire  cette  déclaration*  que  j'ai  cru  devoir  publier  ce  beau  gwerz. 

Lorient,  6  février  1868. 

(t)  Je  De  doii  pas  non  plu*  oublier  le*  obligalioD»  qve  j'ai  i  mon  compatriote  et  ami  J  'M.  Le  Jean 
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AR  GERNEZ. 


I 

Speret  santel,  speret  lijer, 
Roet  d*in  gallout  ha  sklezder, 
Ewit  sevel  ur  werz  newez, 
Ur  werz  war  sujet  ar  gernez! 

Il 

Àr  paour  a  erruaz  en  ti 
Da  c*houlenii,  en  hano  Doue, 
Un  tamm  boed  da  em  zoulaja, 
Un  tammik  bara,  Vit  bewa. 

Ma  laraz  ar  gw^az  d*he  briet, 
Gant  ann  druez  'n  doa  hen  gwelet: 

—  Un  druez-vraz  am  euz  out-han, 
Roët  un  dra  bennag  d*ez-han.  — 

—  Petra  dalv  dide  kavet  par? 
Neuze  ni  a  reïo  regjl? 

D'ar  re-baour  da  cliomm  'n  ho  c'hanton; 
Te  vezo  en  keit-se  haillon  1  (i)  — 

—  Te  oar  er-vad  eo  ker  ann  ed, 
Ha  gonidegez  na  euz  ket; 

Dewez  ar  paour  na  eo  netra, 

Ken  ker  eo  *nn  ed  da  gaout  bara  !  — 

—  Me  *m  euz  trî-c'hant  bigoded  ed, 
N'int  ket  da  reï  d'ar  gallloched; 

Mar  d'eo  me  a  gommant  amaïf, 
Foeltr  tamm  na  vezo  roet  d*ez-han  I  — 

Ar  gwaz,  saouezet  hi  c'hlewet, 
Hen  euz  a-newez  lavaret  : 

—  Roët  *n  tamm  d'ar  paour  da  vewan, 
Un  druez-vraz  am  euz  out-ban  !  — 

—  Mar  eo  me  a  gommant  aman, 
Foeltr  tamm  na  vô  roët  d'ez-han  \  — 
Ar  paour  a  fatig  lie  galon, 

Hag  a  zo  màrwet  gant  ann  naoun  1 


(1)  Je  ne  sais  pas  si  j'ai  bien  com|iris  ce  couplet,  dout  le  texte  doit  être 
altéré. 
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LA  FAMINE. 


Esprit  saint,  esprit  léger, 
Donnez-moi  pouvoir  et  lumière, 
Pour  composer  un  gwerz  nouveau. 
Un  gwerz  sur  la  famine. 

II 

Le  pauvre  amva  dans  la  maison, 
Demandant,  au  nom  de  Dieu, 
Un  morceau  de  pain,  pour  se  soulager. 
Un  petit  morceau,  pour  ne  pas  mourir. 

Et  le  mari  dit  à  sa  femme, 
Touché  de  compassion  à  sa  vue  : 

—  J'ai  grand'pitié  de  lui. 
Donnez-lui  quelque  chose.  — 

—  A  quoi  te  sert  d'avoir  femme  ? 

Tu  veux  donc  que  nous  régalions  tout  le  monde  ? 

Que  les  pauvres  restent  dans  leurs  cantons; 

En  faisant  ainsi,  tu  seras  misérable  toi-même  !  — 

—  Tu  sais  bien  que  le  blé  est  cher, 
Et  on  ne  trouve  pas  de  travail  ; 

La  journée  du  pauvre  n*est  rien, 

Et  le  blé  est  si  cher,  pour  avoir  du  pain  I  — 

—  J'ai  dix-huit  bigodes  [h)  de  blé, 
Et  "ce  n'est  pas  pour  fes  fainéants  ; 

Si  c'est  moi  qui  commande  ici, 
Du  diable  s'il  a  rien  I  — 

Le  mari,  étonné  de  l'entendre. 
Dit  encore  une  fois  : 

—  Donnez  un  morceau  au  pauvre,  pour  vivre. 
J'ai  grand'pitié  de  lui  I  — 

—  Si  c'est  moi  qui  commande  ici. 

Du  diable  s'il  a  le  moindre  morceau  !  — 
Le  pauvre  sent  son  cœur  défaillir. 
Et  u  meurt  de  faim  ! 


(1)  Mesure  tjoiit  je  ne  connais  pas  la  capacUê. 
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Hi  gwaz  oa  et  da  labourad, 
Kredet,  hen  doa  gwall  galounad, 
0  welet  marwet  ar  paour-kez, 
Lazet  gant  ar  vizerablez  ! 

Met  dre  ar  justiz  a  Zoue 
E  warw  ar  vroeg  kerkent  neuze! 
Un  amezeg  a  zo  redet 
D'ar  park,  da  laret  d*hi  friet  : 

—  Na  fachet  ket  euz  ar  c*hezlou, 
Marw  eo  ho  kroeg  war  ann  treuzou  !  — 
—  Ma  mignon,  m*ho  trugareka, 
Ëomb  d*ar  ger  d*hi  sebelia.  — 

III 

D'anter-noz  oa  'nn  interamant, 
Ma  em  breparjont  promtamant. 
Staget  oe  tri  loen  euz  ar  c*har 
£n  aviz  hi  c*hass  d*ann  douar. 

Kaer  ho  doa  chacha  ho  gwella, 
Na  oant  ket  wit  hen  diblasa. 
E-lec'h  tri,  c'houec'h  a  zo  staget, 
Ha  c'hoas  ar  c'har  n*  ziblase  ket. 

Staget  a  zo  seiz  a  loened, 
A  bepred  na  zibla&e  ket  ! 
Ar  veleïenn  'zo  arruet, 
Ma  lavarjont  oa  red  gwelet. 

Ann  arched  a  zo  digorret, 
Ha  netra  en-han  'zo  kavet; 
Na  euz  kavet  netra  ebars. 
Met  ur  barbet-du  hag  ur  c'haz! 

Neuze  'n  taol-kurun  a  zeuaz 
A-uz  d'ar  c'har,  ken  a  grenaz, 
Hag  hen  euz  bet  holl  luduet. 
Hep  poan  d'ann  dut,  na  d'ar  c'hezekl 

Diskaret  hen  enz  ilizou, 
War  ar  mor-braz,  batimantiou, 
M'ho  deuz  renket  koll  ho  buhe 
Ann  holl  gristenienïi  oa  en-he, 

M'ho  supli,  kement  laka  ed, 
Da  sonjal   r  pez  oc'h  euz  klewet  : 
N'eo  ket  gant  Doue  puniset, 
Gant  ann  diaoul  eo  a  oa  et  ! 

Kanet  gant  ur  baourcz  koz 
a  GurunhnëL 
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Le  mari  était  allé  travailler  (aux  champs], 
Et  vous  pouvez  croire  que  sa  douleur  fut  grande 
De  voir  mourir  le  pauvre, 
Tué  par  la  misérable  ! 

-Mais,  par  la  justice  de  Dieu, 
Sa  femme  meurt  aussi  subitement  ! 
Un  voisin  court 
Au  champ,  pour  en  avertir  son  mari* 

—  Ne  vous  fâchez  pas  de  la  nouvelle, 
Votre  femme  est  morte  sur  le  seuil  de  sa  porte  I  — 
—  Mon  ami,  je  vous  remercie, 
Allons  à  la  maison,  pour  Fensevelir.  — 

m 

A  minuit  devait  se  faire  Fenterrement, 
Et  ils  se  préparèrent  en  toute  hâte. 
On  attela  trois  chevaux  à  la  charrette, 
Pour  la  porter  en  terre. 

Mais  ils  avaient  beau  tirer  de  leur  mieux, 
Ils  ne  pouvaient  la  déplacer. 
Au  lieu  de  trois,  on  en  attela  six. 
Et  la  charrette  ne  bougeait  toujours  pas. 

On  en  attela  sept. 
Et  elle  ne  bougeait  pas  encore  1 
Les  prêtres  arrivèrent, 
Et  ils  dirent  qu'il  fallait  voir. 

On  ouvre  le  cercueil, 
Et  on  n'y  trouve  rien  ; 
On  n'y  trouve  rien. 
Si  ce  n'est  un  barbet  noir  et  un  chat  ! 

Alors  un  coup  de  tonnerre  se  fit  entendre 
Au-dessus  de  la  charrette,  qui  la  fit  trembler 
Et  réduisit  tout  en  cendres. 
Sans  faire  de  mal  aux  gens  ni  aux  chevaux  ! 

Il  a  renversé  des  églises 
Et  des  navires,  sur  la  grande  mer. 
Si  bien  qu'ils  ont  perdu  la  vie 
Tous  les  chrétiens  qui  s'y  trouvaient. 

Je  Vous  prie,  vous  tous  qui  mettez  du  blé, 
De  réfléchir  à  ce  que  vous  avez  entendu  : 
Ce  n'était  pas  Dieu  qui  punissait, 
Mais  c'était  le  diable  qui  emportait  son  âme  ! 

Chanté  par  une  vieille  mendiante 
de  Gurunhuël. 
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ANN  INTANVEZ  PAOUR. 


Mar  plij  ganac'b  a  selaoufet 
Ur  werz  a  zo  newez  savet  ; 
D'un  intanvez  iaouank  eo  gret, 
A  zo  'newez  marw  hi  friet, 

Hi  fried-paour  newez-maro, 
M'ia  'nn  intanvez  da  vale-bro; 
M'ia  er  bloa-ma  da  glask  hi  boed; 
Da  di  hi  aotro  ez  eo  et. 

—  En  han'  Doue  un  tamm  bara; 
N'am  euz  bet  elwenn  en  de-ma, 
Hag  am  euz  tri  a  vugale, 

N'am  euz  bruzunn  da  reî  d'ez-bel  — 

—  Na  mar  t'euz  tri  a  vugale, 
Kerz  d'ar  ger,  laz  un  ann  ez-he; 
Kerz  d'ar  ger,  laz  unann  a  dri, 
'Wit  reï  d'ar  re-all  da  zebri!  — 

Ann  intanvez  paour  *z  ia  d'ar  ger, 
Ëvel  un  den  en  disesper; 
Ann  intanvez  paour  'z  ia  d'ar  ger, 
£n  aviz  lazan  hi  bugel. 

—  'N  han'  Doue,  mamm,  un  tam  bara! 
Nlion  euz  bet  elwenn  en  de-ma; 

N'hon  euz  bet  elwenn  en  de-ma, 
Prest  eo  bon  c'halon  da  faïa! 

—  A  be-lec'h  'rofenn  d'ac'h  bara? 
lia  na  euz  tamm  bars  ann  ti-ma  ! 
Na  euz  tamm  ebars  ann  ti-ma, 

Me  ia  gant  m'  c'houtell  d'ho  laza! 

Ur  bugel  bihan  oa  en  ti, 
Oajet  a  daou  viz,  n'oa  ket  tri, 
Ë-meaz  he  eawell  eo  lampet, 
'N  kichenn  ne  vamm  'eo  daoulinet. 

Burzud  1   hag  hen   euz  bet  komzet  : 
—  'N  han  Doue!  mamm,  n'iion  lazet  ket, 
Me  iel'  wit  ar  bloa  da  glask  boed, 
Lec'h  bikenn  james  n'am  gwelfet. 

'Nn  intanvez  paour'  ia  'n  hi  gwele, 
0  klewet  'vel  ma  prezege; 
Et  'n  hi  gwele,   manet  kousket, 
'R  Werches  en  ti  zo  antreet: 


—  8<  — 


LA  VEUVE  PAUVRE 


S*il  VOUS  plaît,  VOUS  écouterez 
Un  gwerz  nouvellement  composé  ; 
Il  a  été  fait  à  une  jeune  veuve, 
Dont  le  mari  est  mort  dernièrement. 

Le  mari  est  mort  dernièrement, 
Et  sa  veuve  va  mendier  par  le  pays  ; 
Il  lui  faut  aller  mendier  son  pain,  cette  année, 
Et  elle  va  chez  son  propriétaire. 

—  Au  nom  de  Dieu,  un  morceau  de  pain; 
Je  n*ai  rien  mangé  de  la  jouiiiée, 

Et  j*ai  à  la  maison  trois  enfants, 
Et  rien  à  leur  donner  !  — 

—  Si  tu  as  trois  enfants, 
Retourne  à  la  maison  et  tues-en  un  ; 
Retourne  à  la  maison  et  tue  un  des  trois, 
Pour  donner  aux  autres  à  manger  I  — 

La  pauvre  veuve  s'en  retourne  chez  elle, 
Comme  une  femme  désespérée  ; 
La  pauvre  veuve  s'en  retourne  chez  elle, 
Dans  rintention  de  tuer  son  enfant. 

—  Au  nom  de  Dieu,  mère,  un  peu  de  pain  1 
Nous  n'avons  rien  eu  de  la  journ^; 

Nous  n'avons  rien  eu  de  la  journée. 
Et  notre  cœur  est  prêt  de  défaillir  I  — 

—  Et  d'où  ppurrais-ie  vous  donner  du  pain  ? 

Il  n'y  en  a  pas  le  moindre  morceau  dans  la  maison  ! 
Il  n'y  en  a  pas  le  moindre  morceau  dans  la  maison. 
Je  vais  vous  tuer  avec  mon  couteau  I  — 

Un  jeune  enfant  était  dans  la  maison. 
Agé  de  deux  mois,  pas  encore' trois. 
Et  il  a  sauté  de  son  berceau, 
Et  s'est  mis  à  genoux  devant  sa  mère. 

Miracle  I  et  il  s'est  mis  à  parler  : 
—  Au  nom  de  Dieu,  mère,  ne  nous  tuez  point. 
J'irai  dans  l'année  chercher  mon  pain. 
Là  où  jamais  vous  ne  me  verrez  I  — 

La  pauvre  veuve  se  met  au  lit, 
Etonnée  de  le  voir  parler  ainsi  ; 
Elle  s'endort  dans  son  lit, 
Et  la  Sainte-Vierge  entre  dans  la  maison  : 

6 
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Antrenn  ra  ar  Werc^hes  en  ti, 
Ha  seiz  goulou-koar  dira-z-hi: 
War  ann  daol  ho  deuz-hi  pozet, 
Da  gichenn  ar  c'hawel  eo  et. 

'Nn  intanvez  paour  a  c'houlenne 
Di-war  hi,  c'hilinn,  'n  hi   g>^'ele: 

—  Petra.  *zo  d'ar  c'houlz-ma  ann  noz, 
P'on  et  em  gwele  da  repoz  1  — 

—  M'  eo  intanvez,  ar  Warc*hes  sakr, 
'Zo  deut  a-beurz  Doue,  hi  mab, 

Wit  u*  lazfet  ket  ho  pugale, 
Rag  beza  *po  tara  d'ez-he; 

Rag  beza  'po  bara  d*ez-he 
Ha  dac'h  ho  unann  'po  iwe: 
Ann  ed  hadaz  *nn  aoiro  'r  heure, 
A  vezo  daro  kent  ann  de.  — 

—  Segal  daro  d'ann  Nedelek, 
Fez  biskoas  den  na  euz  gweleti  -«-* 

—  It-c'hui  d'ar  park  ha  medet-hân, 
Digasset  d'al  leur,  dornet  han. 

Kasset-han  d*ar  forn,  p«izet-han, 
Ha  pa  vezo  poaz  ar  bara, 
Kasset  'n  tamm  d*ez-han  da  dava, 
Met  n'  gasset  ket  nemeur  d'ez-han; 

Met  n'  gasset  ket  nemeur  d'ez-han, 
Hennés  vo  hc  damm  diwezaî  — 

—  Dalet  m'  aotro,  un  tam  bai*a, 
Segall-newez  wit  ar  bloa-ma  !  — 

—  Pa  vez  bikenn  hen  laret  dln, 
Eo  bara-newez  offrez  d'in; 

Eo  bara-newez  offrez  d*in, 
Na  oufenn  bikenn  da  gredi. 

Pajik,  pajik,  ma  fai-bihan, 
Te  *zo  dilijant  ha  buhan,  . 
Prepar  d*iu-me  ma  inkane 
Ma  'z  inn  da  c'houd  ar  wirione.  — 

En  leur  'nn  iûtanvea  p'eo  arruet, 
Ann  ed  *n  deuz  gwelet  goustellet :...,. 
Ann  douai*  endann-han  'zo  rannet, 
*N  kreiz  pun:^  ann  ifern  'z  eo  kouezet! 

Kriz  vije  kalon  nep  vije 
'N  leur  'nn  intanvez,  mar  na  belje, 
0  welet  c'hoas  ann  den  brutal 
'Sevd  he  benn  war-c'hore  'nn  douar; 
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La  Sain  te- Vierge  entre  dans  la  naaison, 
Précédée  de  sept  cierges  : 
Elle  place  les  cierges  sur  la  table, 
Et  se  rend  près  du  berceau  : 

La  pauvre  veuve  demandait, 
Appuyée  sur  son  coude,  dans  son  lit  : 

—  Qu*)r  a-t-il  là,  à  cette  heure  de  la  nuit. 
Quand  je  repose  dans  mon  lit?  — 

—  Cest  moi,  veuve,  la  Sainte- Vierge, 
Qui  viens  de  la  part  de  Dieu,  mon  fils, 
Pour  vous  empêcher  de  tuer  vos  entants. 
Car  vous  aurez  du  pain  à  leur  donner  ; 

Vous  aurez  du  pain  à  leur  donner, 
Et  vous  en  aurez  aussi  pour  vous-même. 
Le  blé  que  votre  propriétaire  ensemença  ce  matin. 
Sera  mur  avant  le  jour.  — 

—  Du  seigle  mûr  à  Noël  ! 

Jamais  personne  n'a  vu  pareille  chose.  — 

—  Allez  au  champ  et  coupez-lè. 

Puis  vous  rapporterez  sur  Faire  et  le  battrez. 

Portez-le  ensuite  au  four,  pour  cuire; 
JSA  quand  le  pain  sera  cuit. 

Portez-en  un  morceau  au  propriétaire,  pour  goûter, 
Mais  ne  lui  en  portez  pas  beaucoup  ; 

Ne  lui  en  portez  pas  beaucoup. 
Car  ce  sera  la  son  dernier  morceau  I  — 

—  Tenez,  maître,  un  morceau  de  pain, 

Fait  avec  du  seigle  nouveau  de  cette  année  !  — 

' —  Et  quand  tu  me  le  dirais  éternellement, 
Que  c'est  du  pain  nouveau  que  tu  m'offres; 
Que  tu  m'offres  du  pain  nouveau. 
Non,  jamais  je  ne  te  croirai. 

Page,  page,  mon  petit  page, 
Toi  qui  es  alerte  et  vif. 
Prépare  moi  ma  haquenée, 
Je  veux  savoir  la  vérité.  — 

Arrivé  sur  l'aire  de  la  veuve 

Il  a  vu  le  blé  en  meules 

La  terre  s'est  entr'ouverte  sous  ses  pieds, 
Et  il  est  tombé  au  milieu  du  puits  de  l'enfer  ! 

Dur  eut  été  le  cœur  de  celui 
Qui  n'eut  pleuré,  sur  l'aire  de  la  veuve, 
En  voyant  encore  l'homme  brutal 
Levant  la  tête  hors  de  la  terre  ; 


—  84  — 

'Sevel  he  benn  war-cTiore  'nn  douar,' 
Hag  o  lavaret  gant  glac'har:    . 
—  Ma  zudou  kez,  mar  am  zentet, 
'Nn  aluzon  d*ar  paour  a  rofeti  — 


Ranet  gant  ar  baoum  koz 
a  Blounevêi'Mùëâêe,  18&4. 


ANN  TER  GROEG  KABLUZ. 


Ann  ter  grœg  iaouank  ingrat 
A  ia  da  Rom,  a  galon-vad, 
D*  glask  absolvenn  disant  ar  Pab, 
Da  glask  pardon  euz  ho  fec*hat. 

Pa  oant  gant  ann  hent  o  vonet, 
Un  den  fur-braz  ho  deuz  kayet; 

—  Aotro,  blamour  d'ar  Bassion, 
Nin  a  c'houlenn  ann  aluzon  ; 

Ni  a  c'houlenn  ann  aluzon, 
Rag  just  eo  hon  frovision.  — 

—  Dalet,  groagez,  peb  '  seiz  gwennek, 
Dlio  sikour  un  tamm  da  vonet. 

Bars  ar  ger  a  Rom  p'arrufet, 
Peb  ^bater  wit-on  a  larfet, 
Dirag  aoter  V  Jakobined, 
*Zo  en  tu-deo,  pa  antrefet.  — 

II 

Er  ger  a  Rom  p'int  arruet, 
Bonjour  ha  ioa  ho  deuz  laret  : 

—  Bonjour  ha  joa  holl  er  ger-ma, 
Ar  Pab  a  Rom  pelec'h  ema?  — 

—  Mar  eo  'r  Pab  a  Rom  a  glasket, 
It  d'ann  iliz-vraz,  hen  kavfet  ; 
Ema  'laret  he  ofern^bred, 
Dirag  aoter  >  Jakobined; 

Dirag  aoter  V  Jakobined, 
'Zo  en  tu-deo  pa  antrefet.  — 
En  iliz  vraz  p*int.  arruet, 
Dour-binniget  'deuz  komerret; 
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Levant  la  tête  hors  de  la  terre 
fit  disant  avec  douleur  : 
—  Mes  pauvres  cens,  si  vous  m'en  croyez, 
Vou«  donnerez  1  aumône  au  pauvre  !  — 


Chanté  par  une  vieille  mendiante, 
do  PlouneveZ'MoèdeCt  1854. 


LES  TROIS  FEMMES  COUPABLES 


Les  trois  jeunes  femmes  ingrates 
S'en  vont  à  Rome,  de  bon  cœur, 
Pour  demander  l'absolution  du  Pape, 
Pour  implorer  le  pardon  de  leurs  péchés. 

Comme  elles  étaient  en  route, 
Elles  rencontrèrent  un  homme  de  grande  sagesse; 

—  Monsieur,  au  nom  de  la  Passion, 
Nous  vous  demandons  l'aumône  ; 

Nous  vous  demandons  l'aumône, 
Car  nos  provisions  sont  presque  épuisées.  — 

—  Tenez,  femmes,  chacune  sept  sols. 
Pour  vous  aider  un  peu  dans  votre  voyage. 

Quand  vous  arriverez  dans  la  ville  de  Rome, 
Vous  direz  chacune  un  pater  pour  moi, 
Devant  l'autel  des  Jacobins, 
Qui  est  a  droite,  en  entrant.  — 

II 

Arrivées  dans  la  ville  de  Rome, 
Elles  ont  dit  :  —  bonjour  et  joie  ! 
Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  ville. 
Où  est  le  Pape  de  Rome  î  — 

—  Si  c'est  le  Pape  de  Rome  aue  vous  cherchez, 
Allez  à  la  grande  église  et  vous  le  trouverez  ; 
Il  est  à  dire  la  grande  messe, 
A  l'autel  des  Jacobins  ; 

A  l'autel  des  Jacobins, 
Qui  est  du  côté  gauche,  en  entrant.  — 
En  arrivant  dans  l'église. 
Elles  ont  pris  de  l'eau  bénite; 
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Dour-binniget  deuz  komerret, 
Da  dreid  ar  Pab  int  em  strinket, 
Hag  he  bardon  deuz  goulennet. 

—  Pez  torfedou  oc'li  euz-c*hui  gret  ?  — 

ÀR  c'hentà. 

—  Me  a  zo  bet  ken  dinatur 
Ëwit  laza  ma  c'hrouadur, 

Me  'm  euz  lazet  ma  inosant, 
Hep  oie  ha  hep  badeziant  !  — 

ANN    EIL. 

—  Ha  me,  siouas  I  am  euz  lazet 
Ar  vamm  pini  deuz  ma  ganet, 
Hag  hi  c'huzet  'n  ur  bern-deillo, 
Lec'h  ii'euz  bet  belek  war  hi  zro  1  — 

ANN   DERYET. 

—  'Baoe  ma  'z  on  deut  war  ar  bed, 
Meur  'govezion  am  euz  gret  ; 

Nemet  re-faoz  n*am  euz  me  gret, 
Aoun-braz  am  euz  d'  veza  daonet  !  — 

Ann  Tad-Santel  a  lavare 
D*ann  ter  groeg  iaouank,  p'ho  c'hlewe  : 

—  Ter  groeg  iaouank,  em  çonfortet, 
P*  oc*h  euz  anzavet  ho    pechet. 

Roët  'm  euz  pouar  d*ann  eskibienn 
D'absolvi  ann  holl  bec'herrienn  ; 
Hag  evel-se,  mar  anzavet, 
Gant  pinijenn,  zalwet  Vefet. 

Setu  aze  V  wialenn-wenn 
Ho  rento  *n   kambr  ar  binijenn... 


Hag  a-benn  tri  bloavez  goudé, 
Sekretour  'r  Pab  ho  bisite  : 
—  Ter-groeg  iaouank,  mar  oc'h  c*hoas  beo, 
Deuît  ama,  m'ho  absolvo.  — 

Burzud  'beurz  Doue  amiet  I 
Ann  ter  groee  a  oa  beo  bepred. 
Ann  aotro  sekretour  lare 
Na  d*ann  ter  groeg  iaouank  neuze  : 

—  Ëbars  ar  ger  pa  arrufet, 
Dirag  ho  priejou  'taoulinfet; 
Dirag  ho  priejou  'taoulînfet, 
Pardon  digant-he  Vhoulenfet.  — 
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Elles  ont  pris  de  Teau  bénite, 
Et  se  sont  jetées  aux  pieds  du  Pape, 
Et  lui  ont  demandé  pardon. 
— ,  Quels  sont  les  crimes  que  vous  avez  commis?  — 

Là  preuière. 

—  Moi,  j'ai  été  assez  barbare 
Pour  tuer  mon  enfant  ; 

J'ai  tué  mon  innocent, 

Sans  qu'il  ait  reçu  le  chrême  du  baptême  !  — 

LÀ   SECONDE. 

-r-  Et  moi,  pour  mon  malheur,  j'ai  tué 
La  mère  qui  me  donna  le  jour; 
Puis  je  l'ai  cachée  sous  un  tas  de  feuilles. 
Où  eue  n'a  reçu  la  visite  d'aucun  prêtre  !  — 

Là    TROISIÈaiE. 

—  Depuis  que  je  suis  dans  ce  monde. 
J'ai  fait  bien  des  confessions  ; 

Mais  toutes  étaient  fausses. 

Et  j'ai^grand'peur  d'être  damnée  !  — 

Le  Saint-Père  dit 
Aux  trois  jeunes  femmes,  après  les  avoir  entendues  : 
—  Jeunes  femmes,  consolez-vous. 
Puisque  vous  avez  confessé  tous  vos  péchés. 

J'ai  donné  pouvoir  à  mes  évêques 
Pour  absoudre  tous  les  pécheurs  ; 
Ainsi,  si  vous  avouez. 
Eh  faisant  pénitence,  vous  serez  sauvées. 

Voici  une  baguette  blanche 
Qui  vous  rendra  dans  la  chambre  de  la  pénitence... 


Trois  ans  après, 
Le  secrétaire  du  Pape  leur  rendait  visite  : 
—  Trois  jeunes  femmes,  si  vous  êtes  encore  en  vie, 
Venez  à  moi,  et  je  vous  absoudrai.  — 

Miracle  de  la  part  de  Dieu  ! 
Les  trois  jeunes  femmes  vivaient  encore. 
Monsieur  le  secrétaire  dit  alors 
Aux  trois  jeunes  femmes  : 

—  Quand  vous  arriverez  chez  vous, 
Vous  vous  mettrez  à  genoux  devant  vos  maris  ; 
Vous  vous  mettrez  à  genoux  devant  vos  maris, 
Et  vous  leur  demanderez  pardon.  — 
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III 


Bars  ar  ger  pa  'i  int  arruét, 
Ho  friejou  n'ho  anveent  ket, 
Dre  ar  Doan  'r  binijen  galet 
Ha  dre  forz  hïr-hent  ho  doa  gret  : 

Nag  ho  bugale,  ker-neubeud, 
Dre  ann  tri-chant  lew  ho  doa  gret; 
Ha  pa  *z  int  bet  em  anvezet, 
Ho  c'halonou  a  zo  rannet; 

Hag  ho  c*houec*h  ez  int  desedet, 
Ha  dann  ef  kerkent  ez  int  et  : 
Et  eo  ar  c*houec'h  pried  d'ann  ef, 
Ha  graz  d*imb  da  vonet  iwe! 


Kanet  gaot  Mari-Job  Kado.  —  I8i6. 


MARI  KELENN. 


Selaouet  hoU  hag  a  klewfet 
Ur  werz  'zo  a-newez  savet  ; 

Ur  werz  'zo  a-newez  savet, 
Da  Vari  Gelenn  ez  e  gret. 

Da  Vari  Gelenn  ez  e  gret, 
A  deuz  hi  mamm-baour  dioueret  : 

Hi  zad  hen  euz  hi  debauchet 
Da  vonet  gant-han  da  gousket. 

Seiz  bloas  eo  bet  gant-han  *kousket, 
Seiz  bugel  'nn  ez-han  deuz  ganet. 

II 

Na  Kelenn-goz  a  lavare 
D'he  verc'h  Mari,  un  de  a  eo  : 

—  En  bourk  Burtul  'zo  ur  retret, 
Me  ho  ped.  Mari,  da  vonet; 

Me  ho  ped.  Mari,  da  vonet, 
Marteze  a  vefet  zalwet; 
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III 


Quand  elles  arrivèrent  à  la  maison , 
Leurs  maris  ne  les  connaissaient  plus, 
A  cause  de  la  peine,  de  la  dure  pénitence, 
Et  aussi  de  la  longue  route  qu'elles  avaient  faite. 

Et  leurs  enfants  ne  les  connaissaient  pas  davantage, 
A  cause  des  trois  cents  lieues  qu'elles  avaient  faites  ; 
Et  quand  ils  se  sont  enfin  reconnus, 
Leurs  cœurs  se  sont  brisés; 

Et  ils  sont  morts  tous  les  six. 
Et  sont  allés  aussitôt  au  ciel  : 
Les  six  époux  sont  allés  au  ciel, 
Puisssions-nous  y  aller  aussi  ! 

Chanté  par  Marie-Job  Kado.  —  1816. 


MARIE  QUELEN. 


I 

Ecoutez  tous  et  vous  entendrez 
Un  gwerz  nouvellement  composé; 

Un  gwerz  composé  nouvellement. 
C'est  à  Marie  Quelen  qu'il  est  fait. 

Il  est  fait  à  Marie  Quelen, 
Qui  a  perdu  sa  pauvre  mère  : 

Son  père  l'a  débauchée 
Pour  aller  coucher  avec  lui. 

Pendant  sept  ans  elle  a  couché  avec  lui, 
Et  elle  a  donné  le  jour  a  sept  enfants. 

II 

Le  vieux  Quelenn  disait 
Un  jour  a  sa  fille  Marie  : 

—  Au  bourg  de  Burtulot  il  y  a  une  retraite. 
Et  je  vous  prie,  Marie,  d'y  aller  ; 

Je  vous  prie,  Marie,  d'y  aller. 
Peut-être  serez-vous  sauvée  ; 
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Marteze  a  vefet  zalwet, 
Rag  ewit-on-me  na  vinn   ket.  — 

Mari  Gelenn,  vel  ma  klewaz, 
Da  wisko  hi   dillad  a  ieaz'; 

Da  wisko  hi  dillad  eo  et, 
Da  vont  da  Vurtui  d'ar  retret. 

Mari  Grelenn  a  lavare, 
En  bourk  Burtul  pa  arme  : 

—  £z  ian  da  vonet  d'ann  daoulin 
Dirak  Jezuz,  ma  mestr  divin  ; 

Ha^  a-rok  mont  da  çovesat, 
Ma  choullinn  pardon  wii  ma  zad.  — 

Mari  Grelenn  a  ia  brema 
Da  goves  gant  ar  joausa. 

Da  zeiz  belek  deuz  kovesed, 
Hep  kahoud  absolvenn  er-bed; 

V  Hini  ann-ezhi  n'absolvje, 
Rag  ma  lavar  ar  wirione. 

Pa  oa  ^nt  ann  hent  o  tonet, 
Ur  belek  laouank  deaz  kavet  : 

—  Mari  Gelenn,   d*in  leveret, 
Pelec'h  er  giz-ze  m*a  'z  oc'h  bet? 

Rag  bet  ez  oc*h  un  tu-bennag, 
Pa  *ma  'nn  dour  war  ho  taoulagad?  — 

—  Bet  'on  'n  bourk  Burtul,  er  retret, 
Da  zeiz  belek  'm  euz  kovesaet  : 

Da  zeiz  belek  *m  euz  kovesaet, 
Met  hep  kahoud  absolvenn  'bed. — 

—  Mari  Gelenn,  deut  war-ho-c*hîz, 
Wit  ma  'z  aimb  hon  daou  d'ann  ilie.  — 

Hema  'zo  ur  belek  iaouank, 
Hen  euz  gant-hi  nec'h  ha  touitnant. 

Bars  ann  iliz  p'eo  arruet, 
Da  Vari  Gelenn  'n  euz  laret  : 

—  Mari  Gelenn,  kovesaet, 

Ha  na  nac'het  pec'het  er-bed.  — 

—  Ar  c'henta  bugel  a  c'hanis, 
En  krafenn  ann  tan  hen  pakis; 

En  krafenn  'un  tan  'm  oa-han  paket, 
Ha  ma  zad  a  zo  d'in  kiriek. 


^  91   — 

Peut-être  serez-vous  sauvée, 
Car  pour  moi,  je  ne  le  serai  point  1  *— 

Marie  Quelen,  sur  ces  mots, 
Alla  s'habiller  ; 

Elle  est  allée  s'habiller, 
Pour  se  rendre  à  la  retraite,  à  Burtulot. 

Marie  Quelen  disait, 
En  arrivant  au  bourg  de  Burtulot  : 

—  Je  vais  ras  mettre  à  genoux 
Devant  Jésus,  mon  divin  maître  ; 

Et  avant  de  me  confesser. 
Je  veux  lui  demander  le  pardon  de  mon  père.  — 

Marie  Quelen  va  maintenant 
Se  confesser  au  plus  gai  (des  prêtres). 

Elle  s'est  confessée  à  sept  prêtres, 
Sans  recevoir  l'absolution  ; 

Aucua  ne  voulait  l'absoudre, 
Parce  qu'elle  disait  la  vérité. 

Comme  elle  était  en  route  pour  s'en  retourner. 
Elle  a  rencontré  un  jeune  prêtre  : 

—  Marie  Quelen,  dites-moi. 
D'où  revenez- vous  ainsi  ? 

Car  vous  avez  été  quelque  part, 
Puisque  vous  avez  encore  les  larmes  aux  yeux?  — 

—  J'ai  été  au  bourg  de  Burtulot,  à  la  retraite. 
Et  je  me  suis  confessée  à  sept  prêtres; 

Je  me  suis  confessée  à  sept  prêtres, 
Mais  sans  avoir  l'absolution.  — 

—  Marie  Quelen,  retournez  avec  moi. 
Et  allons  tous  les  deux  à  l'église.  — 

Celui-ci  est  un  jeune  prêtre 
Qui  a  avec  elle  souci  et  peine. 

En  arrivant  dans  l'église. 
Il  a  dit  à  Marie  Quelen  : 

—  Marie  Quelen,  confessez-vous, 
Et  ne  cachez  aucun  péché.  — 

—  Le  premier  enfant  à  qui  je  donnai  le  jour, 
Je  le  cachai  dans  la  cendre  (4)  du  foyer; 

Je  le  cachai  dans  la  cendre  du  foyer, 
Et  c'est  mon  père  qui  en  fut  la  cause. 

(1}  Je  ne  eonnais  pas  le  mot  krafenn  qoe  je  Iraduis  par  cendre,  ' 
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fiag  ann  eil  bugel  a  c*hanis, 
Ëndann  ann  oaled  hen  plantis^ 

Ha  ma  zad  a  oe  d'in  kiriek» 
Grit  ho  polante  em  andret; 

Grit  ho  polante  em  andret, 
Pa  ve  'n  tan  larfac*h  d'in  moneti  (*)  — 

—  Mari  Gelenn,  deportet  c'hoas, 
Ha  torchinn  *r  gliz  war  ma  bizaj; 

Ha  torchinn  *r  gliz  war  ma  bizaj, 
Wit  ma  c'halon  'zo  fatig*braz!  — 

—  'R  bevare  bu^el  a  clianis. 
Bars  en  leur-ann-ti  hen  plantis  ; 

En  leur-ann-ti  'm  euz-han  plantet, 
Ha  ma  zad  a  zo  d'in  kiriek* 

Ar  bempvet  bugel  a  c'hanis, 
Endann  troad  ann  daol  en  plantis; 

Ar  c*houec*hYet  bugel  a  c'hanïs»  • 
Endann  ann  treuzou  hen  plantis. 

Ar  seizvet,  gassis  d*ar  jardin, 
Hep  biskoas  na  cliouvezaz  den.  -^. 

—  En  han'  Doue,  deportet  c*hoas, 
Ma  torchinn  'r  gliz  war  ma  bizaj; 

Ma  torchinn  'r  gliz  war  ma  bizaj, 
Rag  ma  c'halon  *zo  fatig-brazl  —  ^ 

—  Grit  ho  polante  em  andret. 
Ma  c'hovezion  a  zo  gret.  — 

—  Mari  Gelenn,  d'in  lavaret, 
N'ocli  euz  ket  un  arc*h  alc'houezet?  — 

—  Eo,  du-ma  'zo  'n  arcTi  alcliouezet.  - 
—  En  hounnes.   Mari,  ez  iefet. 

En  hounnes.  Mari,  ez  iefet; 
Ha  na  larfet  da  den  er-bed. 

A-benn  ur  bloa  me  arruo, 
Neuze,  Mari,   m*ho  absolvo.  — 

III 

He-ma  'zo  ur  belek  iaouank 
Hen  euz  gant-hi  nec'h  ha  tourmant; 

Ha  pa  oa  ar  bloa  achuët, 
Da  welet  ez  e  bet  deuet. 

(1)  U  y  a  sans  doate  one  lacune  ici  [Mur  le  troisième  enfant. 
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Le  second  enfant  à  qui  je  donnai  le  jour,    . 
Je  le  plantai  sous  la  pierre  du  foyer  ; 

Et  c*est  mon  père  qui  en  fut  la  cause, 
Disposez  de  moi  à  votre  gré; 

Disposez  de  moi  à  votre  gré, 
Dussiez-vous  me  condamner  au  feu  I  — 

—  Marie  Quelen,  attendez  encore, 
Laissez-moi  essuyer  la  sueur  de  mon  visage  ; 

Laissez-moi  essuyer  la  sueur  de  mon  visage. 
Car  mon  cœur  est  prêt  de  défaillir  !  — 

—  Le  quatrième  enfant  à  qui  je  donnai  le  jour. 
Je  le  plantai  dans  Faire  de  la  maison  ; 

Dans  Taire  de  la  maison  je  l'ai  planté. 
Et  c'est  mon  père  qui  en  fut  la  cause. 

Le  cinquième  enfant  à  qui  je  donnai  le  jour. 
Je  le  plantai  sous  le  pied  de  la  table. 

Le  sixème  enfant  à  qui  je  donnai  le  jour, 
Je  le  plantai  sous  le  seuil  de  la  porte. 

Et  le  septième,  je  le  portai  dans  le  jardin. 
Sans  que  jamais  personne  en  sût  rien.  — 

—  Au  nom  de  Dieu,  arrêtez-vous  encore. 
Pour  que  j'essuye.la  sueur  de  mon  visage  ; 

Pour  que  j'essuye  la  sueur  de  mon  visage. 
Car  mon  cœur  est  prêt  de  défaillir.  — 

—  Disposez  de  moi  à  votre  gi'é. 
Car  ma  confession  est  faite.  — 

—  Marie  Quelen,  dites-moi, 
Avez-vous  une  arche  fermant  à  clef?  — 

—  Oui,  il  y  a  la  maison  une  arche  fermant  à  clef. 
—  Vous  entrerez  dans  cette  arche,  Marie  ; 

Vous  entrerez  dans  cette  arche, 
Et  n'en  direz  rien  à  personne  au  monde. 

Au  bout  d'une  année  j'arriverai, 
^  Et  alors,  Marie,  je  vous  absoudrai.  — 

m 

Celui-ci  est' un  jeune  prêtre 
Qui  a  avec  elle  inquiétude  et  tourment  d'esprit  ; 

Et  quand  l'année  fut  terminée, 
Il  se  rendit  chez  elle. 
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Ann  arc*h  pa  *z  eo  bet  digorret, 
Netra  en-hi  na  zo  kavet, 

Met  un  tamik  euz  hi  c'halon, 
Marteze  'vel  boed  ur  graouenn  : 

Marteze  'vel  boed  ur  graouenn, 
Un  dra  derrupl  oa  da  gomprenn  ! 

*N  he  vouchouar  *n  euz-han  laket, 
Da  Yourk  Burtul  gant-han  eo  et  : 

Da  YOurk  Burtul  gant-han  eo  et, 
War  vur  'r  vered  *n  euz-han  laket; 

War  vur  'r  vered  *n  euz-han  laket, 
D'ofernia  wit-hi  ez  eo  et. 

Belek  bourk  Burtul*  a  lare 
D'ann  aotro  ar  Fleur  en  de-se  : 

—  Mar  trec'h  '1  mal-bran  war  ar  goulm-wenn, 
'Z  aï  Mari  ha  te  d*ann  ifern!  — 

Dre  c'hraz  Doue  hag  ann  Drindet, 
Ar  goulmik-wenn  'deuz  gonezet; 

Ar  goulmik-wenn  'deuz  gonezet,  ' 
'Nn  aotro  ar  Fleur  'zo  delivret! 

'Nn  aotro  ar  Fleur  'zo  delivret. 
Ho  daou  d'ar  baradoz  int  et. 

Et  int  ho  daou  dirag  Doue, 
Ha  graz  d'imb  holl  da  vont  iwel 

Kanet  gaot  Mari-Anna  Ann  No  an,  paonrez-koz, 
parroz  DuantU, 


NOTE. 

Cet  épisode  du  corbeau  et  de  la  colombe  blancbe  qui  se.  disputent  une 
âme,  est  très-commun  dans  les  vieux  contes  bretons.  Voici  comment  les 
choses  se  passent.  On  place  le  cercueil  qui  renferme  la  dépouille  mortelle  sur 
le  mur  du  cimetière.  Alors  arrivent,  de  deux  points  opposés  de  Thorizon, 
un  corbeau  noir  et  une  colombe  blanche,  qui  se  mettent  aussitôt  à  le 
battre  à  coups  d'ailes  :  la  colombe  fait  son  possible  pour  l'envoyer  dans  le 
cimetière,  et  le  corbeau  travaille  de  son  mieux  à  le  faire  tomber  du  côté 
opposé.  Si  la  colombe  l'emporte,  Tàme  est  sauvée;  si,  au  contratre,  c'est  le 
corbeau,  Teufer  possède  une  âme  de  plus! 

M.  G.  Milio,  m'a  dit  avoir  recueilli  une  version  de  œ  gwerz,  qui  offre 
une  variante  curieuse  :  au  moment  de  l'ouverture  de  l'arche,  le  prêtre  y 
trouve  sept  petits  pourceatix  ! 

Burtulot  est  un  petit  bourg  dans  un  pays  aride  et  désolé  entre  Plougonver 
et  Kergrist-Moëlou  fCôtes-du-Nord). 
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Quand  Farche  fut  ouverte, 
On  n*y  trouva  rien, 

Si  ce  n'est  un  petit  morceau  de  son  cœur, 
Grand  peut-être  comme  le  cœur  d'une  noisette  ; 

Grand  peut-être  comme  le  cœur  d'une  noisette, 
Chose  effrayante  à  penser  ! 

Il  le  mit  dans  sofi  mouchoir, 
Et  le  porta  au  bourg  de  Burtnlot  : 

Il  le  porta  au  bourg  de  Burtulot, 
Et  le  déposa  sur  le  mur  du  cimetière  ; 

Il  le  déposa  sur  le  mur  du  cimetière, 
Puis  il  alla  célébrer  la  messe! 

Le  prêtre  de  Burtulot  disait 
A  monsieur  Lafleur,  ce  jour-là  : 

— Si  le  corbeau  mâle  l'emporte  sur  la  colombe  blanche, 
Marie  et  vous  vous  irez  en  enfer  l  — 

Grâce  à  Dieu  et  à  la  Sainte-Trinité 
C'est  la  colombe  blanche  qui  l'a  emporté  ; 

La  colombe  blanche  l'a  emporté. 
Et  monsieur  Lafleur  est  sauvé  ! 

Monsieur  Lafleur  est  sauvé, 
Et  ils  sont  allés  tous  les  deux  en  Paradis. 

Ils  sont  allés  tous  les  deux  devant  Dieu, 
Et  puissions-nous  y  aller  tous  1 

Chanté  par  Marie-Ânne  Lenoan,  vieille  mendiante» 
commune  de  Duault. 
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GARAN  AR  BRIZ. 


I 

Mar  plij  ganec'h  a  selaoufet 
Ur  werz  a  zo  newez-zavet; 

Ur  werz  a  zo  newez-zavet, 
Da  C*haran  ar  Briz  ez  eo  gret. 

Arru  eo  'r  mandat  a  newe, 
Rigouruz  a-beurz  ar  roue, 

Da  lakad  tenna  d*ar  billet, 
Choas  'r  c'horfou  gwella  ar  wazed, 

'Dalek  ann  oad  a  dric*houec*h  vloa», 
Beteg  *nn  oad  a  dri-ugent  vloas. 

Personn  Cavan  a  lavare 
En  he  gador  pa  sermone  : 

—  Orsa  eta  hoU,  Cavaniz, 
Ur  c'hezlo  trist  en  ho  ilizl 

Korf  ha  mado  *z  omp  d'ar  roue, 
Hag  bon  ine  'zo  da  Doue. 

Warc'boas  ama  c'bui  em  gavo, 
Wit-oc'b  hoU  me  oferrinio; 

Wit-oc'h  hoU  me  oferrinio, 
Ganec*h  d*  Lannuon  me'  ielo.  — 

II 

Kriz  yije  'r  galon  na  oelje 
En  Lannuon  nep  a  vîje, 

0  welet  Cavan  ha  Ploubezr, 
Asambles  o  tiskenn  en  ker. 

Ann  taol  a  dek-beur  'zo  skoêt, 
Parouz  Ploubezr  a  zo  galwet; 

Parouz  Ploubezr  a  zo  galwet; 
Gant  hini  na  eo  digwezet., 

Parouz  Cavan  a  deuz  tennet, 
Gant  Garan  ar  Briz  eo  digwet. 

Garanik  ar  Briz  a  oele, 
Na  gave  den  hen  konzolje; 

Na  gave  den  hen  konzolje, 
Met  he  baeron,  hennez  a  ree. 
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GARAN  LE  BRiZ. 


S'il  VOUS  plait,  vous  écouterez 
Un  g^verz  nouvellement  composé; 

Un  gwerz  nouvellement  composé, 
C'est  à  Garan  Le  Briz  qu'il  a  été  fait. 

Le  mandat  est  encore  arrivé, 
Mandat  rigoureux  de  la  part  du  roi. 

Pour  faire  tirer  au  sort 
£t  choisir  les  plus  beaux  corps  parmi  les  hommes, 

Depuis  l'âge  de  dix-huit  ans, 
Jusqu'à  l'âge  de  soixante  ans. 

Le  curé  de  Cavan  disait. 
Monté  dans  sa  chaire  à  prêcher  : 

—  Habitants  de  Cavan,  pour  vous  tous 
Voici  une  bien  triste  nouvelle  ! 

Nos  corps  et  nos  biens  appartiennent  au  roi. 
Et  notre  âme  est  à  Dieu. 

Demain  vous  vous  trouverez  tous  ici, 
Et  je  dirai  la  messe  à  votre  intention  ; 

Je  dirai  la  messe  à  votre  intention  à  tous. 
Puis  j'irai  avec  vous  à  Lannion.  — 

II 

Dur  eut  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eut  pleuré 
Dans  la  ville  de  Lannion, 

En  voyant  Cavan  et  Ploubezre 
Descendant  ensemble  dans  la  ville. 

Au  coup  de  dix  heures, 
La  commune  de  Ploubezre  a  été  appelée  ; 

La  commune  de  Ploubezi'e  a  été  appelée, 
Et  aucun  n'est  tombé  au  sort. 

La  commune  de  Cavan  a  ensuite  tiré. 
Et  Garan  Le  Briz  a  été  désigné  par  le  sort. 

Garan  Le  Briz  pleurait, 
Et  personne  ne  le  consolait  ; 

Et  personne  ne  le  consolait. 
Si  ce  n'est  son  parrain,  celui-là  le  faisait. 
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—  Tawet,  Garan,  na  oelet  ket, 
Ur  re-bennag  a  renk  monet.  — 

—  Me  n'  rojenn  forz  wit  partian, 
Penamet  ma  mamm-baour  *zo  klan; 

'Ma  seiz  miz  *zo  war  hi  gwele, 
Na  deuz  kristenn  nemet-on  me.  — 

III 

Garan  ar  Briz  a  lavare 
£r  ger  d'he  vamm,  pa  arme  : 

—  Savet,  mamm  baour,  euz  a-Iec'h-ze, 
Ma  rinn  ur  wes  c'hoas  ho  kwele.  — 

—  Pe  c'hui  *zo  skuiz  euz  ma  c'hlenved, 
Pe  c'hui  *zo  skuiz  euz  ma  gwelet?  — 

—  0  tenna  d'ar  billet  *on  bet, 
Soudart  'wit  Cavan  'z  on  digwet!  — 

Âr  woegik  paour  a  lavare 
D'hi  mab  Garan  epo  neuze  : 

—  Ma  mabik  paour,  em  gonzolet, 
Ur  re  bennag  a  renk  monet.  — 

Pa  oant  ho  daou  o  teplori, 
Teuas  he  gabitenn  eh  ti  : 

—  Hastet,  Garan,  em  breparet, 

D'  Wengamp  fenoz  vo  red  monet.  — 

Garan  ar  Briz,  pa  'n  euz  klewet, 
£-meaz  ann  ti  'zo  sortiet; 

'Nn  or  war  he  vamm  'n  euz  alc'houezet, 
Da  di  ar  person  ez  eo  et  : 

—  Dalet,  gouarnerez,  alc'houez  ma  mamm, 
Mlio  ped  da  gaout  ann-ez-hi  soign, 

Ha  laret  d'ann  aotro  person 
Hi  rekommandi  en  hi  bron; 

Hi  rekommandi  'n  ofem-bred, 
Ma  ielo  ann  dut  d'hi  gwelet.  — 

—  Lakit  ho  alc'houez  lec'h  m'  karfet, 
Lec'h  m'hen  po  laket  hen  kavfet.  — 

Euz  'r  presbitor  'n  euz  kimiadet, 
D'ann  iliz  kerkent  ez  eo  et. 

—  Aotro  sant  Garan,  ma  faëron, 
Grit  ewit-on  un  donezon  : 

Lakit  ho  kleïer  d'  zoon  kanvo 
D'am  mammik  paour,  pa  vo  maro  ; 
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—  Consolez-vous,  Garan,  ne  pleurez  pas, 
Il  faut  bien  que  quelqu'un  parte.  — 

—  Peu  m'importerait  de  partir^ 
N'était  ma  pauvre  mère,  qui  est  malade  ; 

Voilà  sept  mois  qu'elle  est  sur  son  lit, 
Et  elle  n'a  chrétien  que  moi  (pour  la  soigner).  — 

III 

Garan  Le  Briz  disait 
A  sa  mère,  en  arrivant  à  la  maison  : 

—  Ma  pauvre  mère,  levez-vous, 

Pour  que  je  fasse  encore  une  fois  votre  lit.  -7 

—  Etes-vous  fatigué  de  ma  maladie. 
Ou  étes-vous  las  de  me  voir?  — 

—  J'ai  été  tirer  au  sort, 

Et  je  suis  tombé  soldat  pour  Cavan  !  — 

La  pauvre  femme  disait 
A  son  fils  Garan,  en  ce  moment  : 

—  Mon  pauvre  fils,  consolez-vous, 
Il  faut  bien  que  quelqu'un  parte.  — 

Pendant  qu'ils  se  désolaient  tous  les  deux, 
Le  capitaine  entra  dans  la  maison  : 

—  Préparez-vous  vite,  Garan, 

Il  faut  aller  à  Guingamp  ce  soir  !  — 

Garan  Le  Briz,  à  ces  mots. 
Est  sorti  de  la  maison  ; 

Il  a  fermé  la  porte  à  clef  sur  sa  mère,^ 
Et  est  allé  chez  le  curé  : 

—  Tenez,  gouvernante,  voici  la  clef  de  ma  mère, 
Ayez-en  bien  soin,  je  vous  prie, 

Et  dites  à  monsieur  le  curé 
De  la  recommander  dans  son  prône  ; 

De  la  recommander  à  la  grande  messe» 
Pour  que  les  habitants  aillent  la  visiter.  — 

—  Mettez  votre  clef  où  vous  voudrez. 

Où  vous  l'aurez  mise  vous  la  retrouverez.  — 

Il  a  fait  ses  adieux  au  presbvtère, 
Et  s'est  rendu  aussitôt  dans  l'église. 

—  Monsieur  saint  Garan,  mon  patron, 
Accordez-moi  une  faveur  ; 

Faites  que  vos  cloches  sonnent  le  deuil 
De  ma  pauvre  mère,  quand  elle  sera  morte  : 
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Kanvo  d*ann  noz  ha  d*ar  betii*e^ 
Ha  karillon  war  ar  clireiz-de! 

Ha  grit  ma  klewinn  ann-ez-he 
Hag  a  veen  pemp-kant  lew  out-lieî  — * 

IV 

Garan  ar  Briz  a  lavare 
£11  kreiz  aim  arme,  un  de  oe  : 

-^  Arretet,   kabitenn,  'r  penned, 
Kleïer  Cavan  am  euz  klewet  I  — 

—  Penaos  a  klewfes  ann-ez-he. 
Ha  te  pemp-kant  lew  dioud-he?  — 

—  Laket  ho  troad  war  ma  hini, 
Hag  ho  c'hlewfet  kerkoulz  ha  me.  — 

He  droad  war  h'  hini  'n  euz  laket, 
Kleïer  Cavan  hen  euz  klewet. 

He  gabitenn  a  lavare 
Da  C*haran  V  Briz  eno  neuze  : 

—  Me  'skriv  did  Garan,  da  gonje, 
Da  vonet  d*ar  ger  da  vale.  — 

V 

Garan  ar  Briz  a  lavare, 
Tal  feunteuniou  Cavan  p'arruc  : 

—  Petra  *zo  a-newéz  ama, 

Ma  soon  ar  c*hleïer  er  giz-ma?  — 

—  Tri  de  ha  ter  nozwez  a  zo 
E  maint  noz-de  o   i^on  kanvo  ; 

E  maint  noz-de  o  soon  kanvo, 
Hep  kristenn  ganet  war  ho  zro  1 

Kanvo  d*ann  noz  ha  d*ar  heure, 
Ha  karillon  war  ar  c'hreiz-dé!  — 

Garan  ar  Briz  a  lavare, 
Prennestr  gwele  he  vamm  pa  dremene  : 

—  0  Doue  !  marw  eo  ma  mamm-me, 
Pa  n'  'ma  hi  fenn  *n  prennestr  hi  gwele; 

Pa  nTii  gwelann  'n  prennestr  hi  gwele, 
'Welet  a  be-duz  arrijenn-me.  — 

Garan  ar  Briz  a  lavare, 
'N  presbitor  Cavan  p*arrue  : 

—  Roët  d'in-me  ma  alc*houezo.  — 

—  Lec*h  poa  ho  laket  c'hui  ho  c'havo.  — 
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Deuil  le  soir  et  le  matin, 
Et  carillon  à  midi  ; 

Et  faites  aussi  que  je  les  entende, 
Dussé-je  en  être  éloigné  de  cinq  cents  lieues  1  — 

IV 

Garan  Le  Briz  disait 
Un  jour,  au  milieu  de  Tarmée  : 

—  Arrêtez,  mon  capitaine,  arrêtez  tm  peu. 
J'ai  entendu  les  cloches  de  Cavan  !  — 

—  Et  comment  pourrais-tu  les  entendre, 
Puisque  tu  en  es  à  cinq  cents  lieues?  — 

—  Mettez  votre  pied  sur  le  mien, 
Et  vous  les  entendrez  comme  moi.  — 

Il  a  mis  son  pied  sur  le  sien. 
Et  a  entendu  les  cloches  de  Cavan. 

Son  capitaine  disait 
A  Garan  Le  Briz,  sur  la  place  : 

—  Je  te  signe  ton  congé,  Garan, 
Pour  aller  faire  un  tour  chez  toi.  — 


Garan  Le  Briz  disait 
En  arrivant  près  des  fontaines  de  Cavan  : 

—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  ici, 
Que  les  cloches  sonnent  ainsi  ?  — 

—  Voilà  trois  jours  et  trois  nuits 
Qu'elles  sonnent  le  deuil,  jour  et  nuit  ; 

Elles  sonnent  le  deuil,  jour  et  nuit. 
Sans  qu'il  y  ait  chrétien  né  autour  d'elles  I 

Deuil  le  soir  et  le  matin. 
Et  carillon  à  midi  !  — 

Garan  Le  Briz  disait. 
En  passant  sous  la  fenêtre  du  lit  de  sa  mère  : 

—  0  Dieu  !  ma  mère  est  morte. 

Puisque  je  ne  vois  sa  tête  à  la  fenêtre  de  son  lit; 

Puisque  je  ne  la  vois  à  la  fenêtre  de  son  lit. 
Pour  voir  de  quel  côté  j'arriverai  !  — 

Garan  Le  Briz  disait. 
En  arrivant  au  presbytère  de  Cavan  : 

—  Donnez-moi  mes  clefs.  — 

—  Où  vous  les  aviez  mises,  vous  les  retrouverez. 
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Garan  ar  Briz,  pa  'n  euz  klewet, 
'N  he  alc*houezou  a  zo  kroget; 

'N  he  alc*houezou  ez  e  kroget, 
'Nn  or  war  he  vamm  'n  euz  digorret. 

Oa  he  vamm-baour  war  leur-an-ti, 
Peder  g^\^e^c'hes  hi  lienni; 

Peder  gwerc'hes  hi  lienni, 
Peder  sierj  koar  dira-z-hi. 

Daou  bok  d'he  vamm  hen  euz  roêt. 
Ha  war  ar  plaz  ez  e  marwet. 

Ëmaint  ho  daou  war  ar  varw-skaonv, 
Doue  d'  bardono  ann  anaoun  I 

Emaint  en  palez  ann  Drindet, 
Graz  d*imb  da  vont  di  d'ho  gweletl 

Kanet  gant  Mari-Job  Kerival,  matez 
en  Kerarborn*  —  1848. 
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^aran  Le  Briz,  à  ces  mots, 
A  pris  ses  clefs  : 

Il  a  pris  ses  clefs, 
Et  a  ouvert  la  porte  de  sa  mère. 

Sa  pauvre  mère  était  sur  Taire  de  la  maison» 
Et  quatre  vierges  Tensevelissaient  ; 

Quatre  vierges  Fensevelissaient, 
Quatre  cierges  allumés  devant  elle. 

Il  a  donné  deux  baisers  à  sa  mère^ 
Puis  il  est  mort  sur  la  place. 

Ils  sont  tous  les  deux  sur  les  tréteaux  funèbres» 
Que  Dieu  pardonne  à  leurs  âmes  I 

Ils  sont  tous  les  deux  dans  le  palais  de  la  Trinité, 
Et  puissions-nous  y  aller  les  rejoindre  ! 

Chanté  par  Marie-Josèphe  Kerival,  domestiqiM 
à  Keramborgne,  —  1848. 


NOTE. 

Saint  Garai),  dout  k  héros  de  notre  gwerz  porU  le  nom,-est  un  personnage 
peu  connu  des  hagiographes  bretons,  et  pas  du  tout,  je  crois,  des  autres. 
Quoiqu'il  en  soit,  la  commune  de  Caran,  dans  les  «nvirons  de  Lannioo,  le 
vénère  comme  son  patron,  et  l'on  croit  que  Cavan  n'est  qu'une  altération 
de  Garan.  Je  possède  un  vieux  manuscrit  breton  où  sa  vie  est  exposée  sous 
forme  de  Mystère,  On  m'assure  qu'il  s'en  trouve  aussi  une  copie,  ou  une 
autre  version,  avec  quelques  différences,  sans  doute,  dans  la  collection  des 
manuscrits  bretons  de  M.  de  Penguern.  D'après  mou  Mystère,  Garan  était 
fils  d'un  patricien  Romain.  Sa  ieunesse  fut  orageuse.  Après  avoir  commandé 
les  armées,  il  se  convertit  au  christianisme,  à  la  veille  de  se  marier  à  la  fille 
d'un  sénateur,  fut  baptisé  par  saint  Denis  et  ordonné  prêtre  par  saint 
Clément.  Jeté  par  a  ne  tempête  sur  les  côtes  de  la  Basse-Bretagne,  alors  pleine 
dHdolâtres,  il  prit  terre  en  la  commune  de  Plestin,  au  lieu  encore  nommé 
aujourd'hui  Trégaran,  y  convertit  les  habitants  et  vint  ensuite  prêcher  la  foi 
au  pays  où  se  trouve  maintenant  la  commune  de  Cavan,  entre  Lannion  et 
Bégar.  Là  encore  il  signala  son  séjour  par  des  miracles  et  de  nombreuse 
conversions. 

Cette  pièce,  fort  longue,  ne  manque  pas  d'un  certain  mérite  littéraire. 
Voici   une  jolie  comparaison   de  saint  Garan  instruisant  ses  disciples  : 

•  Voyez,  quand  vient  le  mois  de  mai,  comme  tout  est  gai  et  riant  dans 

•  un  verger  1  Tous  les  arbres  se  couvrent  de  fleurs,  selon  leur  nature,  et 
»  tous  sont  si  beaux  à  voir  1...  Mais  survient  un  mauvais  vent,  qui  souille 
»  et  flétrit  les  belles  fleurs,  et  trouble  le  ciel  I  Ainsi  le  démon  flétrit  et 
»  dévaste  nuit  et  jour  le  verger  de  Dieu  t  » 

On  aura  remarqué  dans  ce  gwerz  et  quelques  autres,  et  on  aura  sou- 
vent occasion  de  remarquer  encore  dans  la  suite,  beaucoup  d'irrégularité 
dans  le  métré  des  vers  bretons.  Est-ce  de  la  faute  des  chanteurs,  ou  des 
auteurs?  Je  ne  saurais  le  dire.  Les  élisions,  les  contractions,  les  syncopes 
fréquentes  auxquelles  je  suis  forcé  de  recourir  par  suite  de  ces  irrégularités, 
rendront  la  lecture  de  mes  textes  assez  difficile,  surtout  aux  personnes  i  qui 
notre  vieil  idiome  n'est  pas  très-familier.  Mais  la  méthode  de  rigoureuse 
fidélité  à  laquelle  je  me  suis  condamné  m'oblige  à  user  de  ces  moyens,  qui 
n'ont  même  pas  été  toujours  suffisants  pour  éviter  quelques  vers  excédant 
la  mesure.  En  procédant  autrement,  en  redressant  les  vers  boiteux,  en  les 
remettant  sur  leurs  pieds,  prosodiquement,  —  chose  assez  facile  en  général, 
-—  il  pourrait  m'arriver  parfois  de  substituer  ma  propre  pensée  à  celle  du 
poète  populaire,  et  dans  tous  les  cas,  je  ne  donnerais  plus  un  texte  parfai- 
tement authentique.  C'est  du  reste  un  inconvénient  commun  à  toutes  les 
poésies  du  peuple,  dans  tous  les  pays,  et  il  faut  en  prendre  son  parti.  Je 
constate  aussi  que  la  méthode  que  je  pratique  a  été  généralement  celle  des 
éditeurs  de  poésies  populaires,  tant  français  qu'étrangers.  On  se  tromperait 
cependant  en  croyant  que  ces  irrégularités  sont  une  grande  difficulté  pour 
nos  chanteurs.  Quelques  syllabes  de  plus  ou  de  moins  dans  un  vers  ne  les 
embarrassent  nullement,  et  ils  y  adaptent  facilement  leurs  airs.  «  Les  mots 
«  de  plusieurs  syllabes,  »  comme  le  dit  très-bien  M.  Champfieury  dans^  son 
recueil  des  Chansons  populaires  des  provinces  de  France,  •  glissent  sur 
•  une  note  comme  par  enchantement;  un  vers  tout  entier  saute  h  pas,  s'il 


La  prosodie  du  peuple  existe  plus  dans  sa  tête,  dans  sa  voix  surtout,  que 
dans  les  caractères  typographiques  et  la  mesure  matérielle  des  mots  et  des 
vers.  D'ailleurs,  dans  I  intention  de  ces  poètes  inconnus,  et  <jqi  le  plus 
souvent,  sinon  toujours,  ne  savaient  pas  lire,  ces  chants  n'étaient  pas 
destrnés  à  l'impression. 


AR  VIOREZIK 
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AR  VINOREZIK. 

6WBS  KBNTÀ.  ' 


Me  oa  'r  bugelik  iaouank-flamm, 
Pa  varwaz  ma  zad  ha  ma  mamm; 

Obliiet  oann  da  glask  ma  boed, 
Kapabl  d*hen  gonit  na  oann  ket. 

Ma  oann  leusket  war  ann  hent-braz, 
War  ann  hent-braz  ewit  em  glask. 

Pa  oann  diskennet  en  hent  doon, 
Me  o  rankontr  tud-a-feson  ; 

0  rankontr  aotro  hag  itron, 
Pa  oann  diskennet  hent  doon; 

Ma  laraz  'nn  aotro  d'ann  itron  : 

—  Sell  aze  'r  bugd-a-feson  ; 

Hi  c*homerromp  ganimb  'n  bon  zi, 
'Vel  d'hon  bugel  greomp  d'ea^-hi. — 

n 

Pa  oann  bet  tric'hou6c*h  miz  'n  ho  zi, 
Oa  gret  un  habit  newez  d*in  : 

Me  a  oa  maget  ha  gwisket, 
'Vel  pep-hini  ann-he  oewet. 

P'oann'bet  tricliouec'h  vloaz  en  ho  zi, 
(Tri  bloaz  war-n~ugent  'm  boa  neuze) 

Laraz  ma  mestr  mad  d'am  mestrez  : 

—  Poent  e  dimizi  'r  vinorez, 

Rei  d'ei  noblanz  ar  Feunteuniou, 
Kaera  noblanz  a  zo  er  vro; 

Kaera  noblanz  a  zo  er  vro, 
Un  darn,  itron,  euz  hon  mado.  — 

Ma  laraz  neuze  ma  mestrez  : 

—  N'  vo  ket  dimet  ar  vinorez; 

N'  vo  ket  dimet  ar  vinorez, 
Ken  *vo  Bet  ganimb  'n  pardon  Âgnez; 

Bep-bloa  'teu  ganimb  d'ar  pardon, 
Dre  m'eo  ur  bugel-a-feson — 

Pa  arruaz  ebars  ar  c*hoad, 
'Teu  c'hoant-kouskct  d'am  mestrez- vad; 
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LA  PETITE  MINEURE 

PREMIÈRE  VERSION. 


J*étais  une  enfant  toute  jeune  encore. 
Quand  moururent  mon  père  et  ma  mère. 

Je  fus  obligée  de  mendier  mon  pain, 
Car  je  n'étais  pas  capable  de  le  gagner. 

On  m'abandonna  sur  le  grand  chemin, 
Sur  le  grand  chemin,  pour  chercher  ma  vie. 

Comité  je  marchais  dans  un  chemin  creux, 
Je  rencontrai  des  gens  de  bonne  mine; 

Je  rencontrai  un  monsieur  et  une  dame, 
Ëtant  descendue  dans  un  chemin  creux  ; 

Et  le  monsieur  dit  à  la  dame  : 

—  Voilà  une  enfant  qui  a  bonne  mine  ; 

Prenons-là  avec  nous  dans  notre  maison. 
Et  traitons-la  comme  notre  propre  enfant.  -« 

II 

Quand  j'eus  été  dix-huit  mois  dans  leur  maison. 
On  me  fit  un  habit  neuf  : 

J'étais  entretenue,  habillée 
Et  nourrie  comme  chacun  d'eux. 

Quand  j'eus  été  dix-huit  ans  dans  leur  maison, 
(J'avais  alors  vingt-trois  ans) 

Mon  maître  dit  à  ma  mattresse  : 

—  Il  est  temps  de  marier  la  mineure. 

Lui  donner  la  noblesse  des  Fontaines, 
La  plus  belle  noblesse  du  pays  ; 

La  plus  belle  noblesse  du  pays. 
Avec  une  partie  de  nos  biens.  — 

Et  ma  maîtresse  dit  alors  : 

—  La  mineure  ne  sera  pas  mariée  ; 

La  mineure  ne  sera  pas  mariée. 
Jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  avec  nous  au  pardon  de  Sainte-Agnès; 

Chaque  année  elle  vient  avec  nous  au  pardon, 
Parce  qu'elle  est  une  honnête  fille — 

En  arrivant  dans  le  bois, 
Ma  maltresse  fut  prise  de  sommeil  : 
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Me  Vh  azeza  war  ar  c'hlazenn, 
Tapout  hi  fenn  war  m'a  barlenn  ; 

Tapout  hi  fenn  war  ma  barlenn, 
Hag  a  vanaz  kousket  soudenn. 

0  tont  un  dra  da  laret  d'in  : 
—  Laz  da  vestrez,  zent  a-ouz-in  ; 

Laz  da  vestrez,  zent  a-ouz-in, 
Hag  itron  en  hi  flaz  e  vi  I  — 

Ëuz  ann  dra-ze  am  euz  zentet, 
Ma  mestrez  vad  am  euz  lazet; 

Ma  mestrez  vad  am  euz  lazet, 
Seiz  taol-kontel  d'ei  'm  euz  roet. 

P*am  boa  lazet  ma  mestrez  vad, 
Na  ouienn  pelec*h  hi  lakad. 

0  tont   un  dra  da  laret  d*in, 
Dre  ma  oann  ken  nec'het  gant-hi  : 

—  Na  kerz  te  gant-hi  d'ar  pouU-glaou, 
Ha  kuz  *nn  ez-hi  gant  deilou-kraou.  — 

Me  a  ieaz  neuze  d'ar  pardon. 
Doue  *ouie  ma  intantion. 

Me  o  rankontr  ma  mestrik  mad, 
0  kana   hag  o  c'huibanad  ; 

0  kana  hag  o  c'huibanad, 
Me  'roaz  d'ez-han  kalonad! 

—  Ma  mestrez  vad  a  zo  lazet. 
Bars  ar  c'hoad,  gant  ar  forbaned  ! 

Me  vije  iwe,  penamet 
E-meaz  ar  c'hoad  am  euz  redet.  — 

—  Ma  vijac'h  bet  fidel  d*ez-hi, 
Chui  vije  lazet  koulz  ha  hi  !  — 

Ma  mestrik  mad,  p*hen  euz  klewet, 
Ter-gwes  dann  douar  'zo  koezet; 

Ter-gwes  d'ann  douar  eo  koezet, 
Hag  am  euz-han  bep-gwes  savet  : 

—  Tawet,  mestrik,  na  oelet  ket, 
Me  ho  servijo  Vel  bepred; 

Met  n'inn  ket  ganec'h  da  gousket, 
Ken  Vomp  dimet  hag  eureujet.  — 

m 

Sevel  'ra  'tre-z-he  prepoziou 
Na  diwar-benn  ann  dimiziou. 
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Je  m'assis  sur  le  gazon, 
Et  elle  appuya  la  tête  sur  mes  genoux  ; 

Elle  appuya  la  tête  sur  mes  genoux, 
Et  s'endormit  aussitôt. 

Quelque  chose  vint  alors  qui  me  dit  : 
—  Obéis-moi  et  tue  ta  maîtresse  ; 

Crois-moi,  tue  ta  maîtresse, 
Et  tu  seras  dame  à  sa  place  !  — 

J'ai  obéi  à  cette  voix, 
Et  j'ai  tué  ma  bonne  maîtresse; 

J'ai  tué  ma  bonne  maîtresse, 
Je  lui  ai  donné  sept  coups  de  couteau  ! 

Quand  j'eus  tué  m^  bonne  maîtresse. 
Je  ne  savais  où  la  cacher. 

Vint  alors  une  chose  qui  me  dit. 
En  voyant  mon  embarras  : 

—  Porte-là  au  trou  à  charbon, 

Et  la  couvre  avec  des  feuilles  de  noisetier.  — 

J'allai  alors  au  pardon, 
Dieu  seul  connaissait  ma  pensée. 

Je  rencontrai  mon  bon  maître, 
Qui  chantait  et  qui  sifflait  ; 

Il  chantait  et  il  sifflait. 
Et  moi  je  lui  navrai  le  cœur  ! 

—  Ma  bonne  maîtresse  a  été  tuée. 
Dans  le  bois,  par  les  brigands  I 

Moi  aussi  je  l'aurais  été. 
Si  je  n'avais  couru  hors  du  bois.  -^ 

—  Si  vous  lui  aviez  été  fidèle, 
Vous  eussiez  été  tuée  comme  elle  !  — 

Mon  bon  maître,  à  cette  nouvelle. 
Est  tombé  trois  fois  à  terre  ; 

Il  est  tombé  trois  fois  à  terre. 
Et  à  chaque  fois  je  l'ai  relevé  : 

—  Mon  bon  maître,  ne  pleurez  pas. 
Je  vous  servirai  comme  toujours; 

Mais  je  n'irai  pas  coucher  avec  vous. 
Jusqu'à  ce  que  nous  soyons  fianciés  et  mariés. 

III 

Bientôt  des  propos  s'élèvent  entre  eux, 
Au  sujet  de  mariage. 


Pa  oant  dimet  hag  eureuiet, 
Hi  poent  da  vonet  da  gousket, 

'Ch  antrenn  ar  c*horf  maro  en  ti, 
Ha  seiz  sierj   koar  dira-z-hi; 

Seiz  sierj  allum  dîra-z-hi, 
Unan  a  oa  war  bep-gouli. 

—  Savet  al  lec'h-se,  minorez, 
G*hui  oc*h  euz  lazet  ho  mestrez; 

Chut  Vh  euz  lazet  ho  mestrez-vad, 
Tamallet  d*ar  forbaned  er  c'boad  !  — 

Hi  friet,  pa  hen  euz  Mewet, 
*Meaz  he  wele  a  zo  zavet; 

En  ur  fuzul  ez  eo  kroget, 
En  aviz  hi  lazan  eo  et  : 

Met  ar  c'horf  maro >*n  euz  laret  : 
—  Ma  fried  paour,  n'  hi  lazet  ket, 

Met  hi  leusket  da  glask  hi  boed, 
Etre  Cavan  ha  Tonquedec(4), 

Lec*h  na  vezo  ket  anvezet, 
M'  tamanto  hi  c'horf  d'hi  fec*het  I  — 


Kanet  gant  Janet  A  a  Gall. 
Plouaret,  1853. 


AR  VINOREZIK 

EIL  GWES. 


I 

Me  oa  iaouankik,  wit  a  oad, 
Pa  varwaz  ma  mamm  ha  ma  zad  : 

Ha  me  da  vale  dre  ar  bed, 
Da  glask  ur  re  d'am  c'homerret. 

Pa  oann  o  vont  gant  ann  hent-braz, 
Daou  den  iaouank  a  rankontraz; 

Ur  plac'h  iaouank,  vel  un  itron, 
Un  den-jentil,  *r  giz  d'ur  baron. 

(1)  Deux  communes  des  environs  de  Laonion. 
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Quand  ils  furent  fiancés  et  mariés, 
Prêts  de  se  mettre  au  lit, 

Voilà  que  le  corps  mort  entre  dans  la  maison, 
Précédé  de  sept  cierges  allumés  ; 

Sept  ciei^es  allumés  précédaient. 
Et  sur  chaque  blessure  il  y  en  avait  un  autre. 

—  Levez-vous  de  là,  mineure. 
Vous  avez  tué  votre  maîtresse; 

Vous  avez  tué  votre  bonne  maîti*esse, 
Et  vous  en  avez  accusé  les  brigands  du  bois  !  — 

A  ces  mots,  son  mari 
A  quitté  son  lit  ; 

Il  a  saisi  son  fusil, 
Avec  Fintention  de  la  tuer  : 

Mais  le  corps  mort  a  dit  : 
—  Mon  pauvre  mari,  ne  la  tuez  pas. 

Mais  laissez-la  chercher  son  pain 
Entre  Gavan  et  Tonquédec, 

Là  où  personne  ne  la  connaîtra, 
Afin  que  son  corps  expie  son  crime  !  — 

ChaDté  par  Jeanne  Le  Gall. 
Plouaret,  1853- 


LA  PETITE  MINEURE. 

SECONDE  VERSION. 


I 

—  J'étais  bien  jeune  d*âge , 
Quand  moururent  ma  mère  et  mon  père  : 

Et  je  me  mis  à  courir  le  monde, 
Cherchant  quelqu'un  pour  me  prendre  chez  lui. 

Gomme  je  cheminais  sur  la  grande  route^ 
Je  rencontrai  deux  jeunes  gens; 

Une  jeune  fille,  mise  comme  une  dame,. 
Et  un  gentilhomme,  comme  un  baron. 
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'  Ma  lare  ann  eil  d*egile  : 

—  Kassomp  ganimp  ar  bugel-me; 

A  vrema  bon  divertisso, 
P'  vo  deut  en  oad  bon  servijo.  — 

II  • 

Ma  lare  ar  mestr  d*ar  vestrez, 

—  Dimezomp  'r  mewel  d'ar  vatez.  — 

—  Dimet  bo  mewel  pa  garfet, 
Ma  matez  na  vo  ket  dimet  ; 

'Benn  ma  timezinn  ma  matez, 
Me  renk  ober  gant-bi  tiegez; 

Me  renk  ober  gant-bi  tiegez, 
Pevar  eujenn,  peder  buc'b  leaz, 

Diou  boezellad  a  bep-seurt  ed; 
En  ti  bi  mamm  n*bo  c*bayjac'b  ket.  — 

III 

Pa  'z  ia  ma  mestrez  d'ar  pardon, 
Me  ia  gant-bi,  evel  rezon  ; 

Me  ia  gant-bi,  evel  rezon, 
Dre  ma  oann  plac'bik  a-feson. 

Pa  oamp-ni  o  tremenn  ar  c'boad, 
Ha  ni  o  vont  da  disbeoliad; 

Oc*b  azeza  war  ar  c'blazenn, 
Tapout  bi  fenn  war  ma  barlenn. 

0  tont  un  dra  da  laret  d'in  : 
—  Kommer  da  gontel  ba  laz  bi, 

Te  a  vo  laket  en  bi  lec*b, 
Te  Vezo  groeg  ann  tiegez; 

Kuz  ann  ez-bi  'n  touez  ann  deillou, 
Met  bi  botou  bag  bi  loerou — 

IV 

Ar  vinorezik  a  lare 
Er  ger  d'bi  mestr  pa  arrue  : 

—  Itron  Varia  ann  Drindet, 
Ma  mestrez  paour  a  zo  lazet! 

Lazet  ez  eo  ma  mestrez-vad. 
Gant  ar  forbaned,  bars  ar  c'boad  !  — 


.4 
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Et  ils  se  dirent  l'un  à  Fautre  : 

—  Emmenons  cette  enfant  ; 

Elle  nous  divertira  maintenant, 
Puis  nous  servira  plus  tard.  — 

II 

Le  maître  disait  à  la  maîtresse  : 

—  Marions  le  domestique  à  la  servante.  — 

—  Mariez  votre  domestique  quand  il  vous  plaira, 
Quant  à  ma  servante,  elle  ne  se  mariera  pas. 

Avant  de  marier  ma  servante, 
Je  veux  la  pourvoir  d'un  ménage  ; 

Je  veux  la  pourvoir  d'un  menace. 
Quatre  bœufs  et  quatre  vaches  à  lait, 

Deux  mesures  de  chaque  sorte  de  grain  ; 
Chez  sa  mère  vous  ne  les  trouveriez  pas.  — 

III 

Quand  ma  maltresse  va  au  pardon. 
Je  vais  avec  elle,  comme  de  raison  ; 

V  Je  vais  avec  elle,  comme  de  raison. 
Parce  que  j'étais  une  honnête  fille. 

Gomme  nous  passions  dans  le  bois, 
Nous  nous  reposâmes  à  l'ombre; 

Je  m'assis  sur  le  gazon, 
Et  elle  appuya  la  tête  sur  mes  genoux. 

Vue  chose  vint  alors  qui  me  dit  : 

—  Prends  ton  couteau,  et  tue-la. 

Tu  seras  mise  à  sa  place 
Et  tu  seras  la  femme  du  ménage  ; 

Cache-là  parmi  les  feuilles. 
Mais  ne  cacne  pas  sa  chaussure  et  ses  bas — 

IV 

La  mineure  disait 
A  son  maître,  en  arrivant  à  la  maison  : 

—  Sainte-Vierge  de  la  Trinité  ! 
Ma  pauvre  maîtresse  a  été  tuée. 

Ma  pauvre  maltresse  a  été  tuée, 
Par  les  brigands,  dans  le  bois  !  — 


8 


—  tawet,  mestrik^  na  oelet  Iiel, 
Me  a  reï  d'ac'h-c'hui  Vel  bepred; 

Me  a  reï  (Tacli-c'hui  V^l  bepred. 
Met  monet  ganac'h  da  gonsket; 

Met  monet  ganac*h  da  gousket, 
Ha  monet  iwe,  mar  be  red.  — 

V 

Pa  oant  dtmet  hag  eareujet, 
Ha  poent  d'ez-hî  mont  da  goosket  [i], 

Oc'h  arruout  unan  en  ti, 
Peder  sierj-koar  dîra-z-hi  ; 

Peder  sieij-koar  dîra-z-hi, 
Ur  goulau-koar  war  bep-gouli  f 

—  Clmî  eta  oe*h  eitz  enreujet 
Ann  hmî  a  denz  ma  lazet? 

Ma  c'hazet  e-touez  ann  deillou, 
Met  ma  botou  ha  ma  loerou  !  — 

—  Ha  pelra  veao  gret  owt-hî?  — 
—  Klask  pevar  marcli  d%i  ziframmi  E 

Klask  peyar  marc%  dlii  zifranmi, 
Gori  ar  fom  hag  hî  diewî  ; 

Ha  gant  ann  tan  p»  yo  âewety 
Gant  ann  aweU  'vezo  gwentet)  — * 

Ur  baourez  koz  a  SUmgonvtu  —  1855. 


(0  On  trouve  ane  situation  auabgue  cfens  fe  recueil  de  M.  Jérôme 
Bujeaad,  Chants  et  chanswn  p€pHfa9if€s  désprwitKts  d$  l'Ouest  (tome  H, 
page  839)»  à  la  pièce  qui  porte  le  titre,  de  :  Le  Mari  assassiM4  : 


Quand  ftit  au  Bt,  le  soir  des  noces, 

EHe  aperçut  un  ange  blanc. 

Qui  avait  l' cœur  couvert  de  sang. 

—  Ah  I  tiens-le  bien»  ma  obère  (emme^ 
Ah  t  tiena-le  bien  entre  tes  bras. 
Celui  qui  m'a  mis  au  trépas. 

Garde-le  bien,  ma  chère  femm^,. 

Garde-le  bien  toute  ta  vt'. 

Moi,  je  m'en,  vais  dans.!*  pAtaéi»  t  — 


—  Consolez-vous,  mon  bon  maître,  ne  pleurez  pas, 
Je  vous  servirai  comme  devant  ; 

Je  vous  servirai  comme  devant, 
Mais  je  ne  coucherai  pas  avec  vous; 

Je  ne  coucherai  pas  avec  vous. 
Et  pourtant,  je  le  rerai  aussi,  s'il  le  faut.  — 


Quand  ils  furent  fiancés  et  mariés. 
Que  l'heure  de  se  coucher  fut  arrivée^ 

Une  femme  entra  dans  la  maison, 
Précédée  de  sept  ciarges  ; 

Quatre  cierges  étaient  devant  elle, 
£t  un  autre  sur  chaque  blessure  ! 

—  Vous  avez  donc  épousé 
Celle  qui  m'a  tuée? 

Elle  m'a  ensuite  cachée  sous  les  feuilles, 
A  l'exception  de  ma  chaussure  et  mes  bas  I  — 

—  Et  que  faut-il  lui  faire?  — 

—  Amenez  quatre  chevaux  pour  Fécartelerl 

Amenez  quatre  chevaux  pour  l'écarteler, 
Et  faites  chauffier  le  four,  pour  la  brûler  ; 

Et  quand  elle  sera  consumée  par  le  feu. 
Ses  œndres  seront  jetées  au  vent  i  — 

Une  vieille  mendiante  de  U  comnuine  de  Plougiimver^'^  IMSw 


—  4<6  — 


AR  VATES  VIHAN. 


Selaouet  hag  a  klewfet,  hag  a  klewfet  kana, 
Ur  zon  a  zo  bet  saMst  a-newez  wit  ar  bloa, 
Gret  da  ur  vates  vihan  a  oa  o  serviji 
'N  un  noblanz  gant  un  aotro,  m*ho  ped  du  ententi. 

Ann  aotro  'n  doa  ur  merer  dlee  d*ez-han  kant  skoed, 
Hag  a  lakaz  ar  serjant  da  vonet  d*hen  kavet. 
Ar  merer,  plien  euz  gwelet  ar  serjant  arruet, 
Hen  euz  komerret  lie  vaz,  da  di  ne  vestr  eo  et. 

Un  eiz  dewez  a  dermenn  out-han  'n  euz  goulennet; 

—  E-lec'h  eiz  dewez,  merer,  me  a  ro  did  pemzek  : 
Wit  me  na  vinn  ket  er  ger,  ma  mates  yihan  'vo, 
Ar  gouitans  Vo  en  armel,  ma  merer,  m'hi  zino.  — 

II 

Pa  'n  euz  kontet  he  arc'hant  serret  he  zinerou, 
Komerret  hen  euz  he  vaz,  wit  mont  d'baéa  'nn  aotrou. 
Pa  oa  kontet  he  arc'hant,  laket  ann  asuranz, 
N^hen  doa  biskoas  ar  sonj  da  c*houlenn  he  gouitanz. 

Pa  oa  erru  gant  ann  hent,  gant  ann  hent  avanset  : 

—  Aotro  Doue  I  eme-z-han,  me  oar  ez  on  manket, 
la,  0  veza  n'am  euz  ket  ar  gouitanz  goulennet, 

Ha  mar  deu  ar  placTi  da  nac'h,  setu  me  glac*haret  !  — 

P'arru  ann  aotro  er  ger,  kerkent  *n  euz  goulennet  ; 

—  Na  eo  ket  bet  ma  merer  'baoe  euz  ho  kavet  ?  — 

—  Oh  !  nann  a-vad,  eme-z-hi,  n*âm  euz-han  ket  gwelet, 
*Ma  ho  kouitanz  en  armel,  lec'h  m*ho  poa  hi  laket.  — 

Komanset  eo  da  bec*hi,  da  ofansi  Doue, 
Laket  hen  euz  ar  serjant  d*  vont  d'ar  merer  arre. 
Aj  merer,  p'hen  euz  .gwelet  ar  serjant  arruet, 
D*ann  douar  a  zo  kouezet,  hag  a  zo  fatiket. 

Ar  serjant  'oa  un  den-mad,  hag  hen  euz-han  savet; 
Hag  hen  euz-han  bet  savet,  ha  d'ez-han  lavaret  : 

—  Deuz  ganin-me,  merer  paour,  deuz  ganin  d'ann  noblanz, 
Ma  a  raï  did  kaout  arc*hant,  p'  autramant  da  gouitanz.  — 

—  Perag,  ame-z-han,  aotro,  n'  ret  d'ann  den-ma  kouitanz, 
P'hen  euz*  paëet  hi  arc'hant,  laket  he  asuranz  ?  — 
-^  Penaoz  ta,  'me  ann  aotro  ec'h  hallfenn  ober-ze, 
Pa  n'am  euz  gwelet  biskoas  liard  euz  ann  ez-he?  — 


—  417  — 


LA  PETITE  SERVANTE. 


Ecoutez,  et  vous  entendrez  chanter, 
Un  g^^^ers  nouveau  composé  cette  année. 
Au  sujet  d'une  petite  servante  qui  était  au  service 
D'un  seigneur,  dans  une  gentilhommière;  coniiprenez  bien  ceci. 

Le  seigneur  avait  un  fermier  qui  lui  devait  cent  écus, 
Et  il  lui  envoya  le  sergent. 
Le  fermier,  en  voyant  arriver  le  sergent, 
A  pris  son  bâton,  et  s'est  rendu  chez  son  seigneur. 

Il  lui  a  demandé  un  délai  de  huit  jours. 

—  Au  lieu  de  huit  jours,  je  t'en  donne  quinze,  fermier. 

Moi  je  ne  serai  pas  a  la  maison,  mais  ma  petite  servante  y  sera  ; 
La  quittance  sera  dans  l'armoire,  et  je  la  signerai.  — 

II 

Après  avoir  compté  son  argent  et  serré  ses  deniers. 
Le  fermier  prit  son  bâton,  pour  aller  payer  son  seigneur. 
Après  avoir  compté  son  argent  et  pris  assurance  (4), 
Il  ne  songea  pas  à  demander  quittance. 

Comme  il  s'en  revenait  et  qu'il  était  déjà  assez  loin  : 

—  Seigneur  Dieu,  se  dit*il,  j  ai  commis  une  faute! 
Oui,  en  ne  demandant  pas  de  quittance, 

Et  si  la  fille  vient  à  nier,  me  voilà  dans  la  désolation  !  — 

Le  seigneur,  en  arrivant  à  la  maison,  a  demandé  aussitôt  : 

—  Mon  fermier  n'est-il  pas  venu  vous  trouver  ?  — 

—  Non  certainement,  dit-elle,  je  ne  Fai  pas  vu. 

Et  votre  quittance  est  dans  l'armoire,  où  vous  l'aviez  mise;  — 

Alors  il  s'est  mis  à  jurer,  à  offenser  Dieu, 
Et  il  a  encore  envoyé  le  sergent  au  fermier. 
Le  fermier,  en  voyant  arriver  le  sergent, 
Est  tombé  sans  connaissance  à  terre. 

Le  sergent,  qui  était  un  homme  bon,  l'a  relevé; 
Il  l'a  relevé  et  lui  a  dit  : 

—  Venez  avec  moi,  pauvre  fermier,  venez  avec  moi  au  manoir 
Et  je  vous  ferai  avoir  ou  l'argent  ou  la  quittance.  — 

—  Pourquoi  donc,  seigneur,  ne  donnez-vous  pas  quittance  à 
Puisqu'il  a  déposé  l'argent  et  pris  assurance  ?  —     [cet  homme, 

—  Et  comment  le  ferais-je,  dit  le  seigneur. 
Puisque  je  n'ai  jamais  vu  un  liard  de  son  argent  ?  — 

(t)  Âssuraoce  de  joaissance  accordée  au  fermier  à  chaque  payement. 


—  448  — 

GouIIet  e  'r  vates  vihan  da  zont  d*ann  necli,  d'ar  gambr, 
Da  welet .  a  hi  anzao  ar  gouitanz  pe  'nn  arcluint. 

—  Perag  ta,  mates-vihan ,  n'  ret  aann  den-ma  kouitanz, 
P'hen  euz  paeet  ^nn  arc*hant,  ha  laket  asuranz?  — 

—  Penaos  eta,  eme-z-hi  ecTi  hallfenn  ober*ze, 

Pa  n'am  euz  gwelet  biskoas  liard  euz  ann-ez-he?  — 
Ar  merer,  pa  'n  euz  klewet  ann-he  gant  ho  freposiou, 
Diskennaz  en  eur  oela,  a  zo  deuet  d'ann  traon. 

ni 

Pa  eo  erra  gant  ann  hent  un  tammik  avanset, 
Setu  'n  den-jentil  iaouank  hen  euz  bet  rankontnét  : 

—  Na  lar  d'm-me  merer  paour,  petra  Va  did  goda, 
Pa  deuz  euz  a  di  da  vestr,  pa  oud-le  ken  trîst-ma?  — 

—  Aotro  Doue  !  eme-z-han,  peftra  zervij  d*in  nac'h  ! 

Me  'm  euz  koUet  brema  deon  pemp  kant  skoed  gant  ur  plac*h  ! — 

—  Deuz  ganin-me,  merer  paour,  ha  retom  war  da  c*hiz, 
Me  a  raï  did  kaout  kouitanz  peautramant  am. 

—  Perag,  eme-z-han ,  aotro,  n'  ret  d'ann  den-ma  kouitanz, 
Plien  euz  paeet  he  arc*hant,  laket  he  asuranz?  — 

—  Penaos  ta,  'me  ann  aotro,  ec'h  hallfenn  ober-ze, 
Pa  n'am  euz  gwelet  biskoas  liard  euz  ann  ez-he?  — 

—  Gret-cliui  d'ho  mates-vihan.dont  d'ann  nec'h  bars  ar  gaiabr, 
Da  c'houd  ba  hi  anzavo  ar  gouitanz  pe  'nn  arc'hant. 
Perag  ta,  mates-vihan  n'  rez  d'ann  den-ma  kouitanz, 
P'hen  euz  paeet  he  arc'hant,  laket  he  asuranz?  —    . 

—  Me  c'houlenn  tan  d'am  dewi,  ann  diaoul  am  dougife, 
Mar  am  euz  g^^elet  biskoas  liard  euz  ann  ez-he!  — 

—  Gaou  lares,  mates-vihan,  bars  en  kreiz  da  ine  ! 
Rag  e-maint  en  ur  ialc'had  en  golc'hed  da  wele. 

Rag  e-maint  en  ur  ialc'had  en  golc'hed  da  wele, 
Kalz  a  draou  a  t'euz  laeret  a  zo  eno  gant-he.. 
Mar  zo  bet  lazet,  aotro,  tri  mewell-braz  'n  ho  ti^ 
£z  eo  ho  mates-vihan  a  zo  kiriek  da-zel  — 

Ann  aotro,  p'hen  euz  klewet  komz  'M  dri  mew^l-braz, 
Ter-gwes  d'ann  douar  goezaz,  ter-gwes  a  fatikaz; 
Ter-gwes  d'ann  douar  eo  koet,  ter-gwes  eo  fatiket, 
Ann  diaoul  a  oa  er  gambr  hag  hen  euz  han  savet. 

—  Arsa,  eme-z-han,  aotro,  mar  eo  ar  plac'h-ma  d'acli^ 
Pe  dre  dan  pe  dre  awell  'vo  lamet  diganac'h? 

Mar  ia  ganin-me  dre  dan,  'vo  dewet  ann  noblanz^ 
Mar  ia  ganin  dre  awell  n'  vo  ket  ker  braz  o£anz.  — 

Dont  'ra  ur  c'houad-awell  hag  a  zo  krenv  nmuMtf 

Ha  da  greiz  stang  ar  vilinn  bï  a  zo  bet  taoletJ 

Ur  meliner  iaouank  a  oa  o  serri  ann  dour, 
Hen  deveuz  bet  astennet  he  vrec'h  wit  hi  zikour. 


—  H9  — 

in  a  prié  la  petite  servante  4e  monter  clans  la  chambre. 
Pour  voir  si  elle  avouera  ou  la  quittance,  ou  Fargent. 

—  Pourquoi  donc,  petite  savante,  ne  donnez-voiu  pas  quittance 
Puisqu'il  a  déposé  son  argent,  et  pris  assuranoe? —  (aeetaomnie, 

—  Et  comment  pourrais-je  le  faire,  dit-elle, 
Puisque  je  n'ai  jamais  vu  un  liard  de  son  argent  ?  — 
Le  fermier,  en  entendant  leurs  propos. 

Est  descendu  en  pleurant. 

m 

Comme  il  s'en  revenait,  un  peu  avancé  sur  la  voûte, 
Voilà  qu'il  rencontre  un  jeune  gentilhomme  : 

—  Dis-moi,  pauvre  fermier,  quel  sujet  tu  as  de  pleurer, 

Et  pourquoi  tu  es  si  triste  en  revenant  de  chez  ton  seigneur  ?  — 

—  Seigneur  Dieu,  répondit-il,  à  quoi  me  servirait  de  le  nier? 
Je  viens  de  perdre  cinq  cents  écus  avec  une  fille  I  — 

—  Viens  avec  moi,  pauvre  fermier,  retourne  sur  tes  pas, 
Et  je  te  ferai  avoir  ion  argent,  ou  ta  quittance. 

Pourquoi,  dit-il,  seigneur,  ne  donnez-vous  pas  quittance  à  cet 
Puisqu'il  a  déposé  son  argent,  et  pris  assurance  ?  —    [homme, 

—  Et  comment,  dit  le  seigneur,  po«irrais^e  faire  ^a, 
Puisque  je  n'ai  jamais  vu  un  liard  de  son  argent  t  — 

—  Faites  monter  votre  petite  -servante^ 

Pour  voir  si  elle  avouera  o<a  la  mittance  ou  rsugenit. 

Et  pourquoi  donc,'  petite  servame,  ne  d<»anez-vous  pas  quittance 

Puisqu'il  a  déposé  son  argent,  et  pris  assurance? — {à  cet  homme,., 

—  Je  demande  que  le  feu  jogbe  consume,  que  ie  diable  m'em- 
Si  j'ai  jamais  vu  un  liard  de  son  argent  \  —  [porte, 

—  Tu  mens,  petite  servante,  au  milieu  de  ton  âmt! 

Car  son  argent  esl;  dans  une  bourse  dans  la  paillasse  de  ton  lit  ! 

L'argent  est  dans  une  bourse,  dans  la  paillasse  de  ton  lit. 
Et  beaucoup  d'autres  choses  volées  s'y  troxrvent  encore. 
Si  trois  premiers  valets  ont  été  tués  dans  votre  maison,  seigneur,. 
C'est  votre  petite  servante  qwi  en  esflt  ia  eau^e  1  — 

Le  Seigneur,  en  entendant  parler  de  >ses  trois  premiers  valets. 
Tomba  trois  fois  à  terre,  sans  connaissance  ; 
Trois  fois  il  est  tombé  à  terre,  sans  connaissance. 
Et  le  diable,  qui  était  dans  la  chambre,  l'a  relevé. 

—  Or  ça,  dit41,  «eigne«r,  si  cette  fille  vous  appartient. 

Ou  par  le  feu  ou  par  le  vent  voulez-vous  qu'elle  vous  soit  enlevée  ? 

Si  je  l'emporte  par  le  feu,  le  manoir  sera  incjMwiié ; 

Si  je  l'emporte  par  lèvent,  ledommagc  ne  sera  pas  aussi  grand! — 

Aussitôt  vint  un  tourbillon  d'une  violence  extr<ême. 

Et  la  fille  a  été  lancée  au  milieu  de  l'étang  du  moulin  ! 

Un  jeune  meunier,  qui  était  à  serrer  l'eau, 
Lui  a  tendu  la  main,  pour  lui  venir  en  aide. 


Ar  fùlor  euz  ann  arc*hant  hag  ar  placli  milliget 
Ho  deuz  bel  beteg  he  skoa  brec*h  ar  meliner  dewet; 
Ho  deuz  bel  beteg  he  skoa  brec*h  ar  meliner  dewet; 
Setu  enor  ha  profit  denner  euz  ar  merc'hed  1  — 


DOM  lANN  DERRIEN 


—  Bom  lann  Derrien,  kousket  a  ret, 
War  ar  plun  dous,  me  na  rann  keti  — 

—  Petra  'zo  d'ar  c'houlz-ma  ann  noz 
E-toul  ma  dor  oc'h  ober  trouz?  — 

—  Me  eo  ho  mamm,  Dom  lann  Derrien , 
'Zo  ama  'c'h  ober  pinijenn; 

*Zo  'c'h  ober  pinijenn  garo 
Dom  lann ,  '  'baoe  ma  'z  on  maro. 

—  Ma  mammik  paour,  d'in  lavaret 
Petra  'zo  defaot  'n  ho  andret? 

—  Gwez-all,  pa  oann  war  ar  bed-ze, 
Me  am  boa  gret  ur  bromese, 

Da  vont  da  zant  Jakez  'nn  Turki  ; 
Hir  eo  ann  hent,  ha  pell  mont  di  1  — 

—  Ma  mammik  paour,  d'in  lavaret, 
Servijout  'raë  d'in  monet  ?  — 

—  Servijout  raë  d'ac'h  monet, 
Evel  ma  unan,  ma  veenn  bet.  — 

Dom  lann  Derrien  a  lavare 
D'he  dad  ha  d'he  c'hoar,  en  de-se  : 

—  Ma  zad,  ma  c*hoar,  mar  am  c'haret, 
Roït  d*in  daou  pe  dri  c'hant  skoed; 

Roït  d'in  daou  pe  dri  c'hant  skoed, 
'N  ur  veaj  pell  'm  euz  da  vonet.  — 

—  Brema  ta,  pa'z  oc'h  beleget, 
Brema,  ma  breur,  bon  c'houitafet  ?  — 


—  124  — 


Mais  la  chaleur  de  Fargent  et  le  contact  de  la  fille  maudite, 
Lui  ont  brûlé  le  bras,  jusqu'à  Tépaule; 
Lui  ont  brûlé  le  bras,  jusqu'à  l'épaule, 
Et  voilà  l'honneur  et  le  profit  qu  on  retire  des  femmes  l  — 


DOM  JEAN  DERRIEN 


—  Dom  Jean  Derrien,  vous  dormez 
Mollement  sur  la  plume,  moi  je  ne  le  fais  point.  — 

—  Qu'est-ce  donc  à  cette  heure  de  la  nuit, 
Qui  fait  du  bruit  à  ma  porte  ?  — 

—  C'est  moi,  votre  mère,  Dom  Jean  Derrien, 
Qui  suis  ici  à  faire  pénitence  ; 

Qui  suis  à  faire  dure  pénitence, 
Dom  Jean  Derrien,  depuis  l'heure  de  ma  mort  !  — 

—  Ma  pauvre  mère,  dites-moi. 
Que  vous  manque-t-il  ?  — 

—  Autrefois,  quand  j'étais  dans  ce  monde-là, 
J'avais  fait  un  vœu 

D'aller  à  Saint- Jacques  de  Turquie  ;  (I  ) 
La  route  est  longue  et  c'est  bien  loin  d'ici  !  — 

—  Ma  pauvre  mère,  dites-moi. 
Servirait-il  d'y  aller  moi-même  ?  — 

—  Oui ,  cela  servirait. 

Comme  si  j'y  étais  allée  moi-même.  — 

Dom  Jean  Derrien  disait 
A  son  père  et  à  sa  sœur,  ce  jour-là  : 

—  Mon  j^ère,  ma  sœur,  si  vous  m'aimez. 
Donnez-moi  deux  ou  trois  cents  écus  ; 

Donnez-moi  deux  ou  trois  cents  écus. 
Car  j'ai  un  long  voyage  à  faire.  — 

—  Maintenant  donc,  que  vous  êtes  prêtre. 
Maintenant,  mon  frère,  vous  nous  quitterez?  — 

(Ij  Ce  ssdot  Jacques  de  Turquie,  ae  serait-ce  pas  saint  Jacques  de  Com^ 
postelle? 


—  «83  — 

—  Me  ia  d'  zm4--Jtkez  ann  Tnrld, 
Ewit  ma  mamm,  hag  ho  hîni.  «— 

H 

Pa  oa  gan't  ann  hent  o  vonet, 
Un  Turkian  lien  euz  kavet  : 

—  Daoust  did  pe  gouitad  da  lezenn, 
Pe  vont  er  mor  braz  war  da  benn  I  — 

—  Me  n*  gouitaïnn  ket  ma  lezenn, 
Pa  iafenn  er  mor  war  ma  fem  1  — 

Dom  lann  Derrien  a  lavare, 
'N  kreiz  ar  mor  braz,  war  he  goste: 

—  Aotro  zant  Jakez  benniget, 
D*ho  ti  am  boa  c*hoant  da  vonet: 

Me  a  roï  dacfh  un  donezon, 
A  vezo  kaer  dez  ho  pardon: 

Me  a  roï  dacTi  ur  cTiouriz  koar, 
A  raï  ann  dro  d^ho  hoU  douar, 

Ann  dro  d'ho  ti  ha  d'ho  pered^ 
Ha  d'ho  hoU  douar  benniget; 

A  rai  un  dro  pe  diou  dTio  ti, 
1er  da  skoulma  aar  grusifil  — 

N'oa  ket  he  c'hir  peuriavaret, 
Bars  ann  iliz  eo  antreet. 


m 

Dom  lann  Derrien  a  lavare, 
En  zant  Jakez  pa  'z  arme  : 

—  M*am  bije  gwinn  ha  platiuenn, 
Ur  re  d'  respont  ann  oferenn!  — 

N'oa  ket  ar  gir  peurlavaret, 
Gwinn  ha  platmenn  'zo  rentet; 

'Zo  rentet  gwinn  ha  ptatinenn. 
Un  el  da  respoiît  'nn  oferenn  ! 

N'oa  ket  he  ofern  achuet, 
He  vamm  d'ez-han  em  diskouezet  : 

—  Kendalc'h,  ma  mab,  kendalcli  bepred^ 
Ene  da  vamm  f euz  delivret  1 

Ene  da  vamm  feuz  delivret, 
Da  ene  da  unann  zalwet'I  — : 

Dom  lann  Derrien  a  lavare 
En  zant  Jakez  hag  en  de-se  : 


^  Je  vais  à  Saint- Jacques  de^^Turquie, 
Pour  ma  m^e  et  la  vôtre.  — 

II 

Comme  il  était  en  route, 
Il  rencontra  un  Turc  : 

—  Chmsis  ou  de  r^ioncer  à  ta  loi, 

Ou  d'aller  dans  la  mer,  la  tête  la  première  !  — 

' —  Je  ne  renoncerai  pas  à  ma  loi, 
Dussë-je  aller  dans  la  mer,  la  tête  k  première  !  — 

Dom  Jean  Derrien  disait, 
Au  milieu  de  la  grande  mer,  couché  sur  le  côté: 

—  Monsieur  saint  Jean  le  bienheureux, 
Je  voulais  aller  à  votre  maison  : 

Je  vous  ferai  un  présent. 
Qui  sera  beau,  le  jour  de  votre  pardon. 

Je  vous  donnerai  une  ceinture  de  cire. 
Qui  fera  le  tour  de  toute  votre  terre  ; 

Le  tour  de  votre  maison  et  du  cimetière, 
Et  de  toute  votre  terre  bénite; 

Qui  fera  une  ou  deux  fois  le  tour  de  votre  maison. 
Et  viendra  se  nouer  au  crucifix  !  — 

A  peine  avait-ol  fini  dejparler. 
Qu'il  fut  rendu  dans  l'église  (àe  Saint-Jacques}. 

m 

Dom  Jean  Derrien  disait, 
En  arrivant  à  Saint- Jacques  : 

—  Si  j'avais  du  vin  et  un  calice, 

Et  quelqu'un  pour  me  répondre  la  messe  I   — 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler, 
Que  vin  et  calice  lui  sont  arrivés  ; 

Que  vin  et  calice  lui  sont  arrivés. 
Avec  un  ange  pour  servir  la  messe  ! 

Sa  messe  n'était  pas  encore  terminée. 
Que  sa  mère  lui  est  apparue  : 

—  Gourage>  mon  fils,  courage  ! 
Tu  as  délivré  Tâme  de  ta  mère  I 

Tu  as  délivré  l'âme  de  ta  mère, 
Et  sauvé  la  tienne  propre  !  — 

Dom  Jean  Derrien  disait 
Ce  jour-là,  à  saint  Jacques  : 
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—  Aotro  zant  '  JaLez  benniget, 
Grit  c*hoas  ur  burzud  em  andret  : 

Plijit  çant-oc'h  ma  'z  inn  d*ar  ger, 
Me  roï  aac*h  un  donezon  gaer  : 

Me  a  roï  d*ac*h  ur  banier-gwenn, 
Yo  seiz  klocli  arc'hant  euz  ne  benn; 

Yo  seiz  kIoc*h  arcliant  euz  he  benn, 
Hag  un  troad  balan  d*hen  dougenn; 

Me  a  roï  dWh  ul  lamp  aour-finn, 
Braoa  hini  vo  'n  foar  Kintinn, 

Ha  gwiskamant  d'ho  seiz  aoter, 
Hag  un  oferenn   bep-gwener!  — 

N'oa  ket  ar  gir  peurlavaret, 
War  dreuzou  he  dad  eo  rentet; 

Rentet  er  ger,  en  ti  he  dad, 
0  c*houeza  ann  dour  hag  ar  goadl 

He  c'hoar,  vel  ma  deuz-han  gwelet, 
Wit  hen  torcha  hi  a  zo  et; 

Ma  deuz  tapet  ul  lienn-gwenn, 
Ewit  hen  torcha  penn-da-benn. 

—  Ma  c'hoarik  paour,  n*am  torchet  ket, 
Ken  am  bo  ma  chouezenn  eurêd; 

Ëne  ma  mamm  'm  euz  deUvret, 
Ha  ma  hini  am  euz  zalwet!  — 

Doue  d*  bardono  'nn  hoU  anaon, 
'Ma  he  gorf  paour  war  ar  var'-skaon; 

Breman  ema  dirag  Doue, 
Graz  dlmb  hoU  da  vonet  iwe! 

Kanet  gant  Mari-Anna  Ann  Noan,  paourez-koz, 
parroz  Duauli, 


—  ^25  — 

—  Monsieur  saint  Jacques  le  bienheureux, 
Faites  encore  un  miracle  en  ma  faveur  : 

Qu'il  vous  plaise  que  je  retourne  chez  moi, 
£t  je  vous  ferai  un  beau  présent. 

Je  vous  donnerai  une  bannière  blanche, 
Avec  sept  clochettes  d'argent  à  ses  extrémités; 

Avec  sept  clochettes  d'argent  à  ses  extrémités, 
Et  une  tige  de  genêt  (ou  de  baleine]  pour  le  porter; 

Je  vous  donnerai  une  lampe  d'or  fin, 
La  plus  belle  qui  sera  à  la  foire  de  Quiniin  ; 

£t  des  garnitures  pour  vos  sept  autels, 
Avec  une  messe  chaque  vendredi  !  — 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler. 
Qu'il  se  trouva  au  seuil  de  la  maison  de  son  père  ! 

Il  fut  transporté  chez  son  père. 
Suant  l'eau  et  le  sang  ! 

Dès  que  sa  sœur  le  vit. 
Elle  accourut  pour  l'essuyer. 

Elle  prit  aussitôt  un  linge  blanc, 
Pour  l'essuyer  complètement. 

—  Ma  pauvre  sœur,  ne  m'essuyez  point, 
Jusqu'à  ce  que /aie  ma  sueur  de  noces  (1). 

J'ai  délivré  l'âme  de  ma  mère 
Et  sauvé  la  mienne  propre  I  — 

Que  Dieu  pardonne  à  toutes  les  pauvres  âmes. 
Son  pauvre  corps  est  sur  les  tréteaux  funèbres  ; 

Il  est  maintenant  devant  Dieu, 
Et  puissions-nous  tous  y  aller  aussi  1 

Chanté  par  Marie-Anne  Lbroan,  vieille  mendiante, 
commune  de  DuaulU 


(1)  Qe  vers  est  eans  doute  altéré.  Je  ne  comprends  pas  ce  que  peut 
signifier  cette  $ueur  de  mces,  à  moins  que  ce  ne  soit  la  sueur  de  la  mort» 
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SANT  MATELINN  MONCONTOUR. 


—  Konje,  tad  ha  mamm  c^houlennan, 
Ewit  monet  da  bardonan; 

D'ar  pardon  braz  da  Landreg^, 
Mont  'raï  iwe  ma  breur-mager; 

Mont  'raï  iwe  ma  breur*mager, 
Hag  holl  dut  iaouank  ar  c*hariier.  -— 

—  D'ar  pardonr-bfaz  na  iefet  ket, 
Rag  'ma  'an  awell  di~war  'r  leodet. 

Maleuriou  braz  'zo  c'hoarvezet, 
Ur  vagad  tud  a  zo  beuzet; 

Zo  beuzet  *r  va^d  tud  iaouank, 
A  oa  en-hi  ur  seiz  ha  kant! 

Hep  na  nouenn  na  zakramant, 
Ha  beza  beleïenn  prezant! 

Muia  a  ro<^  dln  true, 
Oa  ur  vroeg-iaouank  oa  'nn  ez-he; 

Oa  ur  vroeg-iaouank  oa  'un  ez-he, 
A  oa  o  tougenn  bugale! 

Pa  *z  ee  ar  yaç  da  fonz  ann  dour, 
A  pede  Doue  d'hi  zikour  ; 

A  pede  Doue  d'bi  zikour, 
Ha  zant  Matelinn  Mooeontour.  — 

—  Aotro  sant  Matelînn  Moncontour, 
'Zo  mestr  ann  awell  hag  ann  dour, 

Preservet  d'in  ma  inosant, 
'Zo  'n  fonz  ar  mor  hep  badeziant; 

Ha  me  reï  dac'h  un  donezon 
A  Tezo  kaer  de  ho  pardon  : 

Me  a  reï  d'ac'h  ewit  prezant 
Ur  c'haliz  aour,  ur  zakramant; 

Me  a  reï  d'ac'h  ur  bannier-gwenn. 
Gant  seiz  kloc'h-arc'haut  ouz  pep-penn; 

Gant  seiz  kloc'h-arc'hant  ouz  pep-penn, 
Hag  ur  c'har  balenn  d'hen  dougenn  ; 

Me  a  reï  d'ac'h  ur  bannier-ru, 
A  vo  alaouret  en  daou-du; 


—  427  — 


SAINT  MATHURIN  DE  MONCONTOUR. 


I 

—  Mon  père  et  ma  naère,  je  vous  demande  congé 
Pour  aller  au  pardon  ; 

Pour  aller  au  ^nd  pardon  de  Ti^éguier, 
Mon  frère  nourricier  m  accompagnera  ; 

Mon  frère  nourricier  m^accompa^era, 
Avec  tous  les  jeunes  gens  du  quartier. 

—  Vous  n'irez  pas  ?u  grand  pardon. 
Car  le  vent  soufQe  du  côté  du  Guéodet. 

De  grands  malheurs  sont  arrirés» 
Une  embarcation  pleine  de  monde  s'est  perdue  ; 

Une  enibarcation  pleine  de  jeunes  gens, 
Il  y  en  avait  cent-sept  1 

Ils  ont  péri  sans  le  sacrement  de  Textréme-onction, 
Et  pourtant  il  y  avait  des  prêtres  présents  ! 

Ce  qui  excitait  le  plus  ma  compassion, 
C'était  une  jeune  femme  qui  se  trouvait  parmi  eux  ; 

Une  jeune  femme  qui  était  parmi  eux, 
Et  qui  était  encdnte! 

Quand  l'embareation  desc^dait  au  fond  de  l'eau, 
Elle  priait  Dieu  de  la  secourir; 

Elle  priait  Dieu  de  lui  venir  en  aide, 
Avec  saint  Mathurtn  de  Moocontour.  — 

—  Monsieur  saint  Mathurin  de  Moncontour, 
Vous  qui  êtes  le  maître  du  vent  et  de  l'eau, 

Préservez-moi  mon  innocent. 
Qui  est  au  fond  de  Teau,  sans  baptême  ; 

Et  je  vous  ferai  fin  préaent. 
Qui  sera  beau  te  jour  de  votre  pardon  : 

Je  vous  donnerai  en  présent 
Un  calice  d'or  et  un  ostensoir; 

Je  vous  donnerai  une  baxoiière  blanejia,. 
Avec  sept  clochettes  d'argent  à  chaque  extrémité  ; 

Avec  sept  eloehettes  d'argot  à  chaque  extrémité, 
Et  une  tige  de  baleine  pour  la  portai. 

Je  vous  donnerai  une  bannière  rouge. 
Qui  sera  dorée  des  deux  côtés  ; 


Me  a  reï  d'ac*h  ur  c*houfiz-koar, 
Hag  a  reï  ter  zro  d*ho  touar; 

Ter  dlio  pered  ha  ter  dlio  ti, 
Ha  ter  d*a  c*har  ar  grusifi  ; 

Ha  ter  da  c'har  ar  snisifi, 
Ha  war  ann  aoter  d^allami  !  — 

N*oa  ket  hi  gir  peurlavaret, 
En  aod  sant  lann   a  oa  rentet. 

Gant  hi  bugel  war  hi  barlenn, 
En  aod  sant  lann,  war  an  dreazenn; 

En  he  dom  ur  bar  bizinn-fflaz, 
D*  zizkouez  *oa  ganet  er  mor-braz. 

A-vriad  en-han  'z  eo  kroget, 
Ha  d*ar  ger  gant-han  ez  eo  et. 

Er  ger  gant-han  p'eo  arruet. 
En  he  wele  deuz-han  laket: 

—  Chomm  aze  brema,  m*  bugel-me, 
Me  ia  d'  Yoncontour  adarre, 

Diarc'henn,  dilour,  war  ma  zroad, 
War  ma  daoulinn  mar  hallann  pâdl  - 

11 

En  Moncontour  p*eo  arruet, 
Ter  dro  d*ann  iliz  a  deuz  gret  ; 

Ter  dro  d'ann  iliz  a  deuz  ffret, 
Hag  euz  ar  goad  'vije  cTieuiiiet; 

Euz  hi  daoulinn  *koeze  ar  goad, 
Ânn  daelou  euz  hi  daoulagadl 

—  Aotro  sant  Matelinn  benniget, 
Ântrenn  'n  ho  ti  na  hallann  ket, 

Serret-kloz  eo  ho  torojou, 
Kerkoulz  evel  ho  prennestrou —  ' 

N'oa  ket  hi  gir  peurlavaret, 
Ar  c*hleïer  d'  zoon  'zo  komanset. 

Ma  lare  hoU  dut  ar  c%ontre  : 
—  Ur  miraU-bennag  'zo  'darreî 

Ur  mirakl-bennag  'zo  'darre, 
Sant  Matelinn  a  ra  bemde  !  — 

Ann  or-dal  d'ez-hi  'zo  digorret, 
Ar  prosession  hi  c'homerret  ; 
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Je  vous  donnerai  un»  ceinture  de  cire, 
Qui  fera  trois  fois  le  tour  de  votre  terre  ; 

Qui  fera  trois  fois  le  tour  de  votre  cimetière  et  de  votre 
£t  trois  tours  à  là  tige  du  crucifix;  [chapelle, 

Trois  tours  à  la  tige  du  crucifix. 
Et  viendra  allumer  sur  Tautel  !  — 

Elle  avait  à  peine  fini  de  parler, 
Qu'elle  fut  transportée  sur  le  rivage  de  Saint- Jean  [i]  ; 

Avec  son  enfant  sur  ses  genoux, 
Au  rivage  de  Saint- Jean,  sur  la  grève. 

L'enfant  tenait  à  la  main  une  branche  de  varech  vert. 
Pour  montrer  qu'il  était  né  dans  la  grande  m.er. 

Elle  Ta  caché  dans  son  sein, 
Et  l'a  emporté  chez  elle. 

Et,  en  arrivant  à  la  maison. 
Elle  l'a  mis  dans  son  lit  : 

—  Reste-là,  mon  enfant. 
Moi,  je  vais  encore  à  Moncontour, 

A  pied,  sans  chaussure  et  sans  bas. 
Et  sur  mes  genoux,  si  je  puis  résister  î  — 

II 

En  arrivant  à  Moncontour, 
Elle  a  fait  trois  fois  le  tour  de  l'église  ; 

Elle  a  fait  trois  fois  le  tour  de  l'église. 
Et  on  aurait  pu  la  suivre  aux  traces  de  son  sang  ; 

De  ses  genoux  coulait  le  sang, 
Et  de  ses  yeux  tombaient  les  larmes! 

—  Monsieur  saint  Mathurin  le  bienheureux, 
Je  ne  puis  entrer  dans  votre  maison. 

Car  bien  closes  sont  vos  portes. 
Et  vos  fenêtres  aussi — 

Elle  avait  à  peine  fini  de  parler. 
Que  les  cloches  se  sont  mises  à  sonner  ; 

Et  tout  le  monde  disait  dans  le  pays  : 
—  Encore  quelque  nouveau  miracle  ! 

Encore  quelque  nouveau  miracle. 
Saint  Mathurin  en  fait  tous  les  jours  !  — 

La  porte  principale  a  été  ouverte. 
Et  la  procession  est  venue  la  prendre; 

(t)  Saint-Jean  du  Doîgt,  arrondissement  de  Morlaix 
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Ar  prosessiou  hi  c'homwTet, 
Uag  hi  chalon  a  zo  rtnnet! 

Doue  d'  bardoTio  ann  anaon, 
'M an  hi  c'horf-paour  war  ar  var'-skaonv  (f)! 

Setu  hi  liennet,  laket  'n  hi  be, 
Bennoz  Doue  war  hi  ine  1  — 

Kaael  gaat  Faueh  aa  Roue,  labourer-douar,  70  vloa& 

Plomret,  1847. 


(t)  Ce  mot  est  composé  de  maro  et  de  skaonv,  mortis  scmmnnm,  mol  à 
mot  :  escabeau  ^  ia  nort»  tréteaux  faùëbres. 


MATELINA  TROADEK. 


Matelina  Troadek'  lare, 
Dlii  zdd,  d*hi  mamm,  un  dez  a  oe: 

—  Ma  zad,  ma  mamm,  mar  am  c'haret, 
D'  bardon  sant  lann  n*am  c'hasfet  ket; 

Ma  speret  'ro  da  gredi  d*in 
Mar  'z  an  war  ar  mor,  beuzet  vinn  !  — 

—  Bezet  drouk  gant  nep  a  garo, 
Da  bardon  sant  lann  cliui  'ielo; 

Chui  'ier  d'  bardon  sant  lann-ar-Biz, 
D*  ziskouez  he  Tugel  d'ar   Markiz.  — 

—  Deuz  ama  m*  bugel,  m'as  gwiskina, 
Rag  bikenn  mui  n'as  dii^nskinnï 

Ez  an  d'  lakad  ma  c'horf-balan^ 
D'  lakad  d'hen  prennan  ur  ruban; 

Ez  an  d'  wis^a  ma  habit-wenn. 
Ma  davanjer  taftaz-melenn, 

Ma  davanger  taftas-melenn«, 
Birwikenn  nlio  diwisl^ann  kent 

Adieu  ma  friet,  hoU  dut  ma  zi, 
Rag  bin^ikenn  n'ho  kwelann  muif  — 


—  131  — 

La  procession  est  venue  la  prendre, 
Et  son  cœur  s'est  brisé  ! 

Que  Dieu  pardonne  à  son  âme, 
Son  pauvre  corps  est  sur  les  tréteaux  funèbres  I 

Elle  est  ensevelie  et  mise  au  tombeau. 
Et  la  bénédiction  de  Dieu  soit  sur  son  âme  (1  j  I 

Chanté  par  François  Le  Roy,  laboureur,  70  ans. 

Plouaret,  1847. 


(  1)  Ces  quatre  derniers  vers  sont  une  formule  qu'on  rencontre  fréquemmeut 
dans  nos  chants  populaires,  et  que  le  chanteur  ajoute  souvent  de  sa  propre 
autorité.  L'auditoire  y  répond  ordinairement:  Amen! 


MATHURiNE  TROADEC. 


Mathurine  Troadec  disait 
A  son  père  et  à  sa  mère,  un  jour  : 

—  Mon  père,  et  ma  mère,  si  vous  m'aimez. 
Vous  ne  m'enverrez  pas  au  pardon  de  Saint- Jean  ; 

Mon  esprit  me  donne  à  croire 
Que  si  je  vais  sur  la  mer,  je  serai  noyée.  — 

—  Le  trouve  mauvais  qui  voudra. 
Vous  irez  au  pardon  de  Saint- Jean  ; 

Vous  irez  au  pardon  de  Saint- Jean  du  Doigt, 
Pour  faire  voir  son  fils  a,u  marquis.  — 

—  Viens,  mon  enfant,  que  ^e  t'habille, 
Car  jamais  plus  je  ne  te  déshabillerai  ! 

Je  vais  mettre  mon  corset. 
Et  le  lacer  avec  up  ruban  ; 

Je  vais  mettre  ma  robe  blanche, 
Et  mon  tablier  de  taffetas  jaune; 

Mon  tablier  de  taffetas  jaune, 
Jamais  plus  je  ne  l'oterai  ! 

Adieu,  Sînon  mari,  et  tous  les  gens  de  la  maison. 
Car  jamais  plus  je  ne  vous  reverrai  !  — 


—  f  32  — 


II 


Matelina  Troadek  lare, 
Pa  lake  hi  zroad  el  lestr-newe: 

—  Adieu  d*ac*h-c*hui,  holl  dul  ma  bro^ 
Me  ia  da  antrenn  em  anko.  — 

Matelina  Troadek  lare, 
Pa  droë  *r  vag  war  hi  c*ho&te: 

— ,  Laret  holl  ho  chapeledou, 
Me  lavaro  ma  gousperou  ; 

Me  lavaro  ma  gousperou, 
'Z  ia  'r  vag  da  dreï  war  hî  genot 

Me  a  well  el  lions  ma  mamm, 
0  troc*ha  kaol  da  ober  koan  ; 

Mar  selaou  Doue  ma  fedenn, 
Birwikenn  na  droclife  kaolenn  ; 

Birwikenn  kaolenn  na  droc'hfe, 
P'e  kiriek  dln  d'  goU  ma  buhe  ! 

Aotro  sant  Matelinn  Monkontour, 
Chui  *zo  mestr  ann  awèlt  hag  ann  doinr  s 

Aotro  sant  Matelinn  Monkontour, 
Dalc*het  ma  bugel  war  ann  dour; 

Prezervet  d'am  bu^el  he  vuhe, 
Kasset-ban  d'ar  bordik  duzel  — 

III 

Kriz  'vije  *r  galon  na  oeQé, 
En  aod  sant  lann  nep  a  yije, 

'Welet  ur  bugel  tric*bouec*h  miz 
War  'r  plankenn  'n  aod  sant  lann-ar-Bi^i) 

Dindan-han  ur  zaê  satinn-griz» 
Da  ziskouez  oa  mab  ur  markiz 

IV 

Matelina  Troadek  *zo  kavet 
En  fonz  ar  mor,  tricliouecli  gourred, 

En  hi  dom  ur  boud  bizinn-glaz, 
Rekour  hi  buhe  felle  d'ei  c'hoaz !...... 


Kanet  pot  an  neeres,  en  bourk  Guerama^ 

Miz  mat,  IMO. 


—  )3S  — 

II 
Hilkurine  Troadec  disait 
En  meltaut  le  pied  sur  l'embarcation  neuve  : 

—  Adieu  à  vous  tons,  gens  de  mon  pays, 
Je  vais  entrer  dans  ma  mort!  — 

Hathurine  Troadec  disait, 
Quand  l'embarcation  penchait  sur  le  côté  : 

—  Récitez  tous  vos  chapelets, 
Et  moi,  je  vais  réciter  les  vêpres  ; 

Moi  je  vais  réciter  les  vêpres. 
Car  l'embarcatioii  va  chavirer  I 

Je  vois  ma  mère  dans  son  jardin, 
Qui  coupe  des  chou\  pour  son  souper  ; 

Si  Dieu  exauce  ma  prière. 
Jamais  plus  elle  ne  coupera  de  choux  ; 

Jamais  plus  elle  ne  coupera  de  chous, 
Car  c'est  elle  la  cause  que  je  perds  la  vie  ! 

Monsieur  saint  Mathuriii  de  Moncontnur, 
Vous  êtes  le  maître  du  vent  et  de  l'eau  ; 

Monsieur  saint  Mathurin  de  Moncontour, 
Tenez  mon  enfant  au-dessus  de  l'eau; 

Sauvez  la  vie  à  mon  enfant. 
Et  conduisez  le  au  rivage  1  — 

III 

Dur  eut  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eut  pleuré 
Sur  le  rivage  de  Saint-Jean, 

En  voyant  un  enfant  de  dix-huit  mois 
Sur  une  [Manche  dans  la  grève  de  Saint-Jean  du  Doigt  ; 

Il  portait  une  robe  de  satin  blanc, 
Pour  montrer  qu'il  était  le  ^Is  d'un  marquis  [4] 

IV 

Hathurine  Troadec  a  été  retrouvée 
A  dix-huit  brasses,  au  fond  de  la  mer  ; 

Elle  tenait  à  la  main  une  branche  de  varech  vert  ; 
Elle  voulait  encore  sauver  sa  vie  ! 

Chanté  par  une  fileuse  du  bourg  de  Guérande.—  Mai  1863. 


__  n'est  pas  bien  loin  de  Saint-Jean  du  Doigt,  et  qui  est  le  sujet  d'un 
grand  uoinbre  de  chants  et  de  Iraditious  populaires  dans  le  payaT 

Je  crois  qu'il  n'y  a  aucune  corrélation  entre  celle  pièce  et  la  précédente. 

Saint-Matliurin  de  Moncontour  est  encore  un  in  lieux  de  pèlerinage  les 
plus  fréquentés  de  la  Bretagne. 


-  13»  - 

AR  C'HEMENER  HAG  AR  C'HORRED. 


Paskou  liir,  ar  c'hemener, 
Re  ke  ke,  la,  la,  la,  lira,  la,  la  ! 

Paskou  hir,  ar  c'hemener 
'Zo  et  da  ober  al  laer. 

'Zo  et  da  ober  al  laer,  re  ke  ke,  etc. 
Abardae  noz,  dig^vener. 

£t  eo  da  di  ar  cliorred,  re  ke  ke,  etc. 
Gant   he  goz-pall  da  doulet: 

Gant  he  goz-pall  da  doulet,  re  ke  ke,  etc. 
Da  glask  ann  tenzaour  kuzet. 

Ann  tenzaour  hen  a  gaTaz,  re  ke  ke,  etc. 
Ha  d'ar  ger,  'n  eur  redek  brazi 

Ha  d'ar  ger,  'n  eur  redek  braz,  re  ke  ke,  etc. 
En  hç  wele  'n  eiu  Iakaz. 

—  Sarret  ann  or,  sarret  kloz,  re  ke  ke,  etc. 
Setu  ann  duzigou-noz! 

Dilun,   dimeurz,  dimerc'her,   re  ke  ke,  etc. 
Diriou  ha  digwener! 

Sarret  ann  or  ta,  paotred,  re  ke  ke,  etc. 
Setu  ar  c'horriganed. 

Maint  o  tont  ebars  ar  porz,  re  ke  ke,  etc. 
Maint  holl  en-han  'tansall  forz. 

Maint  o  pîgnat  war  ann  ti,  re  ke  ke,  etc. 
Maint  'komanz  da  zistoï. 

Krapet  ont,   ma  mignon  paour,  re  ke  ke,  etc. 
Taot-kuit  fonnuz  ann  tenzaour! 

Paskou  paour,  te  'zo  kollet,  re  ke  ke,  etc. 
Taol  war-n-out  dour  benniget  ! 

Taol  da  linsell  war  da  benn,   re  ke  ke  etc. 
Ha  na  gruflusk  ket  a-grenn. 

Siouaz  d'tnl  maint  o  c'hoarzinn,  re  ke  ke,  etc. 
Nep  dec'hfe-kuit  a  ve  flnn. 

Aotrou  Douel   setu  'nan,   re  ke  ke,  etc. 
He  benn  dre  ann  toul  gant-han  I 

He  zaoulagad  ru  glaou-tan,  re  ke  ke,  etc. 
"Ma  d'ann  traon  gant  ar  peulvan  ! 

Aotrou  Douel  'nan,  daou,   tri,   re  ke  ke,   etc. 
Maint  en-dro  war  al  leur-zi  ! 
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LE  TAILLEUR  ft  LES  NAINS. 


al 

Paskou  Le  Long,  le  tailleur. 
S'est  mis  à  faire  le  voleur. 

Il  s'est  mis  à  faire  le  voleur,  re  ke  ke,  etc. 
Dans  la  soirée  de  vendredi. 

Il  est  allé  à  la  crotte  des  nains,  re  ke  ke, 
Avec  sa  vieille  pelle,  pour  creuser; 

Avec  sa  vieille  pelle  pour  creuser,  re  ke  kc,  etc. 
Et  rechercher  le  trésor  caché. 

Il  a  trouvé  le  trésor,  re  ke  ke,  etc. 
Et  de  courir  à  la  maison  ! 

Et  de  courir  à  la  maison,  re  ke  ke  ke,  etc. 
Et  de  se  mettre  au  lit. 

—  Fermez  la  porte,  fermez-la  bien  !  re  ke  ke,  etc. 
Voici  les  petit*  auz  de  la  nuit  ! 

Lundi,  mardi,  mercredi,  re  ke  ke,  etc. 
Jeudi  et  vendredi  ! 

e  ke  ke,  etc. 

Ils  entrent  dans  la  cour,  re  kc  ke,  etc. 
Ils  y  dansent  avec  frénésie  ! 

Voilà  qu'ils  grimpent  sur  la  maison,  re  ke  ke,  etc. 
Et  qui  se  mettent  à  défaire  le  toit  l 

Tu  es  pris,  mon  ami,  re  ke  ke,  etc. 
Jette  vite,  jette  dehors  le  trésor! 

Pauvre  Paskou,  tu  es  perdu,  re  ke  ke,  etc. 
Asperge-toi  d'eau  b^itel 

Jette  ton  drap  sur  ta  tête,  re  ke  ke,  etc. 
Et  ne  fais  pas  un  mouvement! 

Malheur  à  moi  !  ils  rient,  re  ke  ke,  etc. 
Bien  fin  serait  qui  saurait  échapper! 

Seigneur  Dieu!  en  voici  un,  re  ke  ke,  etc. 
Qui  avance  la  tête  par  le  trou  I 

Ses  yeux  sont  rouges  comme  la  braise,  re  ke  ke,  etc. 
Il  glisse  le  long  du  pilier  I 

Seigneur  Dieu  1  un,  deuK,  trois  I  re  ke  ke,  etc. 
Les  voilà  qui  dansent  sur  l'aire  de  la  maison  ! 


L&mmout  reont  ha  kouDDari,  re   ke  ke  etc. 
Taget  'on,  Gwerc'hes  Vari!  — 

—  Daou,  tri,  pevar,  pemp  hanter,  i-e  ke  k«,  etc. 
Dilun,  dimeurz,  dimercher. 

Kemenerik,  kemener,  re  ke  ke,  etc. 
Roc'hall  a  rez  aze,  laërl 

KemeDer,  kemenerik,  re  ke  ke,  etc. 
Tenn   da  fri  'meas  un  tammik  ! 

Deuz  da  ober  un  dro  danz,  re  ke  ke,  etc. 
Ni  'zisko  did  ar  c'hadanz. 

Kemenerik,  kemener,  re  ke  ke,  etc. 
Dilun,  dimeurz,  dimerc'her. 

Kemenerik,  te  'zo  laër,  re  ke  ke,  etc. 
Dilun,   dimeurz,    dimerc'her. 

Deuz  da  laëres  ur  wes-all,  re  ke  ke,  et«. 
Deuz,  koz  kemenerik  fall. 

Ni  a  ziskoï  did  ur  bal,   re  ke  ke,  etc. 
'Lakaï  da  gein  da  strakaU  ; 

'Laka!  da  gein  da  strakall,  re  ke  ke,  etc. 
Arc'hant  konk  tra  na  dal. 

En  ti  lannik  ann  Trevou,   re  ke  ke,  etc. 
Ni  euz  rostet  hon  c'harnou  ; 

Ni  euz  rostet  hon  c'harnou,  re  ke  ke,  et«. 
Ha  gret  foar  gant  he  boudou  !  —  (1) 

(I)  Celle  pièce  m'a  été  corooiuniquée  par  mon  ami  H.  Le  Uen,  archivisle 
dn  déparlemeat  du  Finiatère,  qui  m'eDveye  en  même  lempi  la  note  eipli' 
calivequi  Buit  : 

•  l'ai  ipprls  cftle  chanson,  au  mois  d'octobre  IS58,  de  U.  lann  Karrer, 

•  propriclaire  cultivateur  au  manoir  d»  Eermorîal,  eu  la  commune  de  Baye, 

>  à  une  lieue  de  Quimperlé.  C'est  une  satire  très-réussie  contre  les  tailleurs 
■  et  Ira  chfrcheurs  de  trésors.  M.  Earrer,  après  me  l'avoir  chantée,  eut 

•  l'obligAncede  meremettre  uncahier  écrit  eu  1835,  par  un  maître  d'école 

>  nommé  l.e  Mestric,  et  dans  lequel,  au  milieu  de  cnansons  rrançaisea  et 

•  bretonnes,  loutM  modernes,  telles  que  :  La  mort  du  général  Mortier; 

•  Ar  (f/iont  bvtutt;  O  ma  cavale  au  saàot  noir,  etc.,  se  trouvait  celle 

•  àe  Paskou-hir  que  je  ne  crois  pas  plus  ancienne  que  cellea  que  je  viens  d* 

>  nommer.  Le  véritable  nom  de  lannlk  ann  Trevou  est  lann  SUnkih,  <{ui 

>  passe  pour  sorcier  dans  sa  paroisse.  Je  l'ai  bien  connu.  C'est  un  très-habilf 

•  homme,  oui  s'occupe  principalement  de  médecine  vélérinaire,  et  on  lui 

>  ^Itribue  nés  cures  mervei lieuses,  [.es  poli  dont  il  est  question  dans  le 

>  dernier  couplet  de  la  chanson,  sont  ceux  qui  lui  servaient  à  mettre  ses 

•  on;juen1g  ou  loulou.  Celle  pièce  n'est  cODUue  qne  dans  la  commune  de 

>  Trevou  et  dans  les  communes  voisines,  oli  les  traditions  relatives  aui 

•  hiTTilted  sont  très-répandues.  Elle  juiralt  se  rapporter  â  un  Tait  qui  n' 

•  serait  passé  dans  une  de  ces  localités.  Les  familles  qui  portent  le  nom  de 

•  Paiiou  y  sont  assez  nombreuses,  et  je  crois  qu'il  serait  possible,  en  cher- 

•  chant  bien,  de  retrouver  le  héros  de  fa  chanssn.  ■ 


—  i37  — 

Hs  bondissent  comme  des  enragés,  re  ke  ke,  etc. 
Vierge  Marie  I  je  suis  étranglé  !  — 

—  Deux,  trois,  quatre,  cinq  !  re  ke  ke,  etc. 
Lundi,  mardi,  mercredi  I 

Tailleur,  petit  tailleur,  re  ke  ke,  etc. 
Tu  ronfles  la,  voleur  I 

Tailleur,  petit  tailleur,  re  ke  ke,  etc. 
Montre  un  peu  ton  nez  I 

Viens  faire  un  tour  de  danse,  re  ke  ke  etc. 
Nous  t'apprendrons  la  mesure. 

Tailleur,  petit  tailleur,  re  ke  ke,  etc. 
Lundi,  mardi,  mercredi  I 

Cher  petit  tailleur,  tu  es  un  voleur,  re  ke  ke,  et^;. 
Lundi,  mardi,  mercredi  I 

Viens-t'en  nous  voler  encore,  re  ke  ke,  etc. 
Viens,  méchant  petit  tailleur  ! 

Nous  t'apprendrons  une  danse,  re  ke  ke,  etc. 
Qui  fera  craquer  ton  dos  ; 

Qui  fera  craquer  ton  dos,  re  ke  ke,  etc. 
Argent  de  nain  ne  vaut  rien  ! 

Chez  lannik  Le  Trévou,  re  ke  ke,  etc. 
Nous  avons  r6ti  nos  pieds  fourchus  ; 

Nous  avons  rôti  nos  pieds  fourchus,  re  ke  ke,  etc. 
Et  mis  en  pièces  tous  ses  pots  I  — 
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SANT-JULUAN. 


1 

Juluan  'zo  un  den  vaillant, 
A  ligne  nobl  ha  puisant, 
Ëz  ia  un  de,  hep  lakad  niar, 
Da  draon  ar  c'hoad  da  chaseal. 

En  traon  ar  c*hoad  pa  arruaz, 
UI  loenik  rouz  a  rankontraz, 
Ul  loenik  rouz,  pewar  zroad-gwenn, 
Ha  daou  gorn  zavet  war  he  benn. 

—  Juluan,  lares-te  d*in-me, 
Ewit  petra  am  c*heuilles-te  ? 
Ewit  petra  am  c'heuilles-te, 
Mar  n*eo  ewit  kaout  ma  buhe? 

Mar  am  lazes»  te  a  lazo 
Da  dad  ha  da  vamm  war  un  dro; 
Te  lazo  da  vamm  ha  da  dad, 
Ho  daou,  er  memeuz  gwelead  !  — 

—  Me  gouitafe  kentoc*h  ma  bro 
Ewit  ma  teufenn  d'ho  lazo  ; 
Kouitad  ma  bro  ha  ma  c*hartier, 
Mont  da  di  *r  prinz  da  zervijerl  — 


'f 


II 

Ur  prinz  a  oa  hag  hen  karre, 
Ëvel  unan  he  vugale, 
Hag  ar  prinz-ze  hen  dimezaz 
D*un  dimezell  euz  un  ti  braz. 

Gouarner  *n  he  di  laket  a  oe, 

Ha  kabitenn  w^ar  he  arme 

Neuze  tad  ha  mamm  Juluan, 
Pell-zo  en  hir\'oud  hag  en  pqan, 

Skuiz-braz  dre  ar  vro  o  vale, 
0  klask  klewet  euz  he  ^are, 
En  toull  ar  porz  pa  arrujont. 
Un  itron-gaer  a  zaludjont. 

—  Daou  denik  koz  ha  dereàd, 
Pe-lec*h  oc*h  bet  ken  divezad  1 
—  0  klask  ur  mab  hon  euz  kollet. 
Ha  Juluan  ez  eo  hanwet.  — 


SAINT -JULIEN. 


Julien  est  un  homme  vaillant. 
De  lignée  noble  et  puissante, 
Qui  va  un  jour,  cela  est  cerûin, 
Chasser  au  bas  de  la  forêt. 

En  arrivant  au  bas  de  la  forêt. 
Il  rencontra  une  bête  rousse; 
Une  béte  rousse,  avec  quatre  pattes  blanches, 
Et  deux  cornes  sur  la  fête. 

—  Julien,  dis-moi 
Pourquoi  tu  me  poursuis? 
Pourquoi  me  poursuis-tu, 

Si  ce  n'est  pour  m'ôler  la  vieî 

Si  tu  me  tues,  tu  tueras  toi-même 
Ton  père  et  ta  mère  ensemble; 
Tu  tueras  ton  père  et  ta  mère. 
Tous  les  deux  dans  le  même  lit  !  — 

—  Je  quitterai  mon  pavs. 
Plutôt  que  de  m'exposa-  a  les  tuer  ; 

Je  quitterai  mon  pays  et  mon  quartier. 
Et  j'irai  servir  chez  un  prince  1  — 

II 

Il  y  avait  un  prince  qui  l'aimait. 
Comme  un  de  ses  enfants. 
Et  ce  prince-là  le  maria 
A  une  demoiselle  de  grande  maison. 

Il  le  fît  gouverneur  de  sa  maison , 

Et  lui  donna  le  commandement  de  son  armée 

Alors  le  père  et  la  mère  de  Julien, 

Depuis  longtemps  dans  la  désolation  et  le  chagrin. 

Fatigués  de  courir  du  pays. 
Cherchant  partout  de  ses  nouvelles, 
Arrivèrent  a  la  porte  de  la  cour  [du  palais]. 
Et  saluèrent  une  belle  dame. 

—  Vieillards  respectables, 
D'où  revenez-vous,  si  tard  ?  — 

—  Nous  cherchons  notre  fils,  que  nous  avons  perdu  ; 
Il  se  nomme  JuUen.  — 


—  uo  — 


l 


—  Deportet  ho  taou,  deut  en  ti, 
Ganin-me  a  lojfet  fête; 

Ma  friet  n*ema  ket  er  ger, 
£t  eo  en  un  tammik  arer.  — 

Pa  doa  roet  d'he  da  goania, 

Ho  lak'  *n  ur  gwele  ar  gwella 

Juluan  pa  'z  arru  ar  ger, 
A  oa  tentet  gant  Lusufer; 

Roët  d'ez-han  d'  gredi  parfet 
Ez  oa  ur  pez-fall  he  briea. 
Bars  en  he  gambr  pa  antreaz, 
Daou  den  *n  he  weie  a  welaz: 

Hag  hen  o  kommer  he  gleze. 
Ho  lazan  ho  daou  'n  he  wele. 
War  ar  pave  pa  ziskennaz, 
He  bried  paour  a  rankontraz  : 

—  Ma  fried  paour,  d'in-me  laret, 
Piou  en  ho  kwele  Vh  euz  laket? 
Piou  en  ho  kwele  Vh  euz  laket, 
Me  'sonje  oa  c*hui  *m  boa  lazet?  — 

—  Ho  tad  hag  ho  mamm,  Juluan, 
Pell-zo  en  hirvoud  hag  en  poan, 
Skuiz-braz  dre  ar  vro  o  vale, 

0  klask  klewet  euz  ho  toare.  — 

—  Itron  Varia  ar  Folgoatl 

Âl  loen  hen  doa  d*in  laret  mad, 
£  lazjenn  ma  mamm  ha  ma  zad, 
Ho  daou  er  memeuz  gwelead  ! 

Dalet  breman  ann  alc*houeou, 
Ha  taolet  ewez  ar  madou  ; 
Me  ia  brema  d*  rivier  Jourdenn, 
D'ober  d'am  zorfed  pinijenn.  — 

—  Ma  fried  paour  antreit  enn  ti, 
Ma  lakafomn  ho  interri  ; 

Lec*h  m*  ieP  unan,  iefomp  bon  daou, 
Evel  ma  'z  omp  gwir  briejou  I  — 


Dastumet  war  lez  forest  Koat-atm-noz. 


î 
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—  Arrétez-Yous,  entrez  dans  la  maison, 
Car  vous  logerez  chez  moi  aujourd'hui  ; 
HoD  mari  n  est  pas  à  la  maison. 

Il  est  allé  à  une  petite  affaire.  — 

Après  leur  avoir  fait  servir  à  souper, 

Elle  les  fit  coucher  dans  un  lit  excellent 

Quand  Julien  arriva  à  la  maison. 
Il  était  possédé  par  Lucifer; 

On  lui  avait  donné  à  croire 
Que  sa  femme  lui  était  infidèle. 
En  entrant  dans  sa  chambre, 
Il  vit  deuï  personnes  dans  son  lit. 

Il  saisit  aussitAt  une  épée, 
Et  les  tua  tous  les  deux  dans  le  lit  I 
Puis  il  descendit  sur  le  pavé, 
Et  rencontra  sa  femme. 

—  Ha  pauvre  femme,  dites-moi, 
Qui  avez-vous  mis  dans  votre  lit  T 
Qui  avez-yous  mis  dans  votre  lit, 
Je  croyais  vous  avoir  tuée?  — 

—  Votre  père  et  votre  mère,  Julien, 

Depuis  longtemps  dans  la  désolation  et  le  chagrin. 
Et  fatigués  de  courir  du  pays, 
Cherchant  partout  de  vos  nouvelles  t  — 

—  0  Notre-Dame  du  Folgoat  I 
La  béte  m'avait  bien  dit 

Que  je  tuerais  mon  père  et  ma  mère, 
Tous  les  deux  dans  te  même  lit  1 

Tenez,  prenez  les  clefs. 
Et  administrez  nos  biens  ; 
Moi,  Je  vais  maintenant  à  la  rivière  du  Jourdain, 
Pour  faire  pénitence  de  mon  crime,  -r 

—  Mon  puvre  mari,  entrez  dans  la  maison. 
Et  foisons-les  enterrer  ; 

Où  ira  un  de  nous,  nous  irons  tous  les  deux. 
Comme  nous  sommes  de  vrais  époux  ! 

llMueiHi  sur  la  luièred«  la  forêt  de  HboJ  ami-m 
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AR  BUGEL  KOAR. 

GWBS   KENTA. 


Na  mar  karje  Landregeriz 
Alc*houeza  kioz  dor  ho  iliz, 
Na  vije  ket  ur  bugel-koar 
Bel  badezet  en  skeud  al  loar. 

II 

Ar  Vagerez  a  c'houlenne 
Euz  *nn  aotro  Penfeunteun,  un  de: 

—  Mar  plij  ganec'h,  d'inn  lavaret 
Euz  a  be-lec'h  a  zistroet?  — 

—  Distreï  a  rann  euz  ar  ru-vraz, 
0  preena  ur  zaë  satinn-glaz, 
Brodet  en-dro  gant  neud-arc'hant, 
Dam  fenherez,  ur  plac*hik  Koant.  — 

—  Ma  klewfac*h  ar  pez  'auzonn-m«, 
Bikenn  hi  zaë  na  lakafe; 

Bikenn  ki  zaë  na  lakafe, 

Hag  ho  taoulagad  n'hi  gwelfe. 

Ho  merc*h  *deuz  gret  ur  bugel-koar, 
'Wit  ho  kass  diwar  ann  douar: 
Ur  bugel-koar  hi  deveuz  gret 
Ewit  ho  kass  prim  d*ar  vered! 

Douget  hi  deuz-han  nao  miz-kioz 
Etre  hi  c'hinviz  hag  hi  broz; 
Douget  hi  deuz-han  *n  pad  nao  miz 
Etre  hi  broz  hag  hi  c'hinviz.  — 

Ann  aotro  koz,  p'hen  euz  klewet, 
D'ar  ger  buhan  'zo  diredet: 

—  Roït,  ma  merc'h,  ho  alc'houezou, 
Wit  ober  mez  d'ar  gwall-deodou  !  — 

Ar  benherez,  pa  deuz  klewet, 
Ter-gwes  d'ann  douar  *zo  kouezet; 
Ter-gwes  d*ann  douar  eo  zemplet, 
Hi  lez-vamm  hi  deuz-hi  zavet; 

Hi  lez-vamm  hi  deuz-hi  zavet. 
Ha  d'ez-hi  a  deuz  lavaret: 

—  Roït  d'ho  tad  ann  alc'houeou, 

Ma  vo  gret  mez  d'ar  gw^ll-deodou.  — 
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L'ENFANT  DE  CIRE. 

PUKIfiRB  vnSION. 


Si  voulaient  les  habitants  de  Trécuîer 
Tenir  bien  close  la  porte  de  leur  église, 
Un  enfant  de  cire  n  y  aurait  pas 
Eté  baptisé  au  clair  de  la  lune. 

II 

La  nourrice  demandait, 
Un  jour  à  monsieur  de  Penfeunteun  : 

—  Dites-moi,  s'il  vous  plaît. 
D'où  vous  revenez  î  — 

—  Je  reviens  de  la  grande  rue, 

Je  reviens  d'acheter  une  robe  de  satin  bleu, 
Brodée  tout  autour  avec  du  fil  d'ai^ent, 
Poar  ma  penhérèi  [4),  la  charmante  fille.  — 

—  Si  vous  entendiez  ce  que  te  sais,  moi, 
Jamais  elle  ne  mettrait  cetle  robe  ; 
Jamais  elle  ne  mettrait  cette  robe, 

Ni  vos  yeux  ne  la  re\'erraient. 

Votre  fille  a  fait  un  enfont  de  cii*. 
Pour  vous  faire  partir  de  dessus  la  terre; 
Elle  a  fait  un  enfant  de  cire, 
Pour  vous  envoyer  promptement  au  cimetière  ! 

Elle  l'a  porté  neuf  mois  entiers 
Entre  sa  chemise  et  sa  jupe; 
Elle  l'a  porté  pendant  neuf  mois 
Entre  sa  jupe  et  sa  chemise.  — 

Le  vieux  monsieur,  entendant  cela. 
Est  accouru  vite  à  la  maison  : 

—  Ma  fille,  donnez-moi  vos  clefs. 

Pour  que  les  mauvaises  langues  soient  confondues  !  - 

la.penhéris,  à  ces  mots. 
Est  tombée  trois  fois  à  terre  ; 
Trois  fois  à  terre  elle  est  tombée, 
Et  sa  marUtre  l'a  relevée  ; 

Sa  marâtre  l'a  relevée 
Et  lui  a  parlé  ainsi  :  ~ 

—  Donnez  vos  defe  à  votre  père, 

Pour  que  les  mauvaises  langues  soient  confondues.  - 

(I)  Pcnn-hcrès,  Qlli  unique. 
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—  Alcliouez  ann  annel  'm  euz  kollet, 
Alc'houez  ann  arc'h  am   euz  torret; 
Alciiouez  ann  arc'h  am  euz  torret, 

He  n'am  euz  ken  alc'houez  abed.  — 

'Nn  aotro  Penfeunteun  kounnaret. 
En  ur  vouc'hal  a  zo  kroget; 
Ann  arc'h  kerkent  ben  euz  draillet, 
Ar  bugel-koar  a  zo  kavet. 

En  ul  lienn  ez  oa  paket. 
Ha  gant-ban  ur  ialc'h  a  gant-skoed, 
Ëwit  reï  d'ar  belek  diboel 
Hen  doa  badezet  ar  bugel. 

Ter-gwes  ann  dez  hi  hen  zave, 
Ter-gwes  ann  dez  hi  hen  broude; 
Pa  vroude  'nn  ez-han  gant  spilhou, 
E  save  pistig  d'ann  aotrou: 

Pa  hen  hroude  gant  spilhou-braz, 
En  he  galon  a  skoë  gloaz; 
Pa  dôme  'nn  ez-ban  euz  ann  tan, 
Ann  aotro  a  ie  moan-euz-moan. 

III 

'Nn  aotro  Penfeunteun  a  lare 
D'he  benherez,  neubeud  goude: 

—  I>eiz-«ul,  goude  ann   ofern-bred, 
Ma  fenherez,  c'hui  "to  losketl  — 

—  0  ia  ma  zad,  losket  a  viiin, 
Me  dougo  keuneud  d'am  loskin.  — 

—  Nann,  ar  c'heuneud  na  zougfet  ket, 
Rag  en   ur  c'harr  c'hui  'vo  douget.  — 

IV 

Ar  bugel-koar,  ar  benherez, 
Ar  paeron  ha^  ar  vaeronez, 
Ho  fewar  ez  int  bet  losket 
Dirag  ann  hoU  bopl  dastumet; 

Dirag  ann  holl  bopl  dastumet, 
Ho  fewar  ez  int  bet  losket, 
Ar  belek  iaouank  disakret, 
Ha  kerkent  goude  dibennet  I 

Ann  aotro-koz  a  oele  stenn, 
Hag  a  ziframme  he  vleo-^enn, 
0  welet  he  verc'h  o  leski, 
Pa  n'hen  doa  bugel  nemet-hî  I 
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—  La  clef  de  mon  armoire,  je  l'ai  perdue, 
Laclef  de  l'arche,  je  l'ai  cassée; 

La  clef  de  l'arche,  je  l'ai  cassée. 
Et  je  n'ai  aucune  autre  clef.  — 

Monsieur  de  Penfeunten ,  courroucé, 
A  saisi  une  hache; 
Il  a  mis  l'arche  en  pièces. 
Et  l'enfant  de  cire  a  été  découvert. 

Il  était  enveloppé  de  langes. 
Et  avec  lui  était  une  bourse  de  cent  écus. 
Pour  donner  au  prêtre  sacrilège 
Qui  avait  baptisé  l'enfant. 

Trois  fois  par  jour  elle  le  levait, 
Et  trois  fois  par  Jour  elle  le  piquait; 
Quand  elle  y  enfonçait  des  épingles, 
Monsieur  avait  des  points  de  côté  ; 

Quand  elle  y  enfonçait  de  grandes  épingles. 
Il  éprouvait  une  douleur  au  cœur; 
Et  quand  elle  le  chauffait  au  feu, 
HoDsieur  maigrissait,  maigrissait  ! 

m 

Honneur  de  Penfeunteun  disait 
A  sa  fille  unique,  peu  après  : 

—  Dimanche,  âpres  la  grand'messe, 
PenAcrêi,  vous  screï  brûlée  I  — 

—  Oui,  mon  père,  je  serai  brûlée. 
Et  je  porterai  moi~méme  le  bois  — 

—  Non,  vous  ne  porterez-pas  le  bois. 

Car  vous  serez  conduite  sur  une  charrette.  — 

IV 

L'enfknt  de  cire,  la  penhéris. 
Le  parrain  et  la  marrame, 
Tous  les  quatre  ont  été  brûlés. 
Devant  tout  le  peuple  assemblé  : 

Devant  tout  le  peuple  assemblé, 
Tous  les  quatre  ont  été  brûlés; 
Le  jeune  prêtre  a  été  désacré. 
Puis  aussitôt  il  a  eu  la  tête  coupée. 

Le  vieux  monsieur  pleurait  dru, 
Et  s'arrachait  les  cheveux  blancs, 
En  voyant  brûler  sa  fiUe, 
Car  il  n'avait  d'autre  enfant  qu'elle  I 
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AR  BUGEL  KOAR 

HIk  GWES. 


Ponlarfeuntemi  a  lavare 
D*ann  aotro  Bistigo,  un  de: 

—  Pelec'h  ez  oc*h  bet,  pe  ez  et, 
Pe  ho  euz  esper  da  vonet?  — 

—  Oh  l  me  a  ia  daman  d*ar  stal, 
Da  dibab  etof  inkarnal, 

Dantelez  aonr  ha  re  arc*hant, 

lyam  fenheres,  ur  plac*hik  koant.  — 

—  Mar  oufecTi  ar  pez'  oozon-me^ 
Birwikcnn  habit  na  defe: 
Hounnes'  deuz  gret  ur  bugel-koar, 
Dlio  lemel  diwar  ami  douar! 

Ter-gwes  ann  dez  a  ve  tommet, 
Ter-gwes  ann  des  a  ve  brondet, 
Ha  n*hen  brouder  gwes  gant  q[)ilhocry 
Aotro,  na  divezr  ho  teiziou  t  — 

—  Poularfeunteun,  d'in-me  laret, 
Pelec'h  'z  c  'r  bugel  badeet?  — 

—  Badeet  e  ar  bugel-koar 
En  iliz-vraz  a  Lanasegar; 

En  iliz^vraz  a  Landregar, 
Euat  heaul  hag  euz  çolou  al  loar!  — 

—  Poularfeunteun,  d'in-me  laret, 
Ar  gomperienn  piou  ez  int  bet?  — 

—  Ho  mewel-braz  eo  ar  cTiomper, 
Ar  vat«i-vihan  ar  gommer.  — 

-^  Poularfeuteun,  a  in  me  laret» 
Piou  'n  euz  ar  bugel  badezet?  — 

—  Ma  'z  eo  ur  belegik  iaouank, 
Ewit  kaout  ur  sommik  arc*hant, 
Pewar-c*hant  skoed  en  arcliant  gwenn. 
Ha  kement-all  en  aour  melenn. 

Pewar-c'hant  sLoed  en  arc'hant-gw^enn 
Ha  kement-all  en  aour-melenn, 
Hen  euz  bet  ar  belek  iaouank, 
Ewit  ober  ar  vadeziant.  — 
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L'ENFANT  DE  CIRE. 


SECONDE  VERSION. 


1 


Poularfeunteun  disait, 
Un  jour,  à  monsieur  Bistigo  :  ' 

—  D'où  revenez^vous,  où  allez-vous, 
Où  espérez-vous  aller  ?  — 

—  Je  vais  là-bas,  à  la  boutique, 
Pour  choisir  de  Fétoffe  écarlate. 
Avec  de  la  dentelle  d'or  et  d'argent. 
Pour  ma  penhérès,  la  charmante  fille.  — 

—  Si  vous  saviez  ce  que  je  sais,  moi, 
Jamais  plus  vous  ne  lui  achetteriez  d'habit  : 
Celle-là  a  fait  un  enfant  de  cire. 

Pour  vous  ôter  de  dessus  la  terre  ! 

Trois  fois  par  jour  on  le  réchauffe, 
Trois  fois  par  jour  on  le  pique; 
Et  chaque  fois  qu'on  y  enfonce  des  épingles. 
Monsieur,  vos  jours  diminuent  !  — 

—  Poularfeunteun,  dites-moi, 
Où  l'enfant  a-t-il  été  baptisé  T  — 

—  Il  a  été  baptisé,  l'enfant  de  cire. 
Dans  la  grande  église  de  Tréguier  ; 

Dans  la  grande  église  de  Tréguier, 
Au  soleil  ei  à  la  lumière  de  la  lune  !  — 
Poularfeunteun,  dites-moi, 
Qui  ont  été  les  compères?  (le  parrain  et  la  marraine). 

—  Votre  premier  valet  est  le  compère, 
La  petite  servante  est  la  commère.  — 

—  Poularfeunteun,  dites  moi, 

Qui  a  baptisé  l'enfant  ?  —  * 

—  C'est  un  jeune  prêtre, 
Pour  avoir  une  somme  d'argent. 
Quatre  cents  écus  en  argent  blanc. 
Et  autant  en  or  jaune. 

Quatre  cents  écus,  en  argent  blanc, 
Et  autant  en  or  jaune, 
A  eu  le  jeune  prêtre 
Pour  faire  le  baptême.  — 


II 

'Nn  aotro  BistJgo,  pa  glewaz, 

ar  ger  a-cliane  'retoniaz; 

ar  ger  'c'iiane   eo  retomet, 

1  diie  benlieres  'n  euz  laret  : 

—  Roët  d'in  m'  merc'h,  ho  alc'honcoa, 

«dou  ann  dut  'zo  dJaoalou.  — 

■  Alc'honez  ann  armel  'm  euz  kollet, 

c'houez  ma   c'houf  a  zo  torret; 

Alc'houez  ma  bautik  bihan, 

e  hen   kame  en  kreiz  ann   tan  t  — 

n  aotro  Bistigo,  pe  glewaz, 

n  un  hachik  vibao  'grogaz; 

'N   «D  hachik  pennek  'z  eo  kroget, 

r  bahut-bihan   'n   euz  torret  ; 

r  bahut-bihan   'n  euz  torret, 

r  bugel'koar  hen  euz  kavet. 

Hen  da  retorn  'darre  en  ker, 

a  glask  jendarmed  d'hi  c'hommer. 


III 

Kriz  a  galon  nep  na  oelje 
n  Landreger  nep  a  vîje, 
^elet  pewar  c'horf  'leskin  en  tan, 
r  c'hleïer  o  soon   ho  unan  I 

'Nn  aotro  Bistigo  'oele  tenu, 
[ag  a  denne  'r  bleo  euz  he  beno, 
Vâet  he  benheres  'leski, 
[a  n'hen  doa  bugel  nemet-hi  I  — 

IV 
Na  mar  karje  Landregeriz 
dc'boueza  kloz  dor  ho  ihz, 
ta  vije  ket  ur  bugel-kOar 
let  badezet  en  skeud  al  loar  I 

Kanet  gani  Godik  Fildp,  paouret  macliagnel, 
a  buoz  Plunet,  —  18ST. 


Il 

Monsieur  Bistigo,  ù  ces  mots, 
S'en  retourna  à  la  maison  ; 
Il  s'en  est  retourné  à  la  maison, 
Et  a  dit  à  sa  penhérës  : 

—  Ma  fille,  donnez-mot  vos  clefs, 
Les  gens  ont  des  langues  de  diables.  — 
—  La  clef  de  mon  armoire,  je  l'ai  perdue, 
La  clef  de  mon  coffre  est  cassée , 

Et  la  clef  de  mou  petit  bahut. 
Je  voudrais  la  voir  au  milieu  du  feu  1  — 
Monsieur  Bistigo,  entendant  cela, 
Saisit  une  petite  hache  ; 

Il  a  saisi  une  hache  à  tête. 
Et  a  mis  en  morceaux  le  petit  bahut  ; 
Il  a  mis  en  morceaux  le  petit  bahut, 
Et  l'enfant  de  cire  a  été  découvert. 

Et  aussitôt  de  retourner  en  ville. 
Chercher  les  gendarmes  pour  prendre  sa  fille. 


III 

Dur  eut  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eut  pleuré, 
Etant  dans  la  ville  de  Tréguier, 
En  voyant  quatre  corps  bfûler  dans  le  feu. 
Pendant  que  les  cloches  sonnai^it  d'ell^-mêmes  ! 

Monsieur  Bistigo  pleurait  dru. 
Et  s'arrachait  les  c^ieveux, 
En  voyant  brûler  sa  penhérès, 
Car  il  n'avait  d'autre  enfant  qu'elle  1  — 

IV 
Si  voulaient  les  habitants  de  Tréguier 
Tenir  tneo  closes  les  portes  de  leur  église. 
Va  enfant  de  cire  n'y  aurait  pas 
Eté  baptisé  au  clair  de  la  lune  !  (1  ) 


{1}  11  s'agit  dans  ces  deux  ballades,  assez  difScil es  à  trouver  aujourd'hui, 
d'un  envoûtement,  superstition  très-répaudue  dans  te  moyen-àgc.  La  première 
version  m'a  élé  commuDlquée  par  mon  ami  M.  Prosper  Proui,  l'auteur  si 
original  de  l'eicellfnt  recueil  Bombard  Kerne,  populaire  daas  nos  cam- 
pagnes. 11  l'a  recueillie  à  Plouigneau,  dans  les  environs  de  Morlaii.  On 
remarquera  que  les  rdles  sont  eu  partie  changés  dans  la  seconde  version. 
\a  nourrice  disparaît  pour  faire  place  k  monsieur  Poularfeunteun,  et  mon- 
sieur PenfeualeuD,  de  la  premièco  version,  devient  monsienr  Bistigo. 


lANNlK  SKOLAN. 


lannik  Skolao  hag  he  baeron 
'Zo  deut  ho  daou  da  c'houll  pardon, 
Da  c'hoall  pardon  dioc'h  Doue, 
Reniision  wit  ^o  ine. 

En  ti  he  vamm  p'eo  arruet, 
Digant-hi  hen  euz  eoulennet  : 

—  Noz  ^■ad  ha  joa  noil  en   tUma, 
Et  eo  'nn  dut  da  gousket  ama  ?  — 

—  Piou  'zo  aze  d'ar  c'houls-ma  'nn  noz, 
P'on  et  em  g^ele  da  repoz?  — 

—  Savet,  ma  mamm,  da  c'houeza  'nn  tan  » 
C'hui  'welo  daou  e-lec'h  unan.  — 

Ar  golo  pa  deuz  enaouet, 
Ter-gwes  dann  douar  eo  koezet. 

—  ^vet,  ma  mamm,  na  spontet  ket 
Dirag  ar  mab  ho  euz  ganet. 

Euz  tan  'r  purkator  a  teuan, 
Da  dan  ann  ifern  eo  ez  an; 
Da  dan  ann  ifei-n  da  leski, 
Mar  na  deuct  d'am  pardoni. 

Me  'zo  deut  d'  c'houll  pardon   Doie, 
Ha  remision  ma  inc.  — 

—  Penaos,  ma  mab,   da  hardoni, 
Sonj  er  maleuriou  t'euz  gret  d'in  ! 

Laza  da  dad,  pa  oa  kousket, 
Gwalla  ter  euz  da  c'hoarezed  !  — 

—  Pa  on  pardonet  gant  Doue, 
Ma  mamm,  ma  fardonet  iwel 

Ha  mamm,  me  oar  er-vad  am  esz, 
Siouas,  dre  valeur  ha  dre  reuz; 
Met  p'on  pardonet  sant  Doue, 
Ma  mamm,  ma  fardonet  iwe!  — 

—  Penaos,  ma  mab,  da  bardoni? 
Sonj  er  maleuriou  't'euz  gret  d'in, 
Lakad  ann  tan  en  nao  bern-ed, 

Ha  ma  lakad  da  glask  ma  boed  !  — 

—  Ma  mamm,  me  oar  er-vad  am  euz, 
Siouas  I  dre  valeur  ha  dre  reuz; 

Met  p'on  pardonet  gant  Doue, 
Ma  mamm,  m'a  fardonet  iwel  — 


JEAN  SCOLAN. 


Jean  Scolan  et  son  parrain 
Sont  venus  tous  les  deux  demander  pardon; 
Demander  le  pardon  de  Dieu, 
Et  rémission  pour  leurs  âmes. 

En  arrivant  chez  sa  mère, 
n  lui  a  dit  : 

—  Bonne  nuit  et  joie  à  tous  dans  cette  maison  ; 
Est-on  allé  se  coucher  ici  î  — 

—  Qui  est  là,  à  cette  heure  de  la  nuit. 
Quand  je  repose  dans  mon  lit  T  — 

—  Levez-vous,  ma  mère,  pour  souffler  le  îeu. 
Et  vous  verrez  deux,  au  lieu  d'un.  — 

Quand  elle  eut  allumé  la  chandelle. 
Elle  tomba  trois  fois  à  terre. 

—  Calmez-vous,  ma  n^re,  ne  vous  efiVayez  points 
En  voyant  le  fils  que  vous  avez  mis  an  monde. 

Je  viens  du  feu  du  purgatoire. 
Et  je  vais  au  feu  de  l'enfer; 
Je  vais  brûler  dans  le  feu  de  l'enfer, 
Si  vous  ne  voulez  me  pardonner. 

Je  suis  venu  demander  le  pardon  de  Dieu, 
Et  la  rédemption  de  mon  àma  — 

—  Et  comment  te  pardonner,  mon  filsT 
Songe  à  tout  le  mal  que  tu  m'as  faitl 

Tu  as  tué  ton  père,  pendant  qu''il  dorma^ 
Et  violé  trois  de  tes  soeurs  1  — 

—  Puisque  Dieu  m'a  pardonné, 
Ma  mère,  pardonnei-moi  aussi  1 

Ma  mère,  je  saie  Inen  que  je  l'ai  fait, 
Hélasl  par  malheur  et  par  méchanceté; 
Mais  puisque  Dieu  m'a  pardonné. 
Ma  mère,  pardonnez-moi  aussi!  — 

—  Et  comment,  mon  flle,  tepanïonnerT 
Songe  à  tout  le  mal  que  tu  m'as  fait  ! 
Mettre  le  feu  à  neuf  meules  de  blé, 

Et  me  forcer  à  aller  mendier  mon  pain  I  — 

—  Ma  mère,  je  sais  Mm  que  je  Fai  fait. 
Hélas  I  par  malheur  et  par  méchanceté;  ,- 
Hais  puisque  Dieu  m'a  pardonné. 

Ma  mère,  pardonnez-moi  aussi  I  — 
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—  Penaos,   ma  mab,  da  bardoni  f 
Sonj  er  maleuriou  't'èuz  gret  d'ÏD; 
Laket  ann  tan  bars  an   ti-forn, 
Dewet  tric'houec'h  a  loened-kom  !  — 

—  Ha  mamm,  me  oar  er-vad   am  eaz, 
Siouas,   dre  valeur  ha   dre  reuz  ! 

Pa  on  pardonet  gant  Doue, 

Ha  mamm,  ma  rardonet  iwe.  — 

—  Penaos,  ma  mab,  da  bardoni? 
Sonj  er  maleuriou  't'euz  gret  d'în  ; 
Laeret  ar  c'houriz   en  Gwengamp, 
Ar  chapelet,  ar  groaz  arc'haiit!  — 

—  Ha  mamm,  me  oar  er-vad  am  euz, 
Siouas,  dre  valeur  ha  dre  reuz; 

Met  p'on  pardonet  gant  Doue, 
Ha  mamm,  ma  fardonet  iwel  — 

—  Penaos,  ma  mab,  da  bardoni? 
Sonj  er  maleuriou  't'euz  gret  d'in; 
Sonj  er  maleuriou  't'euz  d'in  gret, 
Ma  levr-bihan  a  t'euz  kollet  1 

N'eo   ket  ma  levr  c'hoas  ar  gvrasa, 
Ha  chapelet,  a  oa  en-han  !  — 

—  Tawet,  ma  mamm,  na  oelet  ket. 
Ho  levr-bihan  n'e  ket  kollet  I 

Ho  levr-bihan  n'e  ket  kollet, 
Digorit  ho  armel  hen  gwelfet; 
It  d'ho  arme)  liag  hen  gwelfet, 
Ter  feillen  en-han  efaset; 

Unan  gant  dour,  un'  ail  gant  goad. 
Un'  ail  gant  daero  m'  daoulagad  !  — 
Hi  armel  pa  deuz  digoret, 
Euz  hi   mab  lann  'eo  dizroët  : 

—  Tec'h  al  lec'h-se,  pell  diouzin, 
Kerz  da  dan  'nn  ifern  da  leski  •  — 

—  Pa  on  pardonet  gant  Doue, 
Ha  mamm,  ma  lardonet  iwe  !  — 


Kanel  gaot  Hari  Addun,  a  vourk  Plmtet.  —  tWI. 
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—  Et  comment,  mon  fils,  te  pardonner  T 
Songe  à  tout  le  mal  que  tu  m'as  fait  : 

Tu  as  mis  le  feu  au  fournil, 

Et  brûlé  sept  bêtes  à  cornes  t  — 

—  Ha  mère,  je  sais  bien  que  je  l'ai  fait, 
Hélas  I  par  meneur  et  par  méchanceté  I 
Mais  puisque  Dieu  m'a  pardonné, 
Manière,  pardonnez-moi  aussi.  — 

—  Comment,  mon  fils,  te  pardonner? 
Songe  à  tout  le  mal  que  tu  m  as  Ëtit  : 
Tu  as  volé  la  ceinture  à  Guingamp, 

Le  chapelet  et  la  croix  d'ai^nt  !  — 

—  Ma  mère,  je  sais  bien  que  îe  l'ai  fait. 
Hélas  t  par  malheur  et  par  mécnanceté  ; 
Mais  puisque  Dieu  m'a  pardonné. 

Ma  mère,  pardonnez-moi  aussi  I  — 

—  Comment,  mon  fils,  te  pardonner? 
Songe  à  tout  le  mal  quo  tu  m  as  lait  : 
Songe  à  tout  le  mal  que  tu  m'as  fait, 

Tu  m'as  perdu  mon  petit  livre  ! 

Ce  n'est  pas  encore  mon  livre  que  je  regrette  le  plus. 
Mais  mon  chapelet,  qui  s'y  trouvait  1  — 

—  Consolez- vous,  ma  mère,  ne  pleurez  pas. 
Votre  petit  livre  n'est  pas  perdu  \ 

Votre  petit  livre  n'est  pas  perdu, 
Ouvrez  votre  armoire  et  vous  le  verrez  ; 
Allez  à  votre  armoire  et  vous  le  verrez. 
Avec  trois  feuilles  effacées  ; 

Une  par  l'eau,  une  autre  par  le  sang. 
Et  la  troisième  par  les  larmes  de  mes  yeux  !  — 
Elle  a  ouvert  son  armoire, 
'  Et  se  retournant  vers  son  fils  Jean  : 

—  Retire-toi  loin  de  moi, 

Va-t'en  brûler  dans  les  feux  de  l'enfer  !  — 

—  Puisque  Dieu  m'a  pardonné, 
Ha  mère,  pardonnez-moi  aussi  I  — 


Chanté  par  Marie  Aooebh  du  bourg  de  Plumnet.  —  tS6T. 
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ANN  TER  VAR! 


P'  oa  ann  ter  Vari  o  ^Tiet, 
En  jardin-vraz  ar  Pradennec, 

Arruaz  'nn  aotro  sant  lann  gant-he, 
Da  anonz  d'he  kezlo-newe. 

—  Ha  demad  dWh-c'hui,  ma  moereb» 
N'  Vh  euz  ket  gwelet  Zalwer  ar  bedî  — 

—  Aotro  sant  lann,  c'hui  oa  ganirhan, 
Hag  a  die  goud  pe-lec*h  eman*  -^ 

—  Aboe  dirio  da  greiz-de 

N^am  euz  klewet  d'ez-han  doare.  — 

Ar  WercTies  Vari,  pa  glewaz, 
Ter-gwes  d*ann  douar  a  goezaz  :  — 

—  Tawet,  moereb,  na  oelet  ket, 
Me  ielo  d*hen  klask,  mar  be  red; 

Me  dalc'ho  da  vale,  noz-^e, 
Ken  am  bo  kavet  map  Doue.  — 

II 

P'  oa  'nn  ter  Vari'  vont  gant  ann  hent, 
Hi  o  rankontr  ur  mal  iaouank  r 

—  Demad  d'ac*h,  'me  ar  mal  iaouank, 
'R  zalut  'zo  bepred  ekselant; 

'R  zalud  'zo  bepred  ekselant, 
Kerkoulz  da  goz  vel  da  iaouank. 

Pelec'h  ez  et,  pdec'h  oc'h  bet, 
Pe  ho  euz  esper  da  vonet? 

Me  'zo  'relorn  euz  ar  menez, 
Bet  'welt  sevel  'r  c'halvar  newez; 

0  welt  sevel  ur  ch'alvar  koad, 
Wit  krusifia  Doue  'r  map.  — 

Ar  Werc'hes  Vari,  pa  glewaz, 
Ter-gwes  d'ann  douar  a  goezaz; 

Ter-gwes  d'ann  douar  eo  koezet, 
'R  mal  iaouank  'n  euz  hi  goureet. 

—  Pe  c'hui  a  c'hoerz,  pe  c'hui  'ra  goab, 
Pe  'ra  da  Vari  kalonad?  — 


M 
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LES  TROIS  MARIE. 


I 

Pendant  que  les  trois  Marie  étaient  à  coudre 
Dans  le  grand  jardin  de  Pradenntc, 

Monsieur  saint  Jean  vint  les  troaver, 
Pour  leur  annoncer  une  nouvelle. 

—  Bonjour  à  tous,  ma  tante, 
N'avez-vous  pas  vu  le  Sauveur  du  monde  1  — 

—  Monsieur  saint  Jean,  tous  étiez  aTec  lui, 
Et  TOUS  devez  savoir  où  il  est.  — 

—  Depuis  jeudi,  à  midi, 

Je  n'ai  pas  eu  de  ses  nouTdlee.  —    ■ 

Quand  la  Sainte- Vierge  entendit  cela, 
Elle  tomba  trois  fois  à  terre  : 

—  Consolez-Tous,  ma  tante,  ne  pleurei  pas, 
J'irai  le  chercher,  s'il  le  faut  ; 

Je  marcherai,  nuit  et  jour, 
Jusqu'à  ce  que  j'aie  retrouTé  mon  Dieu.  — 

II 

Comme  les  trois  Marie  étaient  en  route, 
Elles  rencontrèrent  un  Jeune  homme  : 

—  Bonjour  à  vous,  dit  le  jeune  homme, 
Le  salut  est  toujours  une  bonne  chose  ; 

Le  salut  est  toujours  une  bonne  chose. 
Pour  les  vieux  comme  pour  les  jeunes. 

Où  allez-vous,  ou  avez-Tous  été, 
Où  comptez- vous  aller  î 

Moi,  je  reviens  de  la  montagne, 
Où  j'ai  été  voir  dresser  un  nouveau  calvaire  ; 

J'ai  été  voir  dresser  un  calTaire  nouveau, 
Pour  crucifier  Dieu  le  fils.  — 

La  Sainte- Vierge,  en  entendant  cela. 
Est  tombée  trois  fois  à  terre  ; 

Elle  est  tombée  trois  fois  à  terre, 
Et  le  jeune  homme  l'a  relevée. 

—  Voulez-vous  plaisanter,  ou  vous  moquer, 
Ou  navrer  le  cœur  de  Mariet  — 


m 

—  Lavaret  d'in-me,  c'hui  Pîlat, 
Pini  anD  tri-z-hont  eo  ma  mab?  — 

—  'Nu  hini  'zo  'rok  gant  'r  ^oaz  vrasa, 
Bigno  d'ar  menez  da  genta, 

A  zo  komerret  'neizour-noz, 
Gant  golo-sklezr,  leterniou-kloz. 

—  Kasset  ar  vroeg-sc  al  lec'h-se, 
Kreski  ma  foaniou    ra  d'in-me.  — 

—  Perag'  lares  groeg  euz  da  vamm? 
KrenT  eo  ma  clialon  pa  na  rann  ! 

Krenv  eo  ma  clialon  pa  na  rann, 
Klewet  m'  mab'  laret  groeg  d'he  vamm  I 

Diskennet  ma  mab,  euz  ar  groaz, 
'Wit  m'hen  maillurinn   ur  wes  c'hoaz. 

—  Dent  ama  d'in  ur  moucbouer, 
Ma  torchinn  ma  goad,  a  diver. 

Dalet,  ma  mamm,  ar  mouchouer 
Emaa   en-han  goad  ar  Zulwer; 

Ha  na  et  ket  d'ar  stang  gant-han, 
Rag  goad   bon  Zalwer  'zo  en-han  ; 

Eman  en-han  ar  vadeziant, 
Ann  nouenn  hag  ar  zakramant  ; 

Rag  eman  en-han  ann  nouenn, 
Prest  da  reï  d'ann  nep  hi  goulenn  I 

IV 

P'  oa  'nn  ter  Vari  'vont  gant  ann  hent, 
Hi  o  rankontr  ur   plac'h-iaouank. 

—  Dalet,   plac'h-iaouank,   'r  mouchouer, 
Eman  en-han  goad  bon  Zalwer  ; 

Eman  en-han  ar  vadeziant, 
Ann  nouenn  hag  ar  zakramant; 

Eman  en-ban  sur  ann  nouenn, 
Prest  da  reï  d'ann  nep  bi  goulenn  ; 

Ha  na  it  ket  d'ar  stang  gant-ban, 
Rag  goad  bon  Zalwer  'zo  en-han.  — 


—  Je  ne  plaisante,  ni  me  moque. 

Ni  ne  veux  navrer  le  cœur  de  Marie.  — 

m 

—  Dites-moi,  vous  Pilate, 
Lequel  de  ces  trois  est  mon  fils  ?  — 

—  Celui  qui  est  devant,  avec  la  plus  grande  croix, 
Et  qui  montera  le  premier  sur  la  mont^ne  ; 

Il  a  été  arrêté  la  nuit  dernière, 
Avec  de  la  lumière  dans  des  lanternes  closes.  — 


—  Eloignez  de  là  cette  femme. 
Car  elle  augmente  mes  peines.  — 

—  Pourquoi  appelles-tu  ta  mère  femme  ? 
Fort  est  mon  cœur,  puisqu'il  ne  se  brisel 

Fort  est  mon  cœur,  puisqu'il  ne  se  brise. 
En  entendant  mon  fils  appeler  sa  mère  femmtl 

Descendez  mon  fils  de  la  croix, 
Pour  que  je  l'emmaUlotte  une  fois  encore.  — 

—  Donnez-moi  un  mouchoir. 
Pour  essuyer  mon  sang  qui  ruisselle. 

Tenez,  ma  mère,  prenez  ce  mouchoir, 
Qui  contient  le  sang  du  Sauveur; 

Et  n'allez  pas  le  laver  à  l'étang. 
Car  il  contient  le  sang  du  Sauveur  ; 

Il  contient  le  baptême. 
Et  le  sacrement  de  l'extrême-onction  ; 

Il  contient  le  sacrement  de  l'extréme-onction , 
Tout  prêt  pour  qui  le  demandera  I  — 

IV 

Quand  les  trois  Marie  étaient  en  chemin, 
Elles  rencontrèrent  une  jeune  fille. 

—  Tenez,  jeune  fille,  prenez  ce  mouchoir, 
Qui  contient  le  sang  de  notre  Sauveur; 

Qui  contient  le  baptême 
Et  le  sacrement  de  1  extrême-onction  ; 

Il  contient  le  sacrement  de  l'extrême-onction, 
Tout  prêt  pour  qui  le  demandera. 

Mais  n'allez  pas  avec  loi  à  l'étang. 
Car  il  contient  le  sang  de  notre  Sauveur  ! 


Àr  plac'h-iaouank  n'  detiz  ket  sentet, 
tali  a  re-all  na  reont  ket), 

D'ar  stang  gant-han  hi  a  zo  et, 
T  stang  gant-hi  'to  diuc'bet; 

Ar  stang  gant-hi  'zo  disec'het, 
[oû  Zalwer  zo  apariset; 

Hon  Zal^'er  a  aparisaz, 
t  mouchouer  digant-hi  lemaz  : 

—  Dama,  plac'h  iaouank,  'r  mouchouer 
:maQ  eo-han  goad  ho  Salwer  : 

Pa  oa  'r  mouchouer  d'ac'b  roët, 
lor  'nu  ifern  'dau-oc'h  'poa  aerret  ; 

Dor  'un  ifern  'dau-oc'h  'poa  serrct, 
lor  'r  barados  uz  d'ac'li  digomst  : 

P'eo  'r  mouchouer  digant-oc'h  lemet, 
lor  'nn  iferu  'daon   ho  treid  'zo  diguiret; 

Dor  'nn  itern  'dann  ho  treid  'zo  digorret, 
t  baradoi  uz  d'ho  peun  serret  I 

Adieu,  plac'h  iaouank,  keuavo, 
oa  ar  baradoz,  pe  war-dro  1  — 

Kanet  gaot  Mari  Addrbu,  eai  bourk  Phmet.  —  1807. 


La  jeune  Jille  n'a  pas  obéi 
(Beaucoup  d'autres  ne  le  font  pas), 

£lle  est  allée  à  l'étang  avec  le  mouchoir, 
Et  l'étang  s'est  desséche  I 

L'étang  s'est  desséché. 
Et  notre  Sauvenr  lui  est  apparu  ; 

Notre  Sauveur  lui  est  apparu 
Et  lui  a  repris  le  mouchoir  : 

—  Donnez,  jeune  fdle,  ce  mouchoir 
Qui  contient  le  sang  de  votre  Sauveur. 

Quand  ce  mouchoir  vous  fut  donné, 
Vous  aviez  fermé  la  porte  de  l'enfer  sous  vous  ; 

Vous  aviez  fermé  la  porte  de  l'enfer  sous  vous, 
Et  ouvert  la  porte  du  paradis  sur  votre  tête  : 

Maintenant  que  le  mouchoir  vous  est  enlevé, 
La  porte  de  l'enfer  s'ouvre  sous  vos  pieds  ; 

La  porte  de  l'enfer  s'ouvre  sous  vos  pieds. 
Et  celle  du  paradis  se  referme  sur  votre  tête  t 

Adieu,  jeune  fille,  au  revoir. 
Dans  la  joie  du  paradis,  ou  aux  environs  I  — 

OiaDlé  par  Marie  Addehs,  dubrarg  de  Pltaunel.  —  IB6T> 


SANTES  HENORI. 


I 

Selaouet  holl  bag  a.  klewfet 
Ur  werz  a  zo  newez  zavet; 
Ur  werz  a  zo  newez  zavet, 
Da  zantes  Henori  eo  gret. 

Biskoaz  hi  zad  n'euz  lii  anduret, 
Na   klasket  d'ez-hi  niad  ar-bed. 
Met  hi   chageal  'meaz  he  vro, 
Hag  hi  friva  euz   hi  mado. 

Met  allas  t  klan  ez  eo  chommet, 
Ha  gwall-aozet  gant  ar  clilenved; 
Ha  lar  d'ez-han  ar  brofeted, 
Mar  deen   ur  vron  werc'h  vo  iac'bet: 

Mar  deen   ur  vron,  werc'h  vo  iac'het, 
Har  be  digant  an'  he  verclied 

Il 

Ar  roue  a  Vrest  a  lare 
Euz  ar  mîntinn,  un  dez  a  oe  : 

—  Me  ia  da  gaout  ma  mercli-benan, 
Hounnes  a  garienn  da  gentan  : 

—  Demad   d  ac'h-c'hai,   ma  merc'h  henan, 
Chui  eo  a   garienn  da  gentan. 

Me  'zo  aozet  gant  ur  c'hienved, 
Ha  lavar  d'in  ar  brofeted 
M'ara  be  ur  vron  werc'h,  'm  be  iec'bet, 
Har  be  digant  nn'  ma  merc'hed.  — 

~  A  ze,  m'  zad  n'bo  sikourinn  ket, 
Euz  un  dra-all  na  larann  ket; 
Euz  un  dra-all  m'ho  sikouro , 
Hep  gwaska  ma  c'borf,  na  mado.  — 

—  Me  ia  d'  gaout  m'  merc'h  etre-c'heas 
Houennes  a  garienn  ar  muia  : 

—  Demad,  ma  merc'h  etre-c'bena, 
Chui  eo  a  garienn   ar  muia; 

He  zo  gwasket  gant  ur  c'hienved, 
Ma  lavar  d'in  ar  brofeted 
M*am  be  ur  vron  werc'h  'm  be  iec'hed, 
Mar  be  digant  'un  ma  merc'hed.  — 


SAINTE  HENORl. 


1 

Ecoutez  tous,  et  vous  entendrez 
Un  gwerz  nouvellement  compose; 
Un  gn'crz  nouvellement  composé, 
C'est  à  sainte  Henori  qu'il  est  fait. 

Jamais  son  père  ne  l'a  supportée. 
Jamais  il  ne  lui  a  désiré  de  nien  ; 
Il  n'a  fait  que  la  chasser  de  son  pays, 
Et  la  priver  de  ses  biens. 

Mais  hélasl  il  est  tombé  malade. 
Et  la  maladie  le  malmène  ; 
Et  les  prophètes  lui  disent 
Qne  s'il  tette  un  sein  vierge,  il  sera  guéri  ; 

S'il  tette  un  sein  vierge,  il  sent  guéri, 
S'il  appartient  à  une  de  ses  filles 

Il 

Le  roi  de  Brest  disait 
Un  matin  : 

T-  Je  vais  trouver  ma  fille  ainèe, 
C'est  celle-là  que  j'aimais  la  première  : 
—  Bonjour  à  vous,  ma  fille  aînée. 
C'est  vous  que  j'aimais  la  première. 

Je  suis  en  proie  à  une  maladie. 
Et  les  prophètes  me  disent 
Que  si  j'avais  le  lait  d'un  sein  vierge,  je  serais  guéri. 
S'il  appartenait  à  une  de  mes  filles.  — 

—  En  cela,  mon  père,  je  ne  puis  vous  secourir  ; 
En  autre  chose,  je  ne  dis  pas; 
En  toute  autre  chose  je  ïous  secourrai. 
Sans  nuire  à  mon  corps  ni  à  mes  biens.  — 

Je  vais  trouver  ma  fille  cadette. 
C'est  celle-là  que  j'aimais  le  plus  : 
Bonjour,  ma  nlle  cadette. 
C'est  vous  que  j'aimais  le  plus. 

Je  suis  en  proie  à  une  maladie, 
Et  les  prophètes  me  disait 
Que  si  j'avais  le  lait  d'un  sein  vierge,  je  serais  guéri; 
S'il  appartenait  à  une  de  mes  filles.  — 


—  ut  — 

—  A  ze,   m'  zad,  n'Iio  sikourinn  ket, 
Euz  un  dra-all   na  laraDD  ket; 

Euz  un  dra-all  m'ho  sikouro, 

Hep  gwaska  ma  cliorf,  na  mado.  — 

—  Me  ia  d'  gaout   ma  merc'h  Henori, 
Biskoaz  vad   n'  'nt  euz  karet  d'ez-hi  ; 
Met  hi  chaseal  'meaz  mabro, 

Hag  hi  friva  euï  hi  mado.  — 

Ar  roue  a  Vrcst  a  lare, 
En  ti  Henori,  p'  arme  : 

—  Demad  d'ac'h-c'hui,  ma  merc'h  Doue, 

—  Ha  d'ac'h  iwe,  ma  zad  roue  !  — 

—  Me  'zo  ^'asket  gant  ur  clilenved, 
Hag  a  lar  d'in  ar  brofeted 

M'am  be  ur  vron  werc'h  'm  be  iec'het. 
Ma  ve  digant  un'   ma  merc'hed.  ~- 

—  'Nn  aotro   Doue  da  vo  meulet, 
H'eo  red  d'ac'h,   ma  zad,  ma  c'havet  1 
It-cTiui  war-benrio  ho  taoulinn. 

Me  ia  d'  zibrenna  ma  feutrinn.  — 
Vel  m'oa  hi  feutrinn  dibrennet, 

Hi  bron  gant  'r  serpant  'zo  dantet  ; 

Hi  broo  gant  'r  serpant  'zo  dantet, 

Ur  griadenn  a  deuz  leusket. 
Ema  Henori  'n  hi  gwele, 

Na  gave  den  hi  c'honzolje  ; 

Na  gave  den  hi  c'honzolje. 

Met  Ki  zad  roue,  bennes  'ree. 

—  Tawet,  Henori,  n'oelet  ket, 
Pa  viot  iac'h,  viot  dimet  ; 

Pa  viot  iac'h,  m'ho  timezo 

D'  vraoa  mab  baron  'zo  er  vro.  — 

m 

P'  oa  dimezet  ha^  eureuiet, 
Bet  un  neubeud  gant  hi  met; 
Bet  un  neubeud  gant  hi  friet, 
He  \amm  'n  euz  d'ez-hau  lavaret  : 

Leall,  'me-s-hi,  ma  m&b  kioarek, 
Braoa  ma  touges  ar  bonnet  I 
He  'm  euz  gwelt  da  vro^  er  solier 
Gant  ur  belek  o  trouk-ober  t  — 

—  Tawet,  ma  mamm,  pec'hi  a  ret, 
Ur  plac'h-a-f«son  am  euz  net  ; 
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—  En  cela,  mon  père,  je  ne  pais  vous  secourir, 
En  autre  chose,  je  ne  dis  pas  ; 

En  toute  autre  chose  je  vous  secourrai. 
Sans  nuire  à  mon  corps  ni  à  mes  biens.  — 

—  Je  vais  trouver  ma  fille  Henori, 
Jamais  je  ne  lui  ai  désiré  de  bien  ; 

Je  n'ai  fait  que  la  chasser  de  son  pays, 
Et  la  priver  de  ses  biens.  — 

Le  roi  de  Brest  disait. 
En  arrivant  chez  Henori  : 

—  Bonjour  à  vous,  ma  fille  de  Dieu.  — 

—  Et  à  vous  aussi,  mon  père  roi  1  — 

—  Je  suis  en  proie  â  une  maladie. 
Et  les  prophètes  me  disent 

Que  si  j'avais  du. lait  d'un  sein  vierge,  je  serais  guéri, 
S'il  appartenait  à  une  de  mes  filles.  — 

—  Que  ie  Seigneur  Dieu  soit  béni. 

Puisque  vous  êtes  obligé  de  recourir  à  moi,  mon  père 

Mettez-vous  à  genoux, 

Je  vais  délacer  ma  poitrine.  — 

Aussitôt  qu'elle  eut  délacé  sa  poitrine, 
Son  sein  a  été  mordu  par  un  serpent; 
Son  sein  a  été  mordu  par  un  seipent, 
Et  elle  a  poussé  un  cri. 

Henori  est  sur  son  lit, 
Et  personne  ne  la  console  i 
Et  personne  ne  la  console. 
Si  ce  n'est  son  père  le  roi,  celui-là  le  fait. 

—  Consolez-vous,  Henori,  ne  pleurez  pas. 
Quand  vous  serez  guérie,  vous  serez  mariée; 
Quand  vous  serez  guérie,  je  vous  marierai 
Au  plus  beau  fils  de  i}Aron  du  pays.  — 

III 
Quand  elle  fut  fiancée  et  mariée, 
Après  avoir  été  quelque  temps  avec  son  mari  ; 
Après  avoir  été  quelque  temps  avec  son  mari, 
Sa  mère  lui  a  dit  {t]  : 

—  Sur  ma  foi,  dit-elle,  mon  fils  clerc, 
Comme  vous  portez  bien  le  bonnet  I 
J'ai  vu  votre  femme  dans  le  grenier. 
Faisant  le  mal  avec  un  prêtre  1  — 

—  Taisez-vous,  ma  mère,  vous  péchez, 
Car  ma  femme  est  une  honnête  femme  ; 

(1)  La  mère  du  mari- 
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Me  *m  euz  bel  ur  plac'h-a-feson, 
Hag  hi  c'har  a  greiz  ma  €*halon. 

Tawet,  ma  mamm,  pec'hi  a  ret, 
Ma  faotr  ar  gambr  ho  poa  gwelet.  — 

—  Gant  da  baotr  ar  ^mbr  lia  euz  ket 
Soutanenn  na  bonnet  belek.  — 

—  Ma  oufenn  ve  gwir  kement-ze, 

Oann  et  beteg  ma  zad  roue 

Demad  d'ac'h-c*hui,  ma  zad  roue.  — 

—  Ha  d'ac'h  iwe,  ma  mab  Doue.  — 

—  Pe  bunition  'zo  dleet 

D'ur  vroegik  'zo  gwall  eureujet?  — 

—  Mar  d*eo  den-onest  hi  Met, 
Bam  galet  d'ez-hi  Vo  roët  : 

fiarnet  d*ar  c'hleze  pe  d*ann  tan, 
Pe  d'ar  groug,  'zo  'r  maro  buhan.  — 

—  'Nn  aotro  Doue  da  vo  meulet, 

Ho  merc'h  Henori  Vh  euz  barneti  — 

—  Mar  eo  Henori  *m  euz  barnet, 
Ur  varnik-all  d'ez-hi  'vo  gret  : 
Gret  'vezo  un  donnel   newe 

Da  vont  war-vor,  en  gward  Doue  !  — 

IV 

Hi  friet  neuze  a  lare 
D'Henori,  er  ^er  p'arrue  : 

—  Henori,  gwisket  ho  tillad, 
M'iefomp  d'ar  bal,  da  di  ho  tad.  — 

—  Biskoas  n'am  euz  bet  refuset 
mont  lec'h  m'ho  pije  d'in  laret, 
Ispisial  da  di  ma  zad, 

Ëno  medi  ma  hoU  ébat  : 

Demad  d'ac'h-c'hui,  ma  zad  rouef  — 

—  Ha  d'ac'h  iwe,  ma  merc'h  Doue.  — 

—  Penaos  ez  on  bet  d'ac'h  manket, 
P'eo  d'ar  groug  oc'h  euz  ma  barnet?  - 

—  Tawet,  Henori,  n'  oelet  ket, 
Ur  varn-all  d'ac'h  c'hoas  a  zo  gret  : 
Gret  'zo  d'ac'h  un  donnel  newe 

Da  vont  war-vor,  en  gward  Doue.  — 

N'oa  ket  ar  ger  peur-lavaret, 
Bars  ann  donnel  ez  eo  laket; 
Bars  ann  donnel  ez  eo  laket , 
Ha  war  ar  mor  ez  e  leusket. 
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Tai  épousé  une  honnête  femme, 
Et  jeVaime  de  tout  mon  cœur. 

Taisez-vous,  ma  mère,  vous  péchez, 
C'est  mon  valet  de  chambre  que  vous  avez  vu.  — 

—  Votre  valet  de  chambre  ne  porte  pas 
Ni  soutane,  ni  bonnet  de  prêtre.  — 

—  Si  je  savais  que  cela  fût  vrai. 

Je  serais  allé  trouver  mon  père  roi 

Salut  à  vous,  mon  père  roi  I 

—  Et  à  vous  aussi,  mon  fils  de  Dieu.  — 

—  Quelle  punition  est  due 

A  une  pauvre  femme  mal  mariée  !  —  (1  ) 

—  Si  son  mari  est  honnête  homme. 
Il  faudra  la  juger  sévèrement  ; 

La  condamner  à  Fépée  ou  au  bûcher,  , 

Ou  à  la  potence  :  une  mort  prompte.  — 

—  Que  Dieu  soit  loué, 

Cest  votre  fille  Henori  que  vous  avez  jugée  1  — 

—  Si  c'est  Henori  Cfue  j'ai  jugée, 
Je  lui  ferai  un  autre  jugement  : 

On  lui  construira  un  tonneau  neuf. 

Pour  l'exposer  sur  la  mer,  à  la  garde  de  Dieu  !  — 

IV 

Son  époux  disait  alors 
A  Henori,  en  arrivant  à  la  maison  : 

—  Henori,  habillez-vous, 

Pour  m'accompagner  au  bal,  chez  votre  père.  — 

—  Jamais  je  n'ai  refusé 
D'aller  où  vous  me  disiez. 
Et  surtout  chez  mon  père. 
Car  là  est  tout  mon  bonheur  : 

Bonjour  à  vous,  mon  père  roi  I  — 

—  A  vous  pareillement,  ma  fille  de  Dieu.  — 

—  Et  comment  ai-je  pu  vous  manquer, 
Pour  m'avoir  condamnée  à  la  potence  ?  — 

—  Consolez-vous,  Henori,  ne  pleurez  pas. 
Un  autre  jugement  a  été  fait  pour  vous  : 

On  vous  a  construit  un  tonneau  neuf, 

Pour  être  exposée  sur  la  mer,  à  la  garde  de  Dieu. 


A  peine  eut-il  prononcé  ces  mots» 
Qtf  elle  fut  placée  dans  le  tonneau  ; 
Elle  a  été  placée  dans  le  tonneau 
Et  exposée  sur  la  mer. 

(1)  Qui  trompe  son  mari. 
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Et  eo  bars  ann  donnel  newe, 
Leusket  war-vor,  en  gward  Doue... 
Hag  hi  Met  a  cTioulenne 
Euz  ar  vartoloded,  un  de  : 

—  Martoloded,  d'in-me  laret, 
NWh  euz  gwelet  tonnel  a-bed?  — 

—  N'hor  euz  gwelet  tonnel  a-bed, 
Ânn  hini  'n  euz  kollet,  klasket  ; 

Met  hini  santés  Henori, 
'Zo  diskennet  en  Hiberni  ; 
'Zo  diskennet  en  Hiberni, 
Ni  ia  bemde  d*hi  zaludl. 

Bars  en  korfik  hi  inosant 
A  zo  diou  rozenn  ekselant; 
A  zo  diou  rozenn  ekselant, 
Mar  na  ve  roue,  sur  'vo  zant!  — 

—  Ma  fried  paour,  d'in  lavaret, 
Ha  canin  d'ar  ger  a  teufet?  — 

—  Biskoas  n'am  euz  bet  refuset 
Mont  lec'h  m'ho  pije  d*in  laret. 

Ho  mamm  hi  doa  d'ac'h  lavaret 
Penaos  e  oann  groeg  d*ur  belek; 
Penaos  e  oann  groeg  d'ur  belek, 
Ar  wirione  brema  'welet.  — 

—  Ma  friet  paour,  d*in  lavaret, 
Pe  boan  d'ez-hi  vezo  roët? 

Me  am  euz  seitek  mereri, 
Hag  ho  c*harfe  hoU  ho  tewi  ; 

Garfe  ann  tan  en  izellan, 
Kerkoulz  evel  en  huëllan, 
Rag  ma  'z  on  bet  ken  glacliaret, 
Eo  ma  mamm  a  zo  bet  kiriek  I  — 


Kanet  gant  Anna  Sauc,  paourez  koz, 
Plouarei,  18e3. 
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La  voilà  dans  un  tonneau  neuf, 

Exposée  sur  la  mer,  à  la  garde  de  Dieu  ! 

Son  mari  demandait, 
Un  jour  aux  matelots  : 

—  Matelots,  dites-moi, 
N*avez-vous  pas  vu  un  tonneau  ?  — 

—  Nous  n'avons  pas  vu  de  tonneau  ; 
Que  celui  qui  a  perdu,  cherche  ; 

Si  ce  n'est  celui  de  sainte  Henori, 
Qui  a  abordé  en  Hibemie  ; 
Qui  a  abordé  en  Hibemie, 
Tous  les  jours  nous  allons  la  saluer. 

Du  corps  de  son  innocent  (enfant]. 
Sortent  deux  roses  charmantes  ; 
Sortent  deux  roses  charmantes, 
S'il  n'est  roi,  il  sera  certainement  saint  !  — 

—  Ma  pauvre  femme,  dites-moi. 
Voulez-vous  retourner  avec  moi  à  la  maison  ?  — 

—  Jamais  je  n'ai  refusé 
D'aller  où  vous  me  disiez. 

Votre  mère  vous  avait  dit 
Que  j'étais  la  femme  d'un  prêtre  ; 
Que  j'étais  la  femme  d'un  prêtre. 
Maintenant  vous  connaissez  la  vérité.  — 

—  Ma  pauvre  femme,  dites-moi, 
Quelle  punition  lui  souhaitez- vous? 
Je  possède  dix-sept  métairies. 

Et  je  voudrais  les  voir  toutes  en  feu  ; 

Je  voudrais  voir  le  feu  à  la  plus  basse. 
Aussi  bien  qu'à  la  plus  haute. 
Car  si  j'ai  été  dans  la  douleur. 
C'est  ma  mère  qui  en  est  cause  î  — 

ChaDtc  par  Anne  Salic,  vieille  mendiante. 
Pl(maret,  1863. 


VARIANTES. 

Une  autre  version,  qui  m'a  été  chantée  au  mois  de  septembre  1867,  dans 
la  petite  presqu'île  de  Loquirec,  par  une  vieille  mendiante  nommée  Barba 
Lucas,  présente  les  variantes  qui  suivent  : 


Le  roi  de  Br«t|  apràa  avoir  TiiDcmeiK  iBi[4oré  l'unalanee  de  u  Slle  aine* 
et  de  la  cadette,  comme  dans  la  première  Uçdd,  arrive  cfari  Henori,  qu'il  i 
chassée  de  son  pays,  et  privée  de  ses  biens. 


—  Demad  d'acli,  ma  merc'h  Hei 
Pe  tlcgeseohohlnir  — 
—  Leall  ma  xad,  gwdet  a  ni, 
Ooar  ha  bars  to  bo  reket  ; 

Doar  ba  bara  eo  bo  rekel, 
Hag  ann  dooar  ien  da  gousket  ; 
Hag  ann  douar  »n  da  gouskel  ; 
Ha  da  btnëk  ur  men  kuet  I  — 

—  He  'm  UaDvet  gant  ur  clilenved 
Hag  a  10  diremed  mearbed. 
Ma  lavar  dla  ar  brofeled, 
U'am  be  or  Tronwerc'h  vcdd  iac'bi 

—  Kommerret  skabe),  azexel. 

Ho  sikour,  ma  zad,  'zo  dlert.  — 
Ma  't  ia  Henori  d'aiin  daoulinn, 
D  lispaka  d'hi  zad  hi  feutrion. 

Pa  oa  ar  pealrinn  dispakel, 
UrserpEint  gant-ban  'za  lampet; 
Ur  serpaol  gant-ban  'xo  lampel, 
Ha  bron  Henori  'd  eus  troc'nel  I 

Keuze  kerkenl  'tiskenn  un  el, 
En  bezorn  gant-han  ur  vron  Aiti 
En  he  som  sant-han  ur  vron  skies 
'Zervij  da  c  bolou,  d'  ganteler. 


—  Bonjour  i  vous^  ma  fille  HoMri, 
Quel  est  votre  roénageT  — 
—  Ha  foi,  mon  pire,  votn  le  vojei, 
Dn  pain  et  de  l'eau  I  votre disposilioa; 

Do  pain  et  de  l'eau  i  votre  dispon- 
Et  U  terre  froide  pour  couche;    [tton, 
Et  la  trrre  froide  pour  conche. 
Et  une  pierre  dure  pour  oreiÛer  i  — 

—  Je  mis  en  proie  i  une  maladie 
Qui  est  sans  merci. 
Et  !«•  prophètes  me  disent  q«e 
Si  j'avais  un  sein  vierge,  je  goôirais.— 

—  Prenez  un  escabeau  et  asseyei- 
TouB.  Içêre.  — 

Mon  devoir  est  de  vous  secounr,  mon 

Et  Henori  se  met  h  genoux 

El  découvre  sa  poitrine  a  son  père. 

Qnaod  sa  poitrine  ht  découverte, 
Ud  serpent  se  précipita  dessus; 
Un  serpent  se  précipita  dessus, 
El  coupa  lesein  d'Henoril 

A  ussitdt  descend  on  ange. 
Portant  A  la  main  un  sein  Inmineni; 
Poriaat  i  la  main  un  srin  Inmineni, 
Qui  sert  de  lumière  et  de  chandelier! 

Quand  Henori  est  frré  pendant  sept  ans  sur  la  mer,  dans  on  tonnean  de 
mreou  vert  Jskao-glaz},  dit  cette  lefon,  le  prince  EfDam  se  mit  k  sa  rechercbe. 


Pa  oa  ar  seiE  bloaz  acbuet. 
'R  prinz  ETBamm  d'hi  c'hiask  a  zo  et- 
Ar  prins  Etflamm  a  c'boalenne 
2az  'r  verdedl,  pa  dremene  : 

—  Merdedi,  d'in-meJavaret, 
N'oc'b  euz  gwelet  tonnel  a-bedl  — 

—  Na  oufomp  deare  da  hinr. 
Met  hini  santra  Henori  ; 

Met  hini  santés  Henori, 
Advokadfs  d'ar  nierdedi  ; 
Ter  Tourdelizenn  ekselant 
'Zo  war  galon  hi  inosant  ; 

'Zo  war  galon  hi  inosaot; 
Mar  na  ve  roue,  \tto  santt 

—  Demid  d'ac'b,  m'  fried  Henori, 
C'bui  'zo  'n  graz  Doue,  me  n'on  mui. 

Diwar  ma  sreid  'on  disec'bet, 
Ha  blro  diwar  ma  feno  'zo  il  ; 
Ma  blro  dinar  ma  fcnn  'zo  et,  [ret  )  — 
Ma  mamm  'lo  el  gant  'nn  drouk-spe- 


Quand  les'sepl  ansfursnt  accomplis. 
Le  prince  Efflam  se  mit  h  sa  recherche. 
Le  prince  EfOam  demandait 
Aux  matelots,  en  passant  : 

Matelots,  dites-mol,     [neauf  — 
N'avez-vous  pas  renconlré  un  ton- 

—  Nous  n'en  connaissons  aucun. 
Si  ce  n'est  celui  de  sainte  Henori  ; 

Si  ce  n'est  celui  de  sainte  Henori, 
U  protectrice  des  matelots  : 
Trois  Ueurade  lys  eicellenles 
Sont  sur  le  cceor  de  son  innocent; 

Sont  sor  le  cœur  de  son  innocent. 
S'il  n'est  roi,  il  sera  saint  1 

—  Bonjour  a  vous,  ma  femme  Henori, 
VoD»  êtes  en  la  sr&ce  do  Dieu,  moi,  je 

Jesuîsdessécbésnrmespîeds,  [lèle; 
El  1rs  cheveux  me  sont  tombés  de  la 
Les  cheveux  me  sont  tomt>éa  de  la  tèle. 
Et  le  diable  a  emporté  ma  mèrel  — 


SANTES  MARC'HARIT 
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SANTES  MARC'HARIT. 


I 

M*ho  suppli,   kristenienn,  da  brestan  ho  silanz 
Da  zelaou  ur  c'bantik  a  zo  a  gonsekanz: 
Bahez  ar  feumeulenn  am  euz  antreprenet 
Da  zoni  da  zîskieria  amau  en  brezonek  (1). 

Holl  raned  ann  dour-dous  deut  da  gonsideri, 
Gant  ho  mouez  triomfant  bemdez  o  fredoni, 
Pere  lavar  d*ann  holl,  er  bed  antieramant, 
En  em  gonvertisan,  eo  arru  *r  jujamant! 

Houma  *zo  V  feumeulenn  euz  a  huël  ligne, 
Hag  a  deuz  kuitaët  noblanz  ha  kalite; 
\\  Hag  a  deuz  kuitaët  noblanz  ha  kalite, 

I  ;  Wit  dont  da  di  hi  moereb  da  vesa  ann  denved. 

jl  Houma  '  zo  'r  feumeulenn  euz  a  huël  ligne, 

\  \  Hag  a  gane  bemde  d*hi  denved,  er  mené  ; 

Hag  a  gane  bemde  d*hi  denved,  er  mené, 
Kantikou  d*ar  Werc'hes,  en  enor  da  Zoue. 

Ur  marc'heger  iaouank,  o  tont  euz  ann  arme, 
Hen  euz  klewet  hi  mouez  o  kanan  er  mené. 
Ma  'n  euz  pedet  he  baotr  da  vont  da  gomz  out-hi, 
Na  wit  goud  piou  a  oa  *r  giz-ze  o  fredoni. 

—  Demad,  merc'hik  iaouank,  meurbet  e  kanet  ge! 
Na  eo  ket  c'hui  a  die  bout  gant  ann  denved-ze. 
Duhont  war  ann  hent-braz  *  zo  'r  marc*heger  iaouank, 
Hen  euz  klewet  ho  mouez  ken  kaer,  ken  ravisant; 

Hen  euz  lavaret  d*in  donet  beteg  aman. 
Un  dezir  braz  hen  euz  'teufac'h  da  gomz  gant-han; 
Ma  mestr  'zo  un  den  brao,  hen  euz  aour  hag  arc'hant, 
I  Kement  a  blij  d'ez-han  a  ve  rentet  kontant.  — 

—  Ho  !  salv-ho-kraz,   aotro,  ho  adres  a  zo  mad, 
Ha  koulsgoude  n'eo  ket  henvel  euz  ho  tillad  ; 
Ho  tillad  a  zo  brao,  manifik  alaouret, 
Chui  a  zeblant  beza  un  trompler  ar  merc'hed. 

Wit  on  d*  vezan  el  lann  o  vesan  ann  denved, 
Me  n'an  ket  evel-se  da  c*heul  ar  Challaoued; 
Ewit-on  da  veza  el  lann  o  fredoni, 
Me  n'an  ket  evel-se  da  c'heul  tremenidi.  — 

(1)  Ce  premier  couplet  m'a  tout  Tair  d'une  formule  moderne  appliquée  à 
une  vieille  chanson,  un  de  ces  lieux  communs  qu'on  rencontre  fréquemment 
dans  les  productions  contemporaines. 


—  ni  — 
SAINTE  MARGUERITE, 


1 

Je  vous  prie,  chrétiens,  de  me  prêter  votre  silence 
Et  d'écouter  un  cantique  qui  est  de  conséquence  ; 
C'est  la  vie  d'une  femme  que  j'ai  entrepris 
D'ei  ■  ■      ■     ■ 


Considérez  tous  les  grenouilles  d'eau  douce, 
Chantant  tous  les  jours  avec  leurs  voix  triomphantes. 
Et  disant  à  tous,  dans  le  monde  entier. 
De  se  convertir,  que  le  jugement  arrive  ! 

Celle-ci  est  une  femme  de  haute  lignée, 
Oui  a  quitté  noblesse  et  qualité  ; 
Elle  a  quitté  noblesse  et  qualité, 
Pour  venir  chez  sa  tante  garder  les  moutons. 

Celle-ci  est  une  femme  de  haute  lignée, 
Qui  chaque  jour  chantait  à  ses  moutons,  dans  la  montagne  : 
Chaque  jour  elle  chantait  à  ses  moutons,  dans  la  montagne. 
Des  cantiques  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  Sainte- Vierge/ 

Un  jeune  cavalier  qui  revenait  de  l'année, 
A  entendu  sa  voix  chantant  dans  la  montagne, 
Et  il  a  dit  a  son  garçon  d'aller  lui  parler. 
Pour  savoir  qui  chantait  de  la  sorte. 

—  Bonjour,  jeune  flile,  qui  chantez  si  gaiment  I 
Ce  n'est  pas  vous  qui  devriez  être  avec  ces  moutons. 
Là-bas,  sur  la  grande  route,  il  y  a  un  jeune  cavalier, 
Qui  a  entendu  votre  voix,  si  belle,  si  ravissante  ; 

Et  il  m'a  dit  de  venir  jusqu'ici. 
Car  il  désire  beaucoup  que  vous  veniez  lui  parler. 
Mon  maître  est  un  bel  homme,  qui  a  de  l'or  et  de  l'aident. 
Et  il  sait  rendre  contents  ceus  qui  lui  plaisent.  — 

—  Sauf  votre  grâce,  monsieur,  votre  adresse  est  bonne, 
Et  pourtant  elle  ne  ressemble  pas  à  vos  habits; 

Vos  habits  sont  beaux,  magnifiquement  dorés, 
Et  vous,  vous  semblez  être  un  enjôleur  de  filles. 
Pour  être  sur  la  lande  à  garder  les  moutons. 
Je  ne  vais  pas  ainsi  à  la  suite  des  Français; 
Pour  être  sur  la  lande  à  chanter, 
Je  ne  vais  pas  ainsi  à  la  suite  des  passants.  — 


-  nî  - 

—  Salut  d'ac'b,  ma  mestrik,  ma  beaj  a  zo  bet 
Un  tammik  hirvouduz,  prompt  w  on   refuzet  : 
Honnont  'zo  ur  plac'h  fur,  promptamant  gant  ur  ger 
'Deuz  ma  rentet  kontant,  ha  digasset  d'ar  ger  : 

—  Wit-on  d'  veza  el   lann  o  vesa,  ma  denved, 

Me  na 'z  ann  ket, 'me-z-hi,  da  c'heul  ar  Challaoued! 

Ewit-on  da  veza  el  lann  o  fredoni, 

Me  n'an  ket  evel-se  da  c'heul  tremenidi.  — 

—  Gallaoued  ho  deuz  diouar,  kouli  ha  tremenidi, 
Mont  a  rann  ma  hunann  ew'it  parlant  gant-hî.  — 

—  Demad  d'ac'b,  merc'h  iaouank;   roguz  braz  a  komiet, 
Ewit  beza  el  lann  mesaëres-denTal. 

Digasset  'm  boa  unann  ewit  komz  diouzoc'h, 
M'ho  euz  respontet  rust,  hen  digasset  d'ar  ger; 
Taolet  pied,   merc'h  iaouank,  ann  dewez  a  vrema. 
Me  em  gavo  ganec'h  pa  zonjfet  neubeuta.  — 

II 

Me  'well  arru   el   lann  daou  cavalier  o  tont  ; 
PeU-braz  a  zo  ma  oa  ma  c'halon  endann  spont; 
Me  well  arru  ann  heur  ma  vinn-me  distrujet. 
Met  war  ma  ine  paour  n'ho  deuz  pouar  a-bed  I 

Monet  a  rann  brema  war  bennou  ma  daoulian, 
D'  laret  ma  chapeled  derota  ma  ballinn; 
Jezuz   am  euz  cnoazet  ewit  ma  redemptor, 
Jezuz  am  euz  choazet  ewit  ma  c'burator.  — 

—  Distroët,  merc'h  iaouank,   diEtroët  a  galon, 
N'euz  forz  pegen   soignuz  ez  «"b  en  orezon    — 
—  Jezuz  am  euz  cboazet  ewit  ma  redemptor, 
Jezuz  am  euz  choazet  ewit  ma  c'burator.  — 

Kasset  a  oa  d'al  lez,  wit  bout  interrojet, 
Da  c'houd  a  be-lec'h  oa,  hag  a  be-lec'h  deuet. 
Lavaret  a  ra  d'he,  hep  obei'  komplimant, 
Piou  lareur  ann-ez-hi,  neuze  soudenn  vatant  : 

—  Merc'h  'on  d'ur  ministr  braz,  zo  mestr  war  al  lezeon, 
Elizak  oa  he  hano,   pa  oa  er  bed  o  reen; 

Merc'h  Elizak  'on  zur,  n'hen  dizanzavann  ket, 
Wit  servija  Doue  am  euz-ban  kuitaët.  — 

Taolet  a  oe  er  stank,  na  beteg  hi  diou-lez; 
Kana  a  ree  eno  evel  ur  rouanes. 
Met  un  dewez  a  oe,  oa  gwelet  o  tiskenn, 
Viziblamant  d'ai-  bopl,  uz  d'ez-hi,  ur  goulm-wenn 

Pa  welaz  ann  aotro  penaos  na  varwe  ket, 
Teuaz  da  c'hourc'hemenn  'vije  'r  stank  dizec'het; 
Hag  ben  o  c'hourc'hemenn  da  dizec'han  ar  stank, 
Ma  00  taolet  'n  he  doult  da  debri  d'ur  serpant  I 


—  173  — 

—  Salut,  à  vous,  mon  maître,  ma  démarche  a  été 
Un  peu  désagréable,  j'ai  été  promptement  repoussé  : 
C'est  une  honnête  fille,  et  avec  une  seule  parole 

Elle  a  su  me  contenter  et  me  faire  retourner  sur  mes  pas  :  — 

—  Pour  être  sur  la  lande  à  garder  mes  moutons, 
Je  ne  vais  pas,  dit-elle,  à  la  suite  des  Français  ! 
Pour  être  sur  la  lande  à  chanter, 

Je  ne  vais  pas  ainsi  à  la  suite  des  passants.  — 

—  Les  Français  ont  des  jambes  et  les  passants  aussi. 
Et  je  vais  moi-même  lui  parler.  — 

—  Bonjour,  jeune  fille  ;  vous  parlez  de  façon  fort  arrogante, 
Pour  une  fille  qui  garde  les  moutons  sur  la  lande  1 

J'avais  envoyé  quelqu'un  pour  vous  parler. 
Et  vous  lui  avez  répondu  impertinemment,  vous  l'avez  congédié; 
Rappelez-vous  bien,  jeune  nlle,  le  jour  d'aujourd'hui. 
Vous  me  reverrez,  quand  vous  y  songerez  le  moins  I — 

II 

—  Je  vois  venir  par  la  lande  deux  cavaliers; 
Depuis  longtemps  mon  cœur  était  dans  l'appréhension  ; 
Je  vois  venir  l'heure  où  je  serai  mise  à  mort  : 

Mais  sur  ma  pauvre  âme  ils  n'ont  aucun  pouvoir  1 

Je  vais  me  mettre  à  genoux 
Pour  réciter  mon  chapelet,  le  plus  dévotement  que  je  pourrai; 
J'ai  choisi  Jésus  pour  mon  rédempteur. 
J'ai  choisi  Jésus  pour  mon  protecteur.  — 

—  Détournez-vous,  jeune  fille,  détournez  vous  de  bon  cœur, 
Quelqu'attentive  que  vous  soyez  à  votre  prière.  — 

—  J'ai  choisi  Dieu  pour  mon  rédempteur. 
J'ai  choisi  Dieu  pour  mon  protecteur.  — 

Elle  fut  conduite  à  la  cour,  pour  être  interrogée, 
Pour  savoir  d'où  elle  était  et  d'où  elle  était  venue. 
Elle  leur  dit,  sans  hésiter. 
Comment  on  l'appelait,  sur  le  champ  : 

—  Je  suis  fille  d'un  grand  ministre,  maître  de  la  loi. 
Son  nom  était  Elizac,  quand  il  vivait  : 

Oui,  je  suis  la  fille  d'Elizac,  je  ne  le  cache  point. 
Et  je  l'ai  quitté  pour  servir  Dieu — 

Elle  fut  plongée  dans  un  étang,  jusqu'aux  hanches; 
Elle  y  chantait  comme  une  reine. 
Mais  un  jour  on  vit  descendre. 
Visible  au  peuble,  une  colombe  blanche  vers  elle 

Quand  le  seigneur  vit  qu'elle  ne  mourait  point. 
Il  donna  l'ordre  de  dessécher  l'étang  ; 
Il  donna  l'ordre  de  dessécher  l'étang. 
Et  on  la  jeta  dans  la  caverne  d'un  serpent,  pour  être  dévorée  ! 


—  (74  — 

Taolet  oe  en  un  toull  keu   tetalt  hag  ar  glaou. 

En   pe-lec'h  na  wele  sklezrijenn  na  goulaou 

Nep  a  welje  Marc'harït  en  dacu-benn  hï  Mzon 
Nag  o   essa  tec'bel  diarok  ann  dragon! 

Met  en  noz-ma  en  tan  lien  deuz  bet  hi  lonket, 
Ha  dre  volonté  Doue  he  vouellou  'zo  freuzet  t 
Digwezout  'rez  da  dut  dont  da  dremen  dre  'r  plaz, 
Na  pa  oa  Harc'harit  o  ambrasi  hi  c'hroaz. 

Hag  ez  iejont  buhan  da  anons  ar  c'hezlou 
D'ar  gcr  a  Vrelidi,  lec'h  ma  oa  ann  aotrou. 


Hogenn  ann  aotro-ma,  pini  na  grede  kel, 
A  zigafisaz  daou   den  euz  he  dj  da  welet. 
Pa  welaz  ann  aotro  penaoz  na  varwe  fcet, 
'C'hourc'hemeuaz  neuze  ma  vije  dibennet. 

Ami  war  ar  chafot   ma   vije  dibennet. 
Un  anter-heur  amzer  en   graz  '  deuz  goulennet  ; 
Goulenn  a  ra  en  graz  un  anter-heur  amzer 
Ewit  goulenn  pardon  ewit  hi  zri  barner. 

—  Oh  I   ia  zur,  Marc'harit,  m'  ho  peed,  ma  fardonet, 
Rag  ewit-on,   kredet,  me   n'ho  tibenninn  ket.  — 

—  Salv-ho-kraz,  micherour,  na  vanket  ket  da  ze, 
Rag  c'bui  ez  eo  ann  or  être  Doue  ha  me!  — 

Ea  na  oa  ket  hi  gir  gant-hi  peurlavaret, 
Daou  el  ann  ef  war  'r  chafot  a  zo  bet  diskennet  : 

—  Alton  eta  Harc'harit,   Marc'harit,  kourajet, 
Rag  arru  eo  ann   heur  ma  vefet  kurunet  !  — 

Ha   na  oa  ket  ar  gir   gant-han  peurlavaret 
Hi  c'hurunenn  war  lii  skoaz  a  zo  kerkent  koezet; 
Hi  c'huruuenn  euz  traou  a  goezaz  war  hi  skoa, 
Viziblament  d'ar  bopl  'z  ia  da  gomerret  joa  I 

Kauet  gant  ur  valea,  en  bourk  Pleubihan,  -~  l8St. 


—  175  — ' 

Elle  fut  jetée  dans  une  caverne,  noire  comme  du  charbon,  ' 

Où  elle  ne  voyait  aucune  lumière 

Il  fallait  voir  Marguerite  courant  d'un  bout  à  l'autre  de  la  pri- 
Pour  essayer  d'éviter  le  dragon  I  [son. 

Mais  cette  nuit  il  l'a  dévorée,  au  milieu  du  feu. 
Et,  par  la  volonté  de  Dieu,  ses  entrailles  ont  été  déchirées  I 
11  se  trouva  du  monde  à  passer  par  là. 
Au  moment  ou  Marguerite  embrassait  sa  croix. 

Et,  vite,  ils  allèrent  annoncer  la  nouvelle 
Au  village  de  Brelidi  [1),  où  demeurait  le  seigneur. 


Mais  ce  seigneur,  qui  n'y  croyait  pas, 
Envoya  deu^  hommes  de  sa  maison  pour  s'en  assurer. 
Quand  le  seigneur  vit  qu'elle  ne  mourait  pas, 
Il  donna  l'ordre  de  la  décapiter. 

An'ivée  sur  l'échafaud,  pour  être  décapitée. 
Elle  a  demandé  une  demi-heure  de  temps  ; 
Elle  demande  une  demi-heure  de  temps. 
Pour  implorer  pai'don  pour  ses  trois  juges. 

—  Oh  1  oui  certainement,  Marguerite,  pardonnez-moi,  je  vous 
Car  pour  moi,  je  ne  vous  décapiterai  pas  !  —  [prie, 

—  Sauf  voti-e  grâce,  artisan,  ne  manquez  pas  de  le  faire. 
Car  vous  êtes  la  porte  entre  Dieu  et  moi  I  — 

A  peine  avait-elle  prononcé  ces  mots. 
Que  deux  anges  sont  descendus  du  ciel  sur  l'échafaud  : 

—  Allons!  Marguerite,  Marguerite,  courage  1 

Car  voici  l'heure  où  vous  devez  être  couronnée  1  — 

Et  à  peine  l'anse  avait  prononcé  ces  mots. 
Que  sa  couronne  (celle  de  Marguerite)  est  tombée  sur  son  épaule; 
^  couronne  descendit  sur  son  épaule. 
Signe  visible  pour  le  peuple  qu'elle  allait  jouir  de  la  joie  ! 

Chanté  par  uue  scrvanic-,  au  bourg  de  Pteubihan.  —  isei. 

(t)  I[  ei'iBle  une  commune  de  BrelMi  cnlre  BésarelPonlrieax.  On  y  voit 
les  ruines  d'un  vieux  cbftieau  nomBiÉ  Kaelell -Brelidi,  Tameui.  dau  les  tradi- 
tions locales.  Je  tie  Bals  i  il  existe  quelque  corrélaiioQ  entre  ce  château  et 
ce  chant  légendaire,  qui  ne  paraît  ancien. 


Une  autre  Tereion,  ncueiltiepar^eUilB  loritdeEoat-an-noz,  donne  ûDd 
la  secoDdc  partie  de  c«  gwers  : 


Krog«iezeoen-hi.haghi  uoleterilank 

Houmaii  a  ^in  eno  erei  en  ur  gouant. 
HdII  lapouzidigou  iao  el,  p'int  Iremenel, 
MargoJiko  kanao  bo  dereuz  bclklewet: 

Hag  ex  ia  ar  re-ma  da  larel  d'ann  aotro 
Penaoz  na  eo  ket  c'boas  Harc'haridik  inaro  : 
Nrmel  pa  dremenetil  ebars  ar  meae  glaz, 
'Welent  Harc'haridik  o  saludî  ar  groaz. 

Hag  CI  îa  ar  re-ma  da  laret  d'ann  aotro 
PenaoE  na  eo  ket  c'boas  Harc'haridik  maro. 
Ha  pa  well  ann  aotro  penaoi  oa  varwe  ket. 
Ile  ordreoaz  neuze  m'  vije  'r  alaok  dîKc'bel. 


Nemel  ar  sarpant,  'vel  ma  'z  eo  d'ez>han  laolet, 
Uarc'bariilik  raktal  hen  euz-han  bet  looket  i 

Uel  pa  '  leu  brad  un  dez  ar  «erpant  a  grenTai  ; 
Harc'baKt  ilre  be  geiu  ann  ez-han  a  zenas  : 
UarcliBrit  dre  he  gein  ann-ez-han  'zn  zavet, 
Eo  ur  gana  laoaenn,  hag  bep  kaont  drouk  a-bed. 

Ha  pa  well  aon  aotro  penaoz  na  varwe  kel, 
HeordreusE  neute  ma  vije  dlt)#Dnet. . 
Va  anber-beuT  amze       >       ■  - 
Un  el  dimeiu  aon  el 

—  Kendalc'hel,  Uarcliaril,  keodalc'het  mad  bepred. 
Eman  bo  kurunenn  bare  ar  barudoi  gret  I  — 

Gret  a  eo  tai  frosea  ewit  bout  dibennet, 
Nemetfaiol  ann-be  ua  eTeoz  bet  kredet 

—  Dent  d'ann  traon,  Marc'barit,  al  lec'b-ae,  pa  gtrfel, 
Rag  'wit-on,  Marc'barit,  me  a'fao  tibenaian  ket  I  — 

—  A-rabad  d'ac'b,  'me-z-bi,  mankout  da  ober-zc, 
Kag  Cbni  eo  'au  or  breman  être  Jezoz  ha  me  1  — 


On  l'a  prise  et  on  l'a  jetée  dans  l'étang 

Uûi  die  y  chante  comme  dans  un  eouvenl. 
LttpeHta  oiBeaai  du  ciel,  en  passant. 
Ont  entendu  Marguerite  qui  chantait  : 

ît  il*  Tont  dire  au  làgneur 


lU  vont  dire  an  seigneur 
Qoe  Marguerite  n'esi  pas  encore  morte- 


yant  qu'elle  ne  mourait  pas, 
cW  l'étang. 


Ordonna  de  deeeéct 

Il  ordonna  tje  dessécher  l'étang. 
Et  on  jette  Uarguerite  dans  la  caverne  du  serpent. 
Et  le  serpent,  aussitôt  qu'on  la  lui  a  jetée, 
A  aralé  Marguerite  i 

Hiûs  un  jour,  le  bruit  s'en  réundit,  et  le  serpent  creva. 
Et  Marguerite  en  sortit  par  son  dos  : 
Marsuttite  eu  sortit  par  son  dos, 
Eo  chantant  galment,  et  sans  avoir  éprouvé  de  mal. 

Et  le  seigneur,  voyant  qu'elle  ne  mourût  pas. 

Donna  alors  l'ordre  de  la  décapiter 

Elle  a  demandé  une  demi-heure  de  temps, 
Et  ou  ange  est  descendu  du  ciel. 

—  Persévères,  Marguerite,  persévérez  toujours. 
Votre  couronne  est  toute  prête  dans  le  paradis  !  — 
On  lui  fit  son  procèe,  pour  être  décapitée. 

Mais  aucun  d'eux  n'a  oeé,,... 

—  Descendez,  Marguerite,  descendez  de  là  ^uand  v*w  voudrei. 
Car  jMur  nui,  Hanueril^  je  ne  vous  décollerai  point  i  .— 

—  Il  ne  faut  pas,  dit-elle,  manquer  de  le  faire. 

Car  TOUS  étw  maintenant  la  porte  entre  Jésus  et  moi  I  — 


ROUE  AR  ROMANI. 

GWES   KENT*. 


I 

P'oa'roue  'r  Romani  'pourmen, 
Hag  hen  'welet  ur  ^oulmik  wenn  ; 
Ur  goulmik  'nenn  dimeuz  ann  ef, 
'Gomzaz  out-han  a  beurz  Doue. 

—  Roue  'r  Romani,   kuita  da  di, 
Ha  kerz  da  chomm  d'ann  Normand!  ; 
Red  'vo  did  kuitad  d'  rouantelez, 
Kent  wit   antren  er  gristenez  I  — 

Roue  'r  Romani  p'hen  euz  klewet, 
D'he  bried  paour  hen  euz  laret  : 

—  Gret-c'hui  er-vad  d'hon  bugale, 
He  a  ia  brema  da  vale.  — 

—  Mar  et,  m'  fricd.  me  iel'  iwe; 
Petra  'vo  gret  bon   bugale?  — 

—  C'bui  dougo  unann,  ha  me  daou, 
Pa  veomp  skuîz,  ni  'zïskuîzo  : 

Pa  veomp  skuiz,   ni  ziskuiio, 
Ann  amzer  bepred  'dremeno; 
Ann  ameer  bepred  'dremeno, 
Hag  bon  buhe  a  divezro.  — 

II 

Kement  ho  deuz  gret  o  kerzet. 
M'int  gant   ur  chapel  arruet; 
Bars  ar  chapel  p'iut  antreet, 
War  bo  daoulinn  int  em  strinket. 

Hag  hi  'welet  viziblamant 
Korf  Jezuz  'n  ur  c*haliz  arc'hant; 
Korf  Jezuz  'n  ur  c'baliz  arc'hant, 
'Wit  reï  d'he  ho  femp  'r  vadeziant. 

P'ho  deuz  'r  vadeziant  resevet, 
Gant  ho  hent  adaire  'z  int  et; 
Cant  ho  hent  adarre  'z  int  et. 
En  borci  ar  mor  'z  int  arru«t. 


LE  ROI  DE  ROMANI  m 

PIIEIIItllE  VERSION. 
1 

Quand  le  roi  de  Romani  était  à  se  promener, 
[|  vit  une  petite  colombe  blanche  ; 
Une  petite  colombe  blanche  descendue  du  ciel, 
Qui  lui  parla  ainsi  de  la  part  de  Dieu  : 

—  Roi  de  Romani,  quitte  ta  maison. 
Et  va  demeurer  en  Normandie; 

Il  te  faudra  quitter  ton  royaume, 
Avant  d'entrer  dans  la  chrétienté  !  — 

Le  roi  de  Romani,  ayant  entendu  cela, 
A  dit  à  sa  femme  : 

—  Ayez  bien  soin  de  nos  enfants, 
Moi,  je  vais  faire  un  voyage.  — 

—  Si  vous  partez,  mon  mari,  moi  je  partirai  aussi  ; 
Mais  que  ferons-nous  de  uck  enfants?  — 

—  Vous  en  porterezun,  et  moijdeux; 

Quand  nous  serons  fatigués,  nous  nous  reposerons  ; 

Quand  nous  serons  fatigués,  nous  nous  reposerons, 
Et  le  temps  passera  toujours  ; 
Et  le  temps  passera  toujours, 
Et  notre  vie  diminuera.  — 

II 

Ils  ont  tant  marché. 
Qu'ils  sont  arrivés  près  d'une  chapelle  ; 
Et  étant  entrés  dans  cette  chapelle, 
Ils  se  sont  mis  à  genoux. 

Et  ils  aperçurent  visiblement 
Le  corps  de  Jésus,  dans  un  calice  d'ai^nt; 
Le  corps  de  Jésus  dans  un  calice  d'argent, 
Pour  leur  donner  à  tous  les  cinq  le  baptême. 

Et  ayant  reçu  le  baptènte. 
Us  se  remirent  en  route  : 
Ils  se  remirent  en  route. 
Et  arrivèrent  au  bord  de  la  mer. 


(I)  la  ne  Mis  comjDïnt  traduire  ce  titre,  or  il  nt  vraimtnt  djflicile  da 
ivoirdequiil  mI  «(nestMa  ici.  Lti  ehuiteurs  proaunccnt  lanlM  ar  Somani, 
r  JVORI  «t  ë'utra  fois  <&  Mtmy  et  mtaie  «r  Mman'h. 


—  180  — 

En  bord  ar  mor  p'int  arruet, 
Saludi  ^r  pasajer  'deui  gret  : 

—  Pasajer  paour,  mar  am  c'haret^ 
Tremenet  anomp  'n  ur  vaged.  — 

—  Roët  d'in  dorn  'nn  dimezel-ze, 
Ha  me  hi  c'hasso  d'ar  c'hoste.  — 

—  N*omp  ket  kement  'n  ur  vandennadf, 
Na  iefomp  pemp  en  nir  vagad.  — 

—  Roët  d'in  dorn  *nn  dimezel-ze,. 
Me  deuio  d'ho  kercTiad  goude.  — 
N'oa  ket  'n  anter  ar  mor  rentet, 
Afront  d'ez-hi  hen  euz  bet  gret. 

—  Itron  Varia  ann  Drindet  ! 
Preservet  ann-on  d'am  friet;. 
Preservet  ann-on  d'am  friet, 
Biskoas  ar  sonj-se  n'am  euz  bet!  — 

N'oa  ket  hi  gir  peurlavaret, 
•R  c'hurun  ann  ef  'zo  diskennet; 
'R  c'hurun  ann  ef  'zo  diskennet 
Hag  ar  vag  'zo  daou-apteret  1 

Ar  vag  a  zo  daou-anteret^ 
Hag  ar  pasajer  'zo  beuzet; 
Ar  pasajer  a  zo  beuzet, 
'R  rouanes  d'ar  c'hoste  kasset  : 

—  Itron  Varia  ann  Drindet,. 
Setu  me  ama  dilezet^ 
Dilezet  pried,  bugale, 

Birwikenn  n'  welann  ann  ez-hef  — 


m 


Rouanes  Romani  'lare. 
En  hostaliri  p'arrue  : 
—  Roët  d'in-me  boed  ha  dillad. 
Me  chomo  'n  ho  ti  d'  labourad; 

Me  chomo  d'  labourad  'n  ho  ti, 
'Reï  dantelez  hag  aouraji — 


IV 

Roue  'r  Romani  a  lare 
D'he  vugaligou  en  eur-ze  : 

—  It  war  ma  c'houk,  ma  mab-ifaenan^  j 

'Tre  ma  diou-vreac'h  m'  mab  bihannan  ;  i 


—  181    — 

Et  en  arrivant  au  bord  de  la  mer. 
Ils  saluèrent  le  passager  : 

—  Cher  passager,  si  vous  m'aimez, 
Passez-nous  dans  votre  barque.  — 

—  Donnez-moi  la  main  de  cette  demoiselle. 
Et  je  la  conduirai  de  l'autre  côté.  — 

—  Notre  bande  n'est  pas  si  grande, 

Que  nous  ne  puissions  alW  tous  les  cinq  dans  votre  barqne.  - 

—  Donnei-moj  la  main  de  cette  demoiselle. 
Et  jfl  reviendrai  ensuite  vous  prendre.  — 

Ils  n'étaient  pas  rendus  au  milieu  de  la  mer, 
^Ju'il  lui  a  fait  affront. 

—  Notre-Dame  de  la  Trinité  I 
Préservei-moi  pour  mon  mari; 
Préservez-moi  pour  mon  mari. 
Jamais  je  n'ai  eu  pareille  pensée!  — 

Elle  n'avait  pas  fini  de  parler, 
<juela  foudre  est  tombée  du  ciel  ; 
La  foudre  est  tombée  du  ciel, 
Et  a  mis  la  barque  en  deux  ! 

La  barque  a  été  mise  en  deuic. 
Et  le  passager  a  été  noyé  ; 
Le  passager  a  été  noyé 
Et  la  reine  a  été  conduite  à  l'autre  bord  : 

—  Notre-Dame  de  la  Trinité, 
Me  Toici  maintenant  abandonnée  I 
Séparée  de  mon  mari  et  de  mes  enfants, 
Jamais  plus  Je  ne  les  reverrai  !  — 

m 

La  reine  de  Romani  disait, 
En  arrivant  à  l'auba^  : 

—  Donnez-moi  de  la  nourriture  et  des  vêtements, 
Et  je  resterai  travailler  dans  votre  maison  ; 

Je  resterai  travailler  dans  votre  maison, 
Je  ferai  de  la  dentelle  et  de  la  passementerie -~ 


IV 

Le  roi  de  Romani  disait 
A  ses  petits  enfants,  en  ce  moment  : 
—  Montez  sur  mon  dos,  mon  Ëls  aîné, 
V^n^  dans  mes  bras,  mon  plus  jeune  âls  ; 


—  482  — 

M'  mab  entre-henan,  chomet  aze. 

Me  deuio  d*ho  kerc'had  goude — 

Na  pa  oa  o  tremen  ar  mor, 
*Koezaz  he  vab-henan  en  dour. 

P'arruaz  gant  h'  vab  entre-henan, 
A  oa  ul  leon  hen  tagan; 
P'arruaz  gant  h'  vab  iaouanka, 
'Oa  ur  bleiz-mor  hen   ziframma! 

Roue  V  Romaui  a  lare 
En  bord  ar  mor,  en  he  goanze  : 
—  Itron  Varia  ar  Folgoet, 
Setu  me  ama  dilezet  ; 

Kollet  pried  ha  bugale, 
Birwikenn  na  welann  ann-he  ! 
Birwikenn  na  welann  ann-he, 
Ha  petra  breman  a  rinn-me?  — 


Roue  'r  Romani  a  lare, 
En  ti  'r  pinvidik  p'  arrue  : 

—  En  nano  Doue,  un  tamm  boed» 
Tri  dewez  'zo  tamm  n'am  cuz  betl 

Penamet  eo  braz  çraz-Doue, 
N'ouzonn  penaoz  *haljenn  baie; 
Roêt  d*in-me  boed  ha  dillad 
M*  chomo  *n  ho  ti  da  labourad; 

Me  chomo  d*  labourad  'n  ho  ti, 
'Reï  dantelez  hag  aouraji — 


Kriz  Vije  'r  galon  n*  oelje  ket, 
'Welet  'r  roue    vessa  ann  aenved, 
En  he  zorn  un  tamm  bara  loued, 
Chass  'r  pinvidik  nlien  debrjent  ket  ! 

VI 

Pastor  ar  roue  Vonjoure 
Roue  'r  Romani,  p*hen  çwele  : 

—  Pastor  ann  denved,  d'in  laret, 
NWh  euz  gwelet  roue  a-bed?  — 

—  Me  zo  seiz  bloaz-so  gant  'nn.  denved-man, 
N'  'm  euz  gwelet  roue-bed  *tremenn  aman.  — 

—  C'hui  'zo  roue  ma  vis-a-vis, 
M%o  anvez  euz  ho  fourdeliz. 


-  <8Î  — 

Et  VOUS,  mon  fils  cadet,  restez-lfi, 
Je  reviendrai  vous  prendre  après...  — 
Et  comme  il  passait  la  mer, 
Son  fils  aîné  tomba  dans  l'eau. 

Et  quand  il  vint  prendre  son  fils  cadet, 
Un  lion  était  à  l'étrangler  ; 
Et  quand  il  revint  vers  son  plus  jeune  fils. 
Un  loup  de  mer  le  mettait  e ' 

Le  roi  de  Romani  disait. 
Assis  sur  le  rivage  de  la  mer  : 
—  Notre-Dame  du  Folgoat, 
Me  voici  abandonné  I 

J'ai  perdu  femme  et  enfants. 
Et  jamais  plus  je  ne  les  reverrai  ! 
Jamais  plus  je  ne  les  reverrai. 
Et  que  ferai-je  maintenant  ?  — 


Le  roi  de  Romani  disait. 
En  arrivant  chez  le  riche  : 
—  Au  nom  de  Dieu,  un  peu  de  nourriture. 
Depuis  trois  jours  je  n'ai  rien  mangé  I 

Sans  la  grâce  de  Dieu,  qui  est  grande. 
Je  ne  sais  comment  je  pourrais  marcher. 
Donnez-moi  de  la  nourriture  et  des  vêtements, 
St  je  resterai  travailler  dans  votre  maison  ; 

Je  resterai  travailler  dans  votre  maison. 
Je  ferai  de  la  dentelle  et  de  la  passementerie...  - 


Dur  eut  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eut  pleuré, 
En  voyant  un  roi  gardant  les  moutons. 
Avec  un  morceau  de  pain  moisi  dans  la  main. 
Les  chiens  du  riche  ne  le  mangeraient  pas  I 

VI 

Le  berger  du  roi  saluait 
Le  roi  de  Bomani,  en  le  voyant  : 

—  Gardeur  de  moutons,  dites-moi, 
N'avez-vous  pas  vu  un  roi  ?  — 

—  Voilà  sept  ans  que  je  garde  ces  moutons. 
Et  je  n'ai  pas  vu  de  roi  passer  par  ici.  — 

—  Vous  êtes  mon  roi, 

Et  je  vous  reconnais  i  vos  fleurs  i»  lys. 


Kassomp  d'  'r  pinvidik  he  denred. 
Hennés  a  hallo  lavaret 
Penaoz  he  denved  a  zo  bet 
Gant  ur  roue  braz  diwallet  l  — 

VII 

Roue  V  Romani  Vonjoure, 
En  hostaliri  p'  arrue  : 

—  Hostises,  ain-me  lavaret, 
Moïenn  a  ve  da  vout  lojet? 

Moienn  'cli  euz  d'  lojan  ur  roue, 
Hag  he  bastor  kerkoulz  hag  hen, 
Ur  plac'hik  koant  d'ho  serviji, 
N'am  euz  gwelet  biskoas  hini 

Hag  a  Yîje  kerkoant  ha  hi. 
Met  rouanes  ar  Romani.  — 

—  Oh  I  ia  sur,  deuet  bars  ann  ti, 
Moïenn  ValcTi  'zo  dTio  serviji 

Ma  ilac'h-ar-gambr,  mar  am  cliaret, 
Da  zerviji  ann   daol  'teufet; 
Seiz  bloaz  'zo  ez  ocli  'bars  ma  zi 
N'ho  'm  euz  ket  pedet  d'  serviji; 

C'hoas  n'am  bije  ket  ho  pedet, 
Penamet  'zo  'r  roue  arruet — 


VIII 

—  Plac'hik  iaouank,  d'in-me  laret. 
Un  tamm  euz  ma  flat  a  zebrfet?  — 
Pa  eaz  d'  gommer  un  tamm  er  plad,  , 
Hi  gwalenn  aour  hen  euz  gwelet:  1 

—  Itron  Varia  ann  Drindet, 
A  posubl  ve  'vec'h  ma  firied  \  — 

—  Mar  oc'h  roue,  'vel  ma  laret, 
Hon  bugale  pelec'h  int  et?  — 

—  Pa  oann  o  tremenn  ar  mor-braz, 
Ma  mab-henan  en  dour  'goezaz; 
P'arruaz  d'  vouit  m'  mab  entre-henan, 
'Oa  u1  leon  euz  hen  tagan; 


—  485  —  ^ 

Reconduisons  ses  moutons  au  riche  ; 
Celui-là  pourra  dire 
Que  ses  moutons  ont  été 
Gardés  par  un  grand  roi  I  — 

VII 

Le  roi  de  Romani  saluait, 
En  arrivant  à  l'auberge  : 

—  Hôtesse,  dites-moi 
S'il  y  a  moyen  d'être  logé  ? 

Etes-Tous  en  mesure  de  loger  un  roi, 
Et  son  berger  comme  lui. 
Et  une  jolie  fille  pour  les  servir, 
Je^n'ai  jamais  vu  personne 

Qui  fut  aussi  jolie  qu'elle  (4j, 
Si  ce  n'est  la  reine  de  Romani.  — 

—  Oui  certainement  ;  entrez  dans  la  maison, 
II,  y  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  vous  servir 

Ma  femme  de  chambre,  si  vous  m'aimez. 
Vous  viendrez  servir  la  table  : 
Voilà  sept  ans  que  vous  êtes  dans  ma  maison 
Sans  que  je  vous  aie  jamais  priée  de  servir  ; 

Et  je  ne  vous  en  aurais  pas  encore  priée, 
S'il  n  était  arrivé  un  roi — 


VIII 

—  Jeune  fille,  dites-moi. 

Voulez-vous  manger  un  morceau  dans  mon  plat?  - 
Quand  elle  alla  pour  prendre  un  morceau  au  plat. 
Il  a  vu  son  anneau  doT  : 

—  Notre-Dame  de  la  Trinité, 

Serait-il  possible  que  vous  fussiez  ma  femme  !  — 
—  Si  vous  êtes  roi,  comme  vous  le  dites. 
Où  sont  donc  vos  enfants  ?  — 

—  Comme  je  traversais  la  grande  mer, 
Mon  fils  aîné  tomba  dans  l'eau  ; 

Quand  j'arrivai  pour  prendre  le  second, 
Je  trouvai  un  lion  qui  l'étranglait; 


(t)  II  y  a  ici  une  altération  évidente,  ou  une  lacune  de  quelques  ver8«  car 
le  texte  n'est  guère  intelligible  tel  que  je  l'ai  recueilli. 


—  4W  — 

Arru  gant  ma  mab  iaouankan, 
'Oa  ur  bleiz  euz  hen  ziframma!  — 
N'oa  ket  ar  gir  peurlavaret, 
Ar  rouanes  d'ann  douar  'zo  koet; 

Ar  rouanes  d*ann  douar  'zo  koet, 
Paj  ar  roue  *n  euz  hi  zavet; 
Paj  ar  roue  'n  euz  hi  zavet, 
Hi  zri  mab  V  gambr  *zo  amiet. 

—  Ma  bugale,  d'in  lavaret, 
Ha  piou  hen  euz  ho  mailluret?  — 
—  A-fonz  ar  mor  un  dimezell-wenn 
A  deue  bemde  d*hon  kelenn  ; 

A  deue  bemde  d*hon  kelenn, 
Da  ziluia  hon  bleo-melenn — 


IX 

Ann  aotro  saut  Loup  ha  sant  Gili, 
Ar  mab  iaouank  sant  Bernardin 
'Zo  tri  mab  roue  'r  Romani, 
'Zo  et  da  chomm  d'ann  Normandi. 

Kanet  gant  Janet  Ar  Roli^nd,  en  bourk  Phmet*  —  tl67. 


ROUE  AR  MANI 

EIL  6WES. 


I 

Disul  da  noz,  goude  ma  c'hoan, 
'Z  on  em  wisket,  wit  partian  : 
Tont  ul  luc'hedenn  uz  d'am  fenn, 
Ken  'sklezrie  tro-dro  ann  dachenni 

—  Roue  V  Mani^  poent  eo  monet 
D'glask  badeziant  dlio  inosanted; 
D'glask  badeziant  d'ho  inosanted 
Did  da  unann  ha  d*as  pried  !  — 


—  487  — 

£t  quand  je  revins  vers  mon  plus  jeune  fils, 
Un  loup  le  mettait  en  pièces  I  — 
Il  n'avait  pas  fini  de  parler, 
Que  la  reine  tomba  a  terre  ; 

Là  reine  tomba  à  terre, 
Et  le  page  du  roi  la  releva  ; 
Le  page  du  roi  Ta  relevée, 
£t  ses  trois  fils  sont  entrés  dans  la  chambre. 

—  Mes  enfants,  dites-moi 
Qui  vous  a  emmaillottés  ?  — 
~  Une  demoiselle  blanche  du  fond  de  la  mer, 
Qui  venait  chaque  jour  nous  instruire  ; 

Chaque  jour  elle  venait  nous  instruire. 
Et  démêler  nos  cheveux  blonds — 


JX 

Monsieur  saint  Loup  et  saint  Gili, 
Et  le  plus  jeune,  saint  Bernardi, 
Sont  trois  fils  du  roi  de  Romani, 
Qui  est  allé  demeurer  en  Normandie. 

Chanté  par  Jcaone  Le  Rolland,  au  bourg  de  Pluzunei,  —  1867. 


ROUE  AR  MANI  (<) 

SECONDE  VERSION. 


I 

Dimanche  soir,  après  souper. 
Je  me  suis  habillé  pour  partir  : 
Vint  alors  un  éclair  au-dessus  de  ma  tête, 
Qui  éclaira  tout  autour  la  plaine  ! 

—  Roue  ar  Mani,  il  est  temps  d'aller 
Chercher  le  baptême  pour  tes  innocents  ; 
Chercher  le  baptême  pour  tes  innocents, 
Pour  toi-même  et  pour  ta  femme  !  — 

(l)  Ne  sachant  comment  traduire  ce  titre,  évidemment  altéré,  je  ma 
décide  à  le  laisser  tel  qa%  je  Val  reeneilli  eu  breton. 


—  488  — 

Roue  ar  Mani  a  lare 
Er  ger  d*he  bried,  p'arrue  : 

—  Ma  fried,  me  ia  da  vale, 

Pa  vin  me  bet,  c'hui  iel'  iwe.  — 

—  Mar  et,  ma  fried,  da  vale, 
Me  a  ielo  ^nec*h  iwe.  — 

—  Mar  eomp  da  vale  bon  daou, 
Pelec*b  iel'  bon  bugaligou?  — 

—  Cbui  'zougo  unan»  ba  me  daou, 

Doue  bag  'r  Werc*bes  bon  zikourou - 

Doue  bag  V  Werc'bes  deuz  bo  zikouret, 
Ann  bent-mad  bo  deuz  kommerret. 

II 

Tal  ur  cbapel  int  arruet, 
Badeziant  bo  deuz  goulennet. 
'Nn  aotro  sant  lann  'n  euz  bo  badezet, 
Doue  bag  'r  Werc*bes  deuz  bo  dalcliet. 

Ânn  bent-mad  bo  deuz  kommerret, 
Tal  ar  mor-braz  int  arruet; 
Tal  ar  mor-braz  int  arruet, 
Ua  goulenn  tremenn  bo  deuz  gret. 

—  Tremener,  lares-te  d'in-me 

Te  bon  zremenfe  d'  vont  d'ar  c'boste? 
M'am  zremenes,  ma  zremenn  kouit, 
N'  'm  euz  ket  a  vado  da  rei  did. 

Me  'zo  deut  aman  a  bell  bro, 
Am  euz  roët  ma  boll  vado.  — 
—  Deut  d'in  krog  en  dorn  ar  vroeg-ze, 
MTii  zremeno  d'  vont  d'ar  c'boste.  — 

Anter  'r  pasaj  p'eo  arruet, 
Drouk-ober  d'ez-bi  'n  euz  c'boantet; 
'R  vag  war  bi  geno  'zo  troët, 
Hag  ann  tremener  'zo  beuzeti 


III 


Ar  vroeçik  koant  a  c'boulenne, 
'N  ti  ar  pmvidik  p'arrue  : 
—  En  ban'  Doue,  un  tam  bara. 
Tri  de  'zo  na  zebriz  netral 

Ma  miret  'n  bo  ti  d'  labourât, 
Pinvidik,  m'bo  servijo  mad; 
Me  a  reï  skool  d'bo  pugale. 
Ho  disko  d'  serviji  Doue, 


—  489  - 

Roue  ar  Mani  disait 
A  sa  femme,  en  arrivant  à  la  maison  : 

—  Ma  femme,  ie  vais  me" promener  (en  voyage), 
Quand  j'aurai  été,  vous  irez  aussi.  — 

—  Mon  mari,  si  vous  allez  en  voyage, 
Moi,  j'irai  avec  vous  aussi.  — 

—  Si  nous  allons  tous  les  deux  en  voyage. 
Où  iront  nos  chers  petits  enfants  ?  — 

—  Vous  en  porterez  un,  et  moi,  deux, 

Dieu  et  la  Vierge  nous  protégeront — 

Dieu  et  la  Vierse  les  ont  protégés. 

Et  ils  ont  pris  le  bon  chemin. 

II 

Près  d'une  chapelle  ils  sont  arrivés, 
Et  ils  ont  demandé  le  baptême. 
Monsieur  saint  Jean  les  a  baptisés. 
Dieu  et  la  Vierge  les  ont  tenus  (sur  les  fonts-baptismaux}. 

Us  ont  pris  le  bon  chemin, 
Et  pr^  de  la  grande  mer  sont  arrivés  ; 
Près  de  la  grande  mer  ils  sont  arrivés. 
Et  ont  demandé  à  la  passer. 

—  Passager,  dis-moi. 
Nous  passerais-tu  de  l'autre  côté  ? 
Si  tu  me  passes,  passe-moi  gratis, 
Cat  je  n'ai  rien  a  te  donner. 

Je  suis  venu  ici  d'un  pays  éloigné. 
Et  j'ai  donné  tous  mes  biens.  — 

—  Laissez-moi  prendre  la  main  de  cette  femme. 
Et  je  la  conduirai  de  l'autre  côté.  — 

Arrivé  au  milieu  du  passage, 
Il  a  voulu  lui  faire  violence; 
La  barque  a  été  chavirée. 
Et  le  passager  noyé  I 

m 

La  jolie  femme  demandait. 
En  arrivant  chez  le  riche  : 

—  Au  nom  de  Dieu,  un  morceau  de  pain  ! 
Il  y  a  trois  jours  que  je  n'ai  rien  mangé  I 

Gardez-moi  dans  votre  maison  pour  travailler, 
Riche,  je  vous  servirai  bien  ; 
Je  ferai  l'école  à  vos  enfants, 
Et  les  instruirai  à  servir  Dieu, 


—  4»0  — 

Koulz  hag  am  bije  gret  d*ain  re, 
Siouas  !  ma  oann  cbommet  gant^he.  — 

—  Et  duze  d'ann  hostaliri» 
Eno  'kavfet  da  serviji.  — 

Ar  vroegik  paour  a  c'houlenne, 
'N  tal  'n  hostaliri  p*arrue  : 

—  Ma  miret  'n  ho  ti  d'  labourât, 
Hostises  m'ho  servqo  mad; 

Me  a  r^  skool  d*bo  pugale, 
Evel  am  bije  gret  d'am  re; 
Evel  am  biie  gret  d'am  re, 
Ma  vijenn  bet  chommet  gant-he.  — 

—  Deuet  en  ti  hag  azeet, 
Ken  Vo  klewet  gant  ma  frîed  ; 
Ken  Vo  klewet  gant  ma  fried, 

Rag  laret  d*acli  na  hallann  ket — 

IV 

Roue  ar  Mani  a  lare» 
En  ti  *r  pinvidik  p'arrue  : 

—  En  han'  Doue  un  tamm  bara, 
Pell-braz  'zo  na  zebris  netral 

Ma  miret  'n  ho  ti  d*  labourât, 

Pinvidik,  m'ho  servijo  mad — 

Roët  tranch  d*ez-han,  d'  dorri  havrek, 
Met  allas  !   n*ouïe  mann  a-bed  I 

Roët  *zo  d'ezhan  'n  tamm  bara-loued, 

Da  vont  d*al  lann  eant  ann  denved 

Bet  eo  seiz  vloaz  1  lann  gant  ann  denved. 
Gant  un  tammik  kreun  bara-loued. 

Pa  oa  ar  seiz  bloaz  achuet, 
Baroned  el  lann  'zo  arruet  : 

—  Na  mesaër,  lares-te  d'in, 

Na  t'euz  gwelet  roue  'r  Mani?  — 

—  M'eo  roue  ar  Mani  'glasket, 
Me  gred  eo  out-han  a  komzet  : 

Me  'zo  seiz  bloaz  'zo  gant  'nn  denved, 
Gant  un  tammik  kreun  bara-loued.  — 

—  Kasset  d'  'r  pinvidik  he  zenved, 

Hag  he  dammik  kreun  bara-loued -^ 

Âr  baron-man  a  e'houlenne, 

'N  tal  'nn  hostaliri  p'arruc  : 

—  Beza  'zo  'n  hostaliri^ma 
D'am  baroned  ha  me  d'goania; 
D'am  baroned  ha  me  d'goania, 

Ur  plac'hik  koant  dTion  servija?  — 
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Ck)mm6  j'aurais  fait  aux  miens, 
Hélas  !  si  Tétais  restée  avec  eux.  — 

—  Allez  là-bas  à  Fauberge, 
Là  vous  trouverez  à  servir.  — 

La  pauvre  femme  demandait, 
En  arrivant  près  de  l'auberge  : 

—  Gardez-moi  dans  votre  maison  pour  travailler, 
Hôtesse,  je  vous  servirai  bien  ; 

Je  ferai  Técole  à  vos  enfants, 
Comme  j'aurais  fait  aux  miens  ; 
Comme  j'aurais  fait  aux  miens, 
Si  j'étais  restée  avec  eux.  — 

—  Entrez  dans  la  maison  et  asseyez-vous. 
Jusqu'à  ce  que  j'aie  consulté  mon  mari  ; 
Jusqu'à  ce  que  j'aie  consulté  mon  mari. 

Car  je  ne  puis  vous  donner  de  réponse — 

IV 

Roue  ar  Mani  disait, 
En  arrivant  chez  le  riche  : 

—  Au  nom  de  Dieu  un  morceau  de  pain. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ai  rien  mangé  ! 

Gardez-moi  dans  votre  maison,  pour  travailler. 

Riche,  et  je  vous  servirai  bien — 

On  lui  donna  une  pioche  pour  ouvrir  les  guérets, 
Mais  hélas  I  il  ne  savait  rien. 

On  lui  donna  un  morceau  de  pain  moisi. 

Pour  aller  sur  la  lande,  garder  les  moutons 

Il  a  été  sept  ans  dans  la  lande  avec  ses  moutons, 
N'ayant  qu'un  peu  de  croûte  de  pain  moisi. 

Quand  les  sept  ans  furent  accomplis. 
Des  barons  sont  arrivés  sur  la  lande  : 

—  Pâtre,  dis-nous, 

N'as-tu  pas  vu  roue  ar  Mani  ?  ~ 

—  Si  c'est  roue  ar  Mani  que  vous  cherchez. 
Je  crois  que  c'est  à  lui  que  vous  parlez  : 

Je  suis  ici  depuis  sept  ans  à  garder  les  moutons. 
Avec  un  petit  morceau  de  croûte  de  pain  moisi.  — 

—  Reconduisez  ses  moutons  au  riche. 

Et  rendez-lui  son  morceau  de  croûte  de  pain  moisi.,..- 

Ce  baron  demandait 

En  arrivant  auprès  de  l'auberge  : 

—  Y  a-t-il  dans  cette  auberge 

De  quoi  souper,  pour  mes  barons  et  moi  ; 
De  quoi  souper,  pour  mes  barons  et  moi, 
et  une  j«Iie  fille  pour  nous  servir?  — 


I 

\ 
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—  Ur  plac*h  'zo  seiz  bloaz-so  em  zi, 
Biskoas  n*  deuz  servijet  hini  ; 
Biskoas  hini  n*  deuz  servijet, 

Me  garr  'nn  ez-hi  dreist  ma  merclied.  — 

—  Mar  koaniomp  fenoz  en  ho  ti, 
Teiû  *r  plac'hik  koant  d*hon  serviji; 
Teuï  'r  plac'hik  koant  d'hon  serviii, 
N'hon  euz  drouk-bed  d'ober  d*ez-ni.  — 

Na  pa  oa  ar  goan  preparet, 
Plajou  war  ann  daol  digasset  : 
—  Plac'hik  iaouank,  laret-c*hui  d*in, 
Chui  debrfe  'n  tamm  er  plad  ganin?  — 

—  Itron  Varia  ann  Drindet» 
Petra  've  kaoz  na  rafenn  ket? 
Petra  Ve  kaoz  na  rafenn  ket, 

Alies,  'kredann,  am  euz  gret  !.....  (4]  — 

Kanet  gant  llari-Anna  Ame  Noan«  paoarez-koi» 
paroz  JHtault» 

(1)  Ce  gwerz  et  le  précédent^  outre  ilDcertitude  qui  existe  à  l'égard  da 
personnage  principal»  sont  pleins  d'obscarités  et  de  bizarreries,  et  me 
paraissent  anciens.  Je  n'essaierai  aucune  explication.  Je  serais  assez  porté 
a  croire  qu'il  j  a  mélange  de  deux  chants,  anciens  tous  les  deux,  surtost 
dans  la  première  version.  Raye  ar  Romani*  Les  deux  leçons  que  je  donne 
peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  se  compléter  et  s'éclairer  l'une  par  l'autre, 
sans  pourtant  satisfaire  entièrement  la  curiosité  du  lecteur.  Ma  tradudioD, 
comme  toujours  en  pareil  cas,  doit  reproduire  les  incertitudes  et  les  obseo- 
rités  du  breton. 

Les  vieilles  ballades  françaises  le  Chant  de  Jmuseaume,  dans  le  recueil 
de  Bl  Jérôme  Bujeaud,  Chanis  populaires  dei  provinees  de  l'Ouest  (tome  II, 
page  215),  Germaine,  dans  les  Poésies  populaires  du  paifs  Messin  (page  8), 
par  M.  le  comte  de  Puymaigre,  Germine,  dans  les  PoMes  populaires  des 
provinees  de  France,  par  M.  Champfleury,  La  Poureheireio,  dans  les  Poésies 
populaires  de  la  Provence,  de  M.  Damase  Arbaud.  enfin  Le  Dom  GiUllerm 
du  Romancerilh  catalan  de  M.  Milà  tf  Fontasusls,  doivent  être  rapprochéft 
de  ces  deux  gwerz,  ainsi  que  des  deux  qui  vont  suivre. 
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—  Il  y  a  une  fille  depuis  sept  ans  dans  ma  maison, 
Et  jamais  elle  n*a  servi  personne; 

Jamais  elle  n'a  servi  personne, 

Je  Taime  plus  que  mes  propres  filles.  — 

—  Si  nous  soupons  ce  soir  dans  votre  maison, 
La  jolie  fille  viendra  nous  servir; 

La  jolie  fille  viendra  nous  servir. 
Nous  n'avons  pas  de  mal  à  lui  faire.  — 

Quand  le  souper  fut  prêt. 
Et  que  les  plats  étaient  sur  la  table  : 
—  Jeune  fille,  dites-moi. 
Voudriez- vous  manger  dans  mon  plat  avec  moi?  — 

—  Notre-Dame  de  la  Trinité  I 
Et  pourquoi  ne  le  ferais-je  pas? 
Pourquoi  ne  le  ferais-je  pas  ? 

Je  l'ai  fait  souvent,  il  me  semble  1 — 

Chanté  par  Marie-Anne  Lbnoan,  vieille  mendiante, 
commane  de  Duault, 
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AR  MARC'HEGER  HAG  AR  VERJERENN 


I 

—  Laret-c'hui  J'in,  berjerenn,  i>etra  ret  ho  unan?  — 

—  Ma  eo  ober  ur  bouket  dimeuz  a  vleun  balan.  — 

—  Laret-c'bui  d'in,  berjerenn,  na  da  biou  eo  hengret?  — 

—  M'eo  d*Ervoan  ann  Henan,  lut  d'am  muia-karet.  — 

—  Mar  €fQ  Ërvoati  ann  Henan  larenr  euz  ho  pried, 

Seiz  bloaz  *zo  ez  e  maro,  en  douar-kerc'h  interret.  — 

—  Mar  eo  maro  ma  fried,  Doue  d'hen  pardono, 
Ha  mar  'man  en  bube,  Doue  d'hen  konzoloi 

Ha  mar  *man  en  bube,  Doue  d'hen  konzolo, 
Rag  me  eo  sur  he  bried,  Doue  d'am  konfortol  — 

•*^  DeuWfaui  ganin,  berjerenn,  endann  ur  boudik-glaz, 
Me  choazo  d'ac'h  uo  habit  dimeuz  a  ekarlaz.  — 

—  Ho!  salv-ho-kraz,  marc'heger,  salv-bo-kraz  na  'z  inn  ket, 
Un  habit  lienn-leoïenn  '  zo  mad  d'in  da  gavet  : 

Un  habit  lienn-leoïenn  na  pa  ve  kannet-gwenn, 
A  zo  mad  d'ur  verjerenn  Vit  mont  d'ann  oferenn.  — 

—  Deut-cTiui  ganin,  berjerenn,  endann  ur  boudik-glaz, 
Rag  ann  amzer  a  zo  kriz,  ann  awell  a  zo  braz.  — 

—  Ho  !  salv-ho-kraz,  marc'heger,  salv-ho-kraz  na  'z  inn  ket, 
Rag  ofansi  ma  enor,  koll  respet  ma  fried.  — 

—  Laret-c'hui  d'in,  berjerenn,  piou  'lareur  ann-ez-han?  — 

—  Ho  trugarekad  da  e'houl^  m'eo  Ervoan  ann^  Henan.  — 

—  Mar  eo  Ervoan  ann  Henan  'lareur  euz  ho  pried, 
Seiz  bloaz  'zo  ez  eo  maro,  'n  douar-kerc'h  interret  !  — 

—  Mar  eo  maro  ma  fried,  Doue  d'hen  pardono, 
Ha  mar  eman  en  bube.  Doue  d'hen  konforto  1  — 

Ker  skuiz  a  oa  he  galon  o  tevisa  diout-hi, 
Ken  '  lemaz  he  vanegou  ewit  parlant  gant-hi. 

—  Mar  eo  maro  ma  fried,  evel  ma  lavaret^ 
Eman  sur  ma  diamant  war  dam  ho  pizied.  — 

—  Laret-c'hui  d'in,  berjerenn,  ha  me  a  ve  lojet 
En  hostaliri  m'oc'h-c'hui  o  vesa  ann  denved?  — 

—  Oh!  ia,  'me-z-hi,  marc'heçer,  lojet  mad  a  vefet, 
Beza  '  zo  marchosiou  'mi  lakad  ho  ronsed; 


I 
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LE  CAVALIER  ft  LA  BERGÈRE. 


I 

—  Dites-moi,  bergère,  que  faites-vous  là,  seule?  — 

—  Je  fais  un  bouquet  de  fleurs  de  genêt.  — 

—  Dites-moi,  bergère,  pour  qui  vous  le  faites  ?  — 

—  Pour  Yves  Le  Henan,  mon  plus  aimé.  — 

—  Si  c'est  Yves  Le  Henan  qu'on  appelle  votre  mari, 

Il  est  mort  depuis  sept  ans,  et  enterré  en  terre  d'avoine  (1).  — 

—  Si  mon  mari  est  mort,  que  Dieu  lui  pardonne  ! 
Et  s'il  est  en  vie,  que  Dieu  le  console  I 

Et  s'il  est  en  vie,  que  Dieu  le  console. 
Car  je  suis  bien  sa  femme,  que  Dieu  me  soutienne  !  — 

—  Venez  avec  moi,  bergère,  sous  un  buisson  vert, 
Je  vous  choisirai  un  cotillon  d'écarlate,  — 

—  Sauf  votre  grâce,  cavalier,  sauf  votre  grâce,  je  n'irai  pas. 
Un  cotillon  de  grosse  toile  c'est  ce  qu'il  me  convient  d'avoir  : 

Un  cotillon  de  grosse  toile,  quand  il  est  lavé  bien  blanc. 
Sied  à  une  bergère,  pour  aller  à  la  messe.  — 

—  Venez  avec  moi,  bergère,  sous  un  buisson  vert. 
Car  le  temps  est  dur,  et  le  vent  est  fort.  — 

—  Sauf  votre  grâce,  cavalier,  sauf  votre  grâce,  je  n'irai  pas, 
De  crainte  d'offenser  mon  honneur  et  de  manquer  de  respect  à 

—  Dites-moi,  bergère,comment  le  nomme-ton? — [mon  mari. - 

—  Merci  de  la  demande,  c'est  Yves  le  Henan.  — 

—  Si  c'est  Yves  Le  Henan  que  se  nomme  votre  mari. 
Voilà  sept  ans  qu'il  est  mort,  et  enterré  en  terre  d'avoine  !  — 

—  Si  mon  mari  est  mort,  que  Dieu  lui  pardonne  I 
Et  s'il  est  encore  en  vie,  que  Dieu  le  soutienne!  — 

Son  cœur  était  si  las  de  deviser  avec  elle. 
Qu'il  ota  ses  gants,  pour  lui  parler. 

—  Si  mon  mari  est  mort,  comme  vous  le  dites, 
Certes  mon  diamant  est  à  un  de  vos  doigts.  — 

—  Dites-moi,  bergère,  si  je  serai  logé 

A  l'auberge  où  vous  êtes  gardeuse  de  moutons  ?  — 

—  Oh  1  oui,  dit-elle,  cavalier,  vous  serez  bien  logé. 
Il  y  a  des  écuries  pour  mettre  vos  chevaux  ; 

(i)  Cette  expression  équivaut  à  terre  labourable,  où  l'oo  peut  mettre  de 
Tavoine. 
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Beza  '  zo  marchosiou  'wit  lakad  ho  ronsed, 
Ua  g^eleou  mad  a  bliin,  d*ho  lakad  da  gousket.  — 

II 

Mont  a  ra  ar  marc*heger  da  c*houlenn  da  ^oania, 
Goulenn  'ra  ar  verjerenn  'wit  dont  d'hen  servija. 

—  Salv-ho-kraz,  'me  'nn  hostises,  salv-ho-kraz  n'ielo  ket, 
Seiz  bloaz  '  zo  'ma  en  ti-ma,  den  na  deuz  servijet.  — 

Dont  a  ra  ar  marc'heger  d'ofr  d'ez-hi  da  evan, 
Hag  o  tont  ar  verjerenn  da  gommer  digant-han. 

« 

0  tonet  ar  verjerenn  da  commer  digant-han, 
Dont  a  ra  ann  hostises  'n  despet  hi  fasatan. 

—  Terrupl,  'me-z-han,  hostises,  ho  kafann  ifTrontet, 
Dont  dirag  ma  daoulagad  d'  fasata  ma  friedl 

Laret-c'hui  d'in  berjerenn,  pelecTi  'man  ho  tillad, 
Rag  pa  oann  et  deuz  ar  ger,  c'hui  a  oa  gwisket  mad?  — 

—  Leall  'me-z-hi,  marc'heger,  et  int  d'  wiska  ma  mab, 
A  zo  seiz  bloaz  '  zo  er  skool,  ur  bugel  disket-mad; 

A  zo  seiz  bloaz  '  zo  er  skool,  ur  bugel  disket-mad. 
Met  mar  eo  gwir  a  laret,  na  welo  ken  he  dadl — 

Kanet  gant  Janet  Ar  Gall.  ^  Kerarbom,  1849. 


ANN  DAOU  VREUR. 


—  Mar  ann  me  d'ann  arme,  'vel  ma  dleann  monet, 
Pelec'h  lakaïnn  me  ma  fried  da  viret?  — 

-  —  Digasset-hi  d'am  zi,  ma  breurik,  mar  karet, 
M'hi  lakaio  er  gambr,  gant  ma  dimezelled  ; 

M'hi  lakaïo  er    gambr,  gant  ma  dimezelled, 
Ha  p'arrufet  er  ger,  ma  breurik,  hi  gwelfet.  — 

II 

Met  na  oa  ket.  et  mad  he  daou-droad  meaz  ann  ti. 
Ma  oa  laret  d'ez-hi  :  —  Brema  c'hui  iel'  iwe  ! 
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Il  y  a  des  écuries  pour  mettre  vos  chevaux, 
Et  de  bons  lits  de  plume,  pour  tous  coucher. 

II 

Le  cavalier  va  demander  à  loger, 
Et  il  demande  aussi  la  bergère,  pour  le  servir.  [pas  ; 

—  Sauf  votre  grâce,  dit  Thotesse,  sauf  votre  grâce,  elle  n*ira 
Voilà  sept  ans  qu'elle  est  dans  la  maison,  et  elle  n'a  jamais  servi 

Le  cavalier  lui  oflTre  à  boire,  [personne.  — 

Et  la  bergère  accepte. 

La  bergère  vient  à  accepter. 
Et  Fhotesse  vient  pour  la  souffleter. 

—  Hôtesse,  dit-il,  je  vous  trouve  terriblement  effrontée 
De  vouloir  souffleter  ma  femme  sous  mes  yeuxl 

Dites-moi,  bergère,  où  sont  vos  habits. 
Car,  quand  je  partis  de  la  maison,  vous  étiez  bien  habillée?  — 

—  En  vérité,  dit-elle,  cavalier,  j'en  ai  habillé  mon  fils. 
Qui  est  depuis  sept  ans  à  l'école,  un  enfant  bien  appris  ; 

Il  est  depuis  sept  ans  à  l'école,  un  enfant  bien  appris. 
Mais  si  ce  que  vous  dites  est  vrai,  il  ne  reverra  pas  son  père  !.... 

Chanté  par  Jeanne  Lb  Gall.  —  Keramborgnê,  1849. 


LES  DEUX  FRÈRES. 


I 

—  Si  je  vais  à  l'armée,  comme  je  dois  y  aller, 
Où  mettrai-je  ma  femme,  pour  la  garder?  — 

—  Envoyez-la  chez  moi,  mon  cher  frère,  si  vous  voulez, 
Je  la  mettrai  en  chambre  avec  mes  demoiselles  ; 

Je  la  mettrai  en  chambre,  avec  mes  demoiselles, 
Et  quand  vous  reviendrez,  mon  frère  chéri,  vous  la  reverrez. 

II 

Mais  ses  deux  pieds  étaient  à  peine  sortis  de  la  maison. 
Qu'on  lui  dit  :  —  A  présent  vous  sortirez  aussi  I 
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Diwisket  ho  proz-ru,  hag  ho  proz-we^n  ewisket. 
Ma  iefet-c'hui  d'al  lann  da  vesa  ann  denved!  —  (4) 

Etre  pad  ur  seiz  vloaz  na  deuz  gret  met  goela, 
Achuet  ar  seiz  vloaz,   'komansaz  da  gana. 

Un  den-jentil  iaouank  o  tont  euz  ann  arme 
A  gleo  hi  moucz  el  lann  pini  a  gane  ge  : 

—  Arrêt,  ma  faj  bihan,   krog  en  penn  ar  marc'h-ma. 
Ma  selaouinn  ur  vouez  *  zo  el  lann  o  kana; 

Ma  selaouinn  ur  vouez  *  zo  el  lann  o  kana, 
Breman  ez  euz  seiz  vloaz  na  glewis  ar  vouez-ma  1  — 

—  Demad  d'ac'h,  berjerenn,  mesaëres  denved, 
N'ouzonn  penaoz  hallet   miret  aze  V  gwerc'hted.  — 

—  Ho  I  la  sur,  eme-z-hi,  dre  drugare  Doue, 
D'un  den-jentil  iaouank,  a  zo  et  d'aun  arme; 

D'un  den-jentil  iaouank,  a  zo  et  d'ann  arme, 
Hag  hen  euz  bleo-melenn  henvel  dimeuz  ho  re.  — 

—  Mar  hen  euz  bleo-melenn  henvel  dimeuz  ma  re, 
Diouallet,  berjerenn,  hag  a  ve  me  a  ve.  — 

Wit-on  da  voud  el  lann  o  vesa  ann  denved. 
Me  zo  ann  itron  vraz  a  vaner  ar  Faouet.  -^ 

—  Mar  ocli  ann  itron  vraz  a  vaner  ar  Faouet, 
Laret  d'in,  berjerenn,  ha  me  a  vo  lojet?  — 

—  .Ho  !  ia  sur,  eme-z-hi,  lojet-mad  a  vefet, 
Hag  ur  marchosi-kaer,  da  lakad  ho  ronsed  : 

Beza  '  zo  marchosi  da  lakad  ho  ronsed, 
Gweleou-mad  a  blun  d'ho  lakad  da  gousket. 

Me  a  ve  bars  ar  c'hraou  bep-noz,  gant  ma  denved, 
Hag  en   laouer  ar  mooc'h  am  be  ma  zamik-boued  !  (3). 


(I)  Variante. 

Mar  na  oc'h  kel  kustumm,  kustummi  a  refet  ; 
Aman  '  zo  ur  foet-lezr  hag  a  rai  d  ac'h  monet  ; 

Aman  '  zo  ur  foet-lezr,  *  zo  kordet  a  sri  brank, 
Hag  a  rai  d'ac'h  monet,  ha  n'ho  pe  kei  a  eliGaat  •* 

(2;  Variante. 

—  Arsa  ela,  berjerenn,  dastummet  ho  tenved» 
Evit  ma  'z  aimp  bon  daou  da  vaner  ar  Faoo^t.  -*- 

—  Salv-ho-kraz,  den-jentil,  ewit  se  na  vimi  ket, 
Rag  uhel  eo  ann  heaul,  me  a  ve  gourdrouzet; 

Rag  uhel  eo  ann  heaul,  me  a  ve  gourdrouzet. 
Ha  kiriek  a  vec'h  d'in  ewit  beza  pilet. 

Bars  en  kraou  ann  denved  me  a  ?e  o  konaket, 
Bari  en  ikudel  ar  c'hi  'va  trempct  d'ia  mu  bead  \  -«- 
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Quittez  votre  robe  rouge  et  mettez  votre  robe  blanche, 
Pour  aller  sur  la  lande  garder  les  moutons  !  [4  j 

Pendant  sept  ans,  environ,  elle  ne  fit  que  pleurer  ; 
Les  sept  ans  accomplis,  elle  commença  à  chanter. 

Un  jeune  gentilhomme,  qui  revenait  de  l'armée, 
Entend  sa  voix  qui  chantait  gaiment  sur  la  lande  : 

—  Arrête,  mon  petit  page,  tiens  la  tête  de  mon  cheval, 
Pour  que  j*écoute  la  voix  qui  chante  sur  la  lande  ; 

Pour  que  j*écoute  la  voix  qui  chante  sur  la  lande, 
Voici  sept  ans  que  je  n'entendis  cette  voix  I  — 

—  Bonjour  à  vous,  bergère,  gardeuse  de  moutons. 

Je  ne  sais  comment  vous  pouvez  conserver  là  votre  virginité? — 

—  Si,  certainement,  dit-elle,  grâce  à  Dieu, 

(Je  la  conserve)  à  un  jeune  gentilhomme,  qui  est  à  l'armée  ; 

A  un  jeune  gentilhomme,  qui  est  à  l'armée. 
Et  qui  a  des  cheveux  blonds,  semblables  aux  vôtres.  — 

—  S'il  a  des  cheveux  blonds,  semblables  aux  miens. 
Prenez  garde,  bergère,  que  ce  ne  soit  moi-même.  — 

—  Pour  être  dans  la  lande,  à  garder  les  moutons. 
Je  suis  la  grande  dame  du  manoir  du  Faouet.  — 

—  Si  vous  êtes  la  grande  dame  du  manoir  du  Faouet, 
Dites-moi,  bergère,  si  j'y  serai  logé?  — 

—  Oui  certainement,  dit-elle,  vous  serez  bien  logé, 

Et  (vous  aurez)  une  belle  écurie  pour  mettre  vos  chevaux  : 

Une  belle  écurie  pour  mettre  vos  chevaux. 
Et  un  bon  lit  de  plume  pour  vous  coucher. 

Moi,  je  couche  à  l'étable,  avec  mes  moutons. 
Et  c'est  dans  l'auge  aux  pourceaux  qu'on  me  donne  à  manger  (2}. 


(1)  Variante. 

—  Si  vous  n'avez  pas  l'habitude,  vous  la  prendrez; 
J'ai  ici  un  fouet  de  cuir,  qui  vous  fera  marcher; 

J'ai  ici  un  fouet  de  cuir,  tressé  en  trois  branches. 
Et  qui  vous  fera  marcher,  malgré  vous  !  — 

(S)  variante. 

—  Or  ça»  bergère,  rassemblez  vos  moutons. 

Pour  aller  tous  les  deux  ensemble  au  manoir  du  Faouet.  — 

—  Sauf  votre  grâce,  gentilhomme,  je  ne  ferai  pas  cela. 
Car  le  soleil  est  encore  haut  et  je  serais  blâmée; 

Le  soleil  est  encore  haut,  et  je  serais  blâmée. 
Et  vous  seriez  cause  que  je  serais  battue. 

C'est  dans  l'étable  aux  moutons  que  je  couche. 
C'est  dans  l'écuelle  du  chien  qu'on  me  trempe  ma  nourriture  i 
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m 


—  Demad  d'ac'h-c'hui,  ma  breur,  demad  dWb  a  larann, 
Pelec'h  'ma  ma  fried,  brema  pa  n'hi  gwelann?  — 

—  Eman  ebars  ar  gambr,  gant  ma  dimezelled, 

Pa  ziskenno  da  goan,  neuze,  m'  breur,  hi  gwellfet.  — 

—  Gaou  a  lares,  ma  breur,  e-kreiz  da  zaoulagad  l 
'Ma  ma  fried  el  lann  o  vesa  ann  denvedl 

Didostaët,  berjerenn,   tostaët  da  domman, 
Hervez  al  liou  a  zouget,  a  krerlann  ez  oc'b  klan.  — 

—  Salv-ho-kraz,  eme-z-hi,  salv-ho-kraz  na  'z  inn  ket, 
Seiz  vloaz  '  zo  en  ti-ma  tommadenn  n'am  euz  gret; 

Me  a  vije  er  djraou  bep-noz  gant  ma  denved, 
Hag  en  laouer  ar  mooc'h  me  am  bije  ma  Loed  !  — 

—  Pa  oann  et  d'ann  arme,  as  boa  d'in-me  laret 
Hi  lakajes  er  gambr  gant  da  dimezelled; 

Hi  lakajes  er  gambr  gant  da  dimezelled, 
Hag  a  t'euz  hi  kasset  aal  lann  gant  ann  denved  ! 

Panamet  respecti  ti  ma  mamm  ha  ma  zad, 
Am  boa  treuzet  m'  c'hleze  bremasounn  dre  da  wad  I  — 

Kan«t  gant  Janet  ar  Gall,  matée  en  Kerarbom,  1849. 
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—  Bonjour  à  vous,  mon  frère,  je  vous  souhaite  le  bonjour! 
Où  est  ma  femme,  que  je  ne  la  vois  ?  — 

—  Elle  est  dans  la  chambre,  avec  mes  demoiselles. 
Quand  elle  descendra  pour  souper,  alors  vous  la  verrez ,  mon 

—  Tu  mens,  mon  frère,  au  milieu  de  tes  yeux  I        [frère.  — 
Ma  femme  est  sur  la  lande,  à  garder  les  moutons  1 

Approchez-vous,  bergère,  venez  vous  chauflTer, 
Car  à  votre  pâleur,  je  crois  que  vous  êtes  malade.  — 

—  Sauf  votre  grâce,  dit-elle,  sauf  votre  grâce,  je  n'irai  point. 
Voilà  sept  ans  que  je  ne  me  suis  chauU'ée  dans  cette  maison  ; 

Je  passais  toutes  mes  nuits  à  Fétable,  a\ec  mes  moutons. 
Et  c'est  dans  l'auge  aux  pourceaux  qu'on  me  donnait  à  manger! — 

—  Quand  je  partis  pour  l'armée,  tu  m'avais  dit 
Que  tu  la  mettrais  en  chambre  avec  tes  demoiselles  ; 

Que  tu  la  mettrais  en  chambre  avec  tes  demoisc'lles. 
Et  tu  l'as  envoyée  garder  tes  moutons  sur  la  lande  ! 

N'était  le  respect  que  j'ai  pour  la  maison  de  ma  mère  et  de  mon 
J'aurais  à  l'instant  lavé  mon  épée  dans  ton  sang  I  —         [père, 

Chanté  par  Jeanne  Lb  Gall,  servante  à  Keramborgne,  ^  1849. 
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AR  BREUR  HAG  AR  C'HOAR. 

GWES   KEIVTÀ. 


Selaouit  hoU  hag  a  klewfet 
Ur  zon  a  zo  newez  zavet; 
D*ur  zoudart  iaouank  ez  eo  gret, 
A  oa  d*ann  arme  partiet. 

A  oa  d'ann   arme  partiet, 

Hag  he  dad  'zo  as-dimezet 

Pa  oa  he  amzer  achuét, 
D*ar  ger  ez  eo  bet  diziroët. 

—  Demad  ha  joa  bars  ann  li-ma, 
Af  verc'h-henaû  pelec'h  ema  ; 

Ar  verc'b-henaH  euz  ann  li-ma, 
Oa  hi  hano  Marianna?  — 

—  Et  eo  diise  da  dall  ar  stank,. 
Et  da  ved-hi,   soudart  iaouank  ; 
Houni»es  eo  plac'h  'n»  daouliardedt 
Goullit,  n*  veet  ket    refuset.  — 

—  Penaos  monet  da  dall-ar-stank, 
Biskoas  na  on  bet  en-hi  frank  I  — 

—  It  d'ann  traon  gant  ar  vaU-c*hlaz, 
Hag  a  klewfet  trouz  hi  golvaz  ; 

It  d'ann  traon  gant  ann   aie  frank, 
Hag  ho  renta  étal  ar  stank.  — 

—  Demad  dec*h,  plac'hik  o  kannan  I 
Kannan  a  ret  gwenn,  a  gredan? 

C'hui  a  gann  gwenn  hag  a  wask  stenn, 
C'hui  gannfe  d'in  ma  rokedenn  I  — 

—  Na  gannann  gwenn,  na  waskann  stenn, 
N*  gannfenn  ketdec'h  ho  rokedenn.  — 

—  Plac'hik  koant,  d*in-me  lavaret, 
Chui  brestfe   d'inn*  daouliarded?  — 

—  0  salv-ho-kraz,  ma  iskuset, 
N'on  ket  plac'h   ann  daouliarded  ; 

N'on  ket  plac'h  ann  daouliarded, 
Nag  ar  gwenneienn  ker  neubed  : 
Me  *m  euz  ur  breurik  en  pell-bro. 
Ha  mar  klewfe  ho  resoniou  : 
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LE  FRÈRE  a  LA  SŒUR. 

PREMIÈRE  VERSION. 


Ecoutez  tous,  et  vous  entendrez 
Une  chanson  nouvellement  composée; 
Elle  a  été  faite  à  un  jeune  soldat, 
Qui  était  parti  pour  Farmée. 

Il  était  parti  pour  l'armée. 

Et  son  père  s*est  remarié 

Quand  son  temps  fut  achevé, 
Il  retourna  à  la  maison. 

—  Bonjour'et  joie  dans  cette  maison, 
Où  est  la  fille  aînée  ; 

La  fille  aînée  de  cette  maison, 
Qui  avait  nom  Marianne?  — 

—  Elle  est  allée  là-bas  à  Fétang, 
Allez  la  rejoindre,  jeune  soldat  ; 
Cest  la  fille  aux  deux  tiards  (1), 
Demandez,  vous  ne  serez  pas  refusé   — 

—  Mais  comment  aller  à  Fétang, 
Car  jamais  je  n'y  ai  été?  — 

—  Descendez  l'avenue  verte, 

Et  vous  entendrez  le  bruit  de  son  battoir  : 

Descendez  la  large  avenue, 
Elle  vous  conduira  i)rès  de  Fétang.  — 

—  Bonjour  à  vous,  jeune  fille  qui  lavez  ! 
Vous  lavez  blanc,  il  me  semble? 

Vous  lavez  blanc,  vous  tordez  roide, 
Voudriez-vous  me  laver  mon  gilet  ?  — 

—  Je  ne  lave  pas  blanc,  je  ne  tords  pas  roide, 
Je  ne  vous  laverai  point  votre  gilet.  — 

—  Charmante  jeune  fille,  dites-moi, 
Voulez-vous  me  prêter  des  deux  liards  ? 
—r  Oh!  sauf  votre  erâce,  excusez-moi. 
Je  ne  suis  pas  la  fille  aux  deux  liards; 

Je  ne  suis  pas  la  fille  aux  deux  liards. 
Pas  davantage  la  fille  aux  sols  : 
J'ai  un  frère  chéri  en  pays  lointain, 
Et  s'il  entendait  vos  raisons, 

(t)  Fille  de  mauvaise  vie. 
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Oh  !   ia,  mar  klewfe  ho  komzou, 
A  vreofe  d'ec'h  ho  holl  vemprou  !  — 

—  Plac'hik  iaouank,  d*inn  lavaret, 
C'hui  'n  euz  ho  preur  anavezet?  — 

—  Salv-ho-kraz,  siouas!  n'am  euz  ket, 
Me  oa  re-iaouank  pa  oa  et  ; 

Me  oa  re-iaouank  em  zoutou 
Pa  ieaz  ma  breur  e-meaz  ar  vro. 

Me  oa  iaouankik  em  c*hawell, 
Pa  ieaz  ma  breurik  d*ar  brezell  ; 
Me  a  oa  c*hoaz  iaouankik-mad, 
Pa  ieaz  ma  breur  a  di  ma  zad.  — 

—  Plac'hik  iaouank,  d'in-me  laret, 
A  c'hui  a  garrje  hen  gwelet?  — 

—  A  greiz  kalon  hen  goulennan, 
Me  garrie  'vije  bet  aman  !  — 

—  Leusket  ho  kolvez  gant  ann  dour, 
Hag  ho  saon  gant  ann  ainamour  ;  (4 ) 
Hag  ho  saon  da  vonet  da  c*heul, 

Ha  deut  da  vriata  ho  preur  ! 

Ho  lez-vamm  a  doa  d'in  laret 
Ez  oac*h  plac*h  ann  daou-liarded, 
Ez  oac'h  plac'h  ann  daou-liarded, 
Brema  welann  mad  n*ez  oc'h  ket  !  — 

Kriz  Vije  V  galon   na  oelje 
Etal  ar  stank  nep  a  \ije, 
0  welet  ar  breur  haç  ar  c'hoar 
En  em  vriata  gant  glac'har; 

En  em  vriata  gant  dac'har, 
Koeza  raint  ho  daou  d'ann  douar  ! 


(1)  Les  chanteurs  prononcent  presque  (eus  dinaiwmr  ou  diamour;  mais 
ces  mots  sont  une  corruption  cviaenle  pour  dinaoïtdour,  composé  de  dinaou, 
pente,  et  de  doûr,  eau,  courant  de  Veau. 
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Oh  !  oui,  s*il  entendait  vos  paroles, 
Il  vous  broierait  tous  les  membres  !  — 

—  Jeune  fille,  dites-moi, 
Avez-vous  connu  votre  frère  ?  — 

—  Sauf  votre  grâce,  hélas  1  je  ne  Fai  pas  connu. 
Car  j*étais  trop  jeune  quand  il  partit  ; 

J'étais  trop  jeune,  dans  mon  toutou  (berceau), 
Quand  mon  frère  quitta  le  pays. 

J'étais  toute  jeune,  dans  mon  berceau. 
Quand  mon  frère  chéri  alla  à  la  guerre; 
J'étais  encore  bien  jeune. 
Quand  mon  frère  quitta  la  maison  de  mon  père. — 

—  Jeune  fille,  dites-moi, 
Voudriezvous  le  revoir  ?  — 

—  De  tout  mon  cœur,  je  le  demande. 
Je  voudrais  qu'il  fût  ici  !  — 

—  Laissez  aller  votre  battoir  sur  l'eau. 
Et  votre  savon  au  courant; 

Laissez  votre  savon  aller  à  sa  suite. 
Et  venez  dans  les  bras  de  votre  frère  ! 

Votre  marâtre  m'avait  dit 
Que  vous  étiez  fillft  à  deux  liards  ; 
Que  vous  étiez  fille  à  deux  liards. 
Et  je  vois  clair  à  présent  que  vous  ne  l'êtes  pas! — 

Dur  eut  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eut  pleuré, 
Etant  auprès  de  l'étang. 
En  voyant  le  frère  et  la  sœur 
S'embrasser  avec  douleur  (avec  bonheur); 

S'embrasser  avec  bonheur, 
Et  tomber  ensemble  à  terre  I 
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AR  BREUR  HAG  AR  C'HOAR 

EIL  6WES. 


Mab  ar  Roue  a  lavare 
En  Goadelez  pa  arrue  : 

—  Demad  ha  joa  hoU  en  ti-ma, 
Merc'h  ar  Roue  pelec'h  ema?  —  (4) 

—  Medi  duze  bars  ar  gambr-wenn, 
Nag  o  kribad  hi  bleo*-melenn  ; 

Mari  o  kribad  hi  bleo-melenn, 
Ha  titira  al  lienn-gwenn.  — 

—  Mab  ar  Roue,  vel  ma  klewaz, 
Gant  ar  vinz  d'ann  nec*h  a  bignaz; 
Gant  ar  vinz  d'ann  nec'h  a  bignaz, 
Kerkent  d'ann  traon  a  ziskennaz.  — 

—  Me  n'eo  ket  hounnes  a  glaskann  ; 
Merc*h  ar  Roue,  ar  verc*h  henan, 
Merc'h  ar  Roue  a  Goadelez, 

Oa  choumet  ama  minorez.   — 

—  Na  mar  d'eo  hounnes  a  glasket, 
Falla  feumelenn  a  gavfet. 

Et  eo  'boe  'r  heure,  beure-mad, 

Wit  kannann  un  neubeud  dillad — 

—  Ma  ouijenn-me  ann  hent  d*al  lenn, 
Me  aprouvfe  ar  feumeulenn.  — 

—  It  gant  ann  aie,  hed-a*hed, 
Ebars  ar  c'hoad  a  em  gavfet  ; 

Ha  pa  vefet  arru  er  c'hoad, 
C'hui  a  glewo  trouz  ar  pez-koad  ; 
C'hui  a  glewo  trouz  ar  pez-koad, 
Gant-hi  o  skei  war  hi  dilIad.  — 

—  Demad,  plac'hik  diwar  al  lenn, 
C'hui  a  gann  gwenn  hag  a  wask  stenn; 
C'hni  a  gann  gwenn  hag  a  wask  stenn, 
C'hui  a  saonvfe  d'inn  ma  brondenn?  — 

—  Na  gannann  gwenn,  na  waskann  st^^^' 
Na  saoninn  ket  d'ac'h  ho  prondenn.  — 

—  Sellet-c'hui  euz  ma  mantell  du, 
A  zo  alaonret  en  daou-du,  — 


f  t)  Ar  Roue^  Le  Roi,  doit  4tre  ici  un  nom  propre. 
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LE  FRÈRE  ft  LA  SŒUR 

SECONDE  VERSION. 


Le  fils  du  Roi  disait, 
En  arrivant  à  Coadelez  :  (1) 
—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Où  est  la  fille  du  Roi  ?  — 

—  Elle  est  là-haut  dans  la  chambre  blanche, 
A  peigner  ses  blonds  cheveux  ; 

Elfe  est  à  peigner  ses  blonds  cheveux, 
Et  à  détirer  le  linge  blanc.  — 

Le  fils  du  Roi,  à  ces  mots. 
Monta  Fescalier  tournant; 
Il  monta  Fescalier  tournant, 
Et  le  redescendit  aussitôt. 

—  Ce  n*est  pas  là  celle  que  je  cherche  : 
La  fille  du  Roi,  sa  fille  aînée, 

La  fille  du  Roi,  de  Coadelez, 
Qui  était  restée  ici,  mineure.  — 

—  Si  c'est  là  celle  que  vous  cherchez, 

Cest  la  plus  mauvaise  fille  que  vous  puissiez  trouver. 
E'ie  est  allée  depuis  ce  matin,  de  bonne  heure, 
Pour  laver  quelque  peu  de  linge 

—  Si  je  connaissais  le  chemin  de  l'étang, 
J^irais  éprouver  la  femelle.  — 

—  Suivez  l'avenue  tout  au  long. 
Vous  vous  trouverez  dans  un  bois; 

Et  quand  vous  serez  dans  ce  bois. 
Vous  entendrez  le  bruit  de  son  battoir  ; 
Vous  entendrez  le  bruit  de  son  battoir, 
Avec  lequel  elle  bat  son  linge.  — 

—  Bonjour,  jeune  fille  sur  Tétang, 
Vous  lavez  blanc  et  tordez  roide  ; 
Vous  lavez  blanc  et  tordez  roide, 
Voudriez-vous  me  savonner  ma  chemisette?  — 

Je  ne  lave  pas  blanc,  je  ne  tords  pas  roide. 
Je  ne  vous  savonnerai  pas  votre  chemisette.  — 
—  Voyez  mon  manteau  rouge. 
Qui  est  doré  des  deux  côtés.  — 

(1)  U  existait  un  manoir  noble  de  Coadelez  en  la  commune  de  Drenec. 
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—  Na  rann  vân  euz  ho  mantel  du, 
Mui  ma  rann  euz  ur  boud  burlu  !  — 

—  Sellit  euz  ma  inkane  gwenn, 

'  Zo  ur  brid-arc*hant  en  he  benn.  — 

—  Na  rann  vân  ho  inkane-gwenn, 
Kerneubeud  *  rann  euz  he  berc*henn  ! 

—  Deut-c*hui  ganin-me  bars  ar  c^hoad, 
Hag  a  c*honefet  ur  gobr  mad.  — 

—  Wit-on  da  veza  kannerez, 
Ma  zad  a  zo  en  he  balez 


Me  'm  euz  ur  breurik  en  pell-bro, 
Aotro,  mar  klewje  ho  komzo, 
Ho  tifraraje  a  bechadou, 
Da  lakad  war  ar  c*hroaz-hentjou  !  — 

—  Me  eo  ho  preurik  a  bell-bro, 
'  Zo  deut  ama  wit  ho  ampro  ; 
Ho  lez-vamm  d'in-me  '  doa  laret 
Ez  oac'h  plac*h-fall,  ha  n*ez  oc*h  ket  !  — 

Kriz  vije  *r  galon   na  oelje, 
Etal  al  lenn  nep  a  vije, 
0  welet  ar  breur  hag  ar  c'hoar 
En  era  vriata  gant  glac'har  I  (1j 

Kanet  gant  Janet  ar  Gall.  —  Kerarbom,  1849. 

(1)  Ce  sujet,  la  reconnaissance  du  frère  et  de  la  sœur,  après  une  longue 
absence,  —  sept  ans  ordinairement,  —  a  été  très-souvent  traité,  comme 
celui  du  mari  et  de  la  femme,  par  la  poésie  populaire  de  presaue  tous 
les  pays.  Je  me  contenterai  de  citer,  comme  offrant  beaucoup  d'analogie 
avec  notre  chanson  bretonne,  la  ballade  écossaise  de  Lord  Thomas  et  de  la 
Gentille  Annie,  et  surtout  les  deux  pièces  contenues  dans  le  recueil  de 
M.  le  conOte  de  Puymaigre,  Chants  populaires  du  pays  Messin  (pag.  54  et  56]. 
sous  le  titre  de  l  Epreuve.  Mais  la  comparaison  est  tout  à  l'avantage  de  la 
jeune  bretonne,  comme  moralité  du  moins.  Une  autre  pièce,  une  ballade 
suédoise,  insérée  dans  le  recueil  de  M.  X.  Marmier,  Chants  du  Nord  (p.  175)i 
aussi  sous  le  titre  de  VEpreuve,  présente  un  dénouement  plus  conforme  â 
celui  du  chant  breton. 
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Je  ne  fais  cas  de  votre  manteau  rouge, 
Plus  que  ne  fais  d'une  tige  de  djgitale  !  — 

—  Voyez  ma  haquenée  blanche, 
Avec  une  bride  d'argent  en  tête  !  — 

—  Je  ne  fais  cas  de  votre  haquenée  blanche, 
Plus  que  ne  fais  de  son  maître  1  — 

—  Venez  avec  moi  dans  le  bois, 
Et  vous  gagnerez  un  bon  gage.  — 

—  Bien  que  je  sois  lavandière. 
Mon  père  habite  un  palais 


J'ai  un  frère  chéri  en  pays  lointain. 
Monsieur,  et  s'il  entendait  vos  paroles. 
Il  vous  mettrait  en  pièces, 
Qu'il  disperserait  dans  les  carrefours  !  — 

—  C'est  moi  votre  frère  chéri  de  pays  lointain. 
Qui  suis  venu  ici  pour  vous  éprouver  : 
Votre  marâtre  m'avait  dit 
Que  vous  étiez  une  fille  perdue,  et  vous  ne  l'êtes  point! — 

Dur  eut  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eut  pleuré, 
S'il  eut  été  auprès  de  l'étang, 
En  voyant  le  frère  et  la  sœur 
S'embrasser  avec  douleur  (bonheur). 

Chanté  par  Jeanne  Lb  Gall.  —  KerainbwgMf  1849. 


li 
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MARC'HARIT  LAURANZ. 


6WB8   KBNTà. 


Tostaït,  koz  ha  iaouank,  holl  omp  oblijet  mad, 
D'ann   itron  zantes  Anna,  hag  iwe  d'ar  Folgoat, 
Balamour  d'ur  plac'h-iaouank  bet  tri  dez  euz  ar  groug, 
Dre  *r  c'hraz  a  zantes  Anna  na  deuz  ket  bet  a  zrouk! 

Balamour  d*ur  plac*h  iaouank  bet  tri  dez  euz  'r  potanz, 
Dre  'r  c*hraz  a  zantes  Anna  n*  deuz  ket  bet  a  oianz. 
Ar  c'hloaregik  a  lare,  p'arrue  'tall  'r  potanz  : 
—  Penaoz  a  ra  da  galon,  Marc*haridik  Lauranz?  — 

— ^  Na  t'euz  ezom,  cliloar^ik,  da  bedi  gant  m'  ine, 
Me  '  zo  ken  dispoz  aman  evel  ma  *z  oud  aze; 
Me  '  zo  ken  dispoz  aman  evel  ma  'z  oud  aze. 
Met  sepet,  kloaregik,  n*am  euz  ket  liberté. 

Ma  c'halon  a  zo  dispoz,  bepred  en  meulodi, 
Dre  'r  c'hraz  a  zantes  Anna  nag  ar  WercTies  Varî  : 
Nemet  kerz  te,  kloaregik,  kerz  brema  d'ann  noblanz, 
Da  lakad  ma  distaga  d'ann  traon  euz  ar  potanz.  — 

II 

Ar  c*hloaregik  a  lare,  p'arrue  en  noblanz  : 
-^  Me  '  zo  o  tout  a  zisput  a  gichenn  ar  potanz; 
Me  '  zo  o  tont  a  zisput  a  gichenn  ar  potanz, 
Na  gant  ma  muia  karet,  Marc*haridik  Lauranz.  — 

—  Ro  peuc*h,  ro  peuc'h,  eme-z-han,  c'hloaregik  ar  gaouiet, 
N'oufenn  bikenn  da  gredi,  o  nann,  bikenn  er-bedl 
Mar  kanfe,  'r  c'habon  rostet  '  zo  aze  war  ar  plad. 
Me  a  gredfe,  marteze,  kloaregik  ar  gaouiad  I  — 

Na  oa  ket  ar  gir  gant-han  c'hoas  peurlavaret  mad, 
Ma  kan  ar  c'habon  rostet,  a  vouez  sklczr,  war  ar  plad; 
Ma  kan  ar  c'habon  rostet  war  ar  plad,  a  vouez  sklezr; 
Neuze-vad  a  oa  kredet  kloaregik  ar  gewier. 

Ar  Senechal  a  lare  d'he  baotr  ar  marchosi  : 
—  Dibr  d'in  me  ma  inkane,  ro  d'ez-han  kerc'h  d'  zibri; 
Dibr  d'în  me  ma  inkane,  hag  hen  dibr-han  timad, 
Wit  ma  'z  inn  da  chaseal,  d'ober  un  dro  d'ar  c'hoad  !  — 


MARGUERITE  LAURENT. 

prehiKre  viRsioir. 

'      I 

Approchez,  jeunes  et  vieux,  tous  nous  sommes  les  obligés 
De  madame  sainte  Anne,  et  aussi  du  Polgoat, 
A  cause  d'une  jeune  fille  qui,  ayant  été  trois  jours  à  la  potence, 
Grâce  à  sainte  Anne,  n'a  pas  eu  de  mal  I 

A  cause  d'une  jeune  fille  qui  a  été  trois  jours  à  la  potence 
Et,  ;j[râce  à  sainte  Anne,  n'a  pas  eu  d'ofienee. 
Le  jeune  clerc  disait,  en  arrivant  auprès  de  la  potence  : 

—  Comment  est  ton  cœur,  Marguerite  Laurent?  — 

—  Tu  n'as  pas  besoin,  cher  clerc,  de  prier  pour  mon  âme, 
Je  suis  aussi  à  l'aise  ici  que  tu  l'es  là  ; 

Je  suis  ici  aussi  à  l'aise  que  toi  là. 
Excepté,  clerc  chéri,  que  je  n'ai  pas  ma  liberté. 
Mon  cœur  est  dispos,  toujours  en  adoration, 
Grâce  à  sainte  Anne  et  à  la  Vierge  Marie  : 
Cependant  va,  cher  clerc,  vas  au  manoir. 
Pour  me  faire  détacher  de  la  potence.  — 

II 

Le  jeune  clerc  disait,  en  arrivant  au  manoir  : 

—  Je  viens  de  faire  la  conversation  auprès  de  la  potence  ; 
Je  viens  de  faire  la  conversation  auprès  de  la  potence. 
Avec  ma  bien-aimée,  Marguerite  Laurent.  — 

—  Tais-toi,  tais-toi,  clerc  menteur. 

Je  ne  saurais  jamais  te  croire,  ohl  non,  jamais  au  monde  I 
Si  chantait  le  chapon  rôti  que  voilà  sur  ce  plat, 
Alors  je  te  croirais  peut-être,  ô  clerc  menteur  !  — 

Il  n'avait  pas  encore  tout  à  fait  prononcé  ces  mots, 
Que  le  chapon  rôti  chanta,  d'une  voix  claire,  sur  le  plat  ; 
Que  le  chapon  rôti  chanta  sur  le  plat  d'une  voix  claire; 
Et  alors  on  crut  le  clerc  aux  mensonges. 

Le  Sénéchal  disait  à  son  garçon  d'écurie  ; 

—  Selle-moi  ma  haquenée  et  donne-lui  de  l'avoine  à  manger; 
Selle-moi  ma  haquenée,  et  selle-là  sur  le  champ. 

Que  j'aille  chasser,  feire  un  tour  au  bois  1  — 
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III 


Ar  Seiieclial  a  lare,  p  arrue  'tall  V  potanz  :. 

—  Penaoz  a  ra  ho  kalon,  Marc'liaridik  Lauranz?  — 

—  Ma  c'halon  a  zo  dispoz,  bepred  en  meulodi, 

Dre  'r  c'hraz  a  zantes  Anna  liag  ar  Werc'hes  Vari.  — 

—  Diskennit,  Marc'harîdîk  ha  deut  canin  d'am  zi. 
Me  lako  ma  c  heginer  d  avan  d'ac'h  dijuni  ; 

Keit  ma  vefet  en  buhez,  m*ho  ped  da  chomm  ganin, 
Ha  me  ho  graïo  ouzpenn  gouarneres  em  zi.  — 

—  Wit  fête  tam  na  zebrann,   na  banne  na  evann, 
Ken  a  vinn  bel  er  Folgoat  hag  en   Zantes-Anna.  — 

—  Deut  ganin,  Marc*haridik,   war  lost  ma  inkane, 
Me  ho  kasso  d'ar  Folgoat,  d'  Zantos-Anna  iwe.  — 

—  Na  inn  ket  war  inkane,  nag  iwe  ma  daou-droad, 
Nemet  war  ma  daoulin  noaz  mar  ghell  ma  c'halon  pad.  — 
Ken  buhan  ha^  inkane  *  vije  mibinn  a  droad, 

Ez  ia  sur  Marcharidik  etrezeg  ar  Folgoat. 

Ha  p*arru  Marc'haridik  en  bered  ar  Fogloat, 
Weleur  roudou  hi  daoulin  er  mein-bez  bag  er  c'hoad; 
Weleur  roudou  hi  daoulin  dre  'r  c*hoad  hag  ar  mein-be, 
Ëuruz  ar  feumeulenn  a  ielo  di  goude  ! 

Marc'haridik  a  lare,  en  iliz  ar  Folgoat: 

—  Bet  on  en  Zantes-Anna,  brema  'z  on  er  Folgoat; 
Bet  on  en  Zantes-Anna,  brema  'z  on  er  Folgoat, 
Achu  eo  ma  ûnijenn,  me  n'on  ket  bet  ingrat  !  — 

Etre  chapel  sant  Lauranz,  hag  liini  zant  Nikolaz 
Eo  achuet  hi  buhe  gant  Marc*harit  Lauranz  ! 

Kanet  gant  Mari-Anna  Ann  Nuan,  paourez-koz, 
paroz  DuauU, 


m 

Le  Sénéchal  disait,  en  arrivaiit  près  de  la  potence  : 

—  Comment  est  votre  cœur,  Mat^uerite  Laurent?  — 

—  Mon  cœur  à  moi  est  dispos,  toujours  en  adoration, 
Grâce  à  sainte  Anne  et  à  la  Vierge  Marie.  — 

—  Descendez,  Marguerite,  et  venez  avec  moi  dî^s  ma  maison, 
Je  vous  ferai  préparer  à  déjeuner  par  mon  cuisinier  ; 
Pendant  que  vous  serez  en  vie,  je  vous  prie  de  rester  avec  moi. 
Et  je  vous  ferai  déplus  gouvernante  dans  ma  maison.  — 

—  Pour  aujourd'hui,  je  ne  mangerai  ni  ne  boirai, 
Jusqu'à  ce  quej'aieétéau  Folgoat  et  à  Sainte-Anne.  — 

—  Venez  avec  moi,  Marguerite,  sur  la  croupe  de  ma  haquenée, 
Je  TOUS  conduirai  au  Folgoat  et  aussi  à  Sainte- Anne.  — 

—  Je  n'irai  ni  sur  haquenée,  ni  aussi  sur  mes  deux  pieds, 
Hais  sur  mes  genoux  nus,  si  mon  cœur  peut  résister.  — 
Aussi  vite  qu'une  haquenée  aux  pieds  l^ers. 

Va  Marguerite  vers  le  Folgoat. 

Et  quand  Marguerite  arriva  dans  le  cimetière  du  Folgoat, 
On  voyait  les  traces  de  ses  genoux  sur  les  pierres  tombales  et 

dans  le  bois; 
On  voyait  les  traces  de  ses  genoux  dans  le  bols  et  sur  les  pierres 
Heureuse  la  femme  qui  y  ira  après  elle  !  [tombales, 

Mai^uerite  disait,  dans  l'église  du  Folgoat  : 

—  J'ai  été  à  Sainte-Anne,  me  voici  à  pr^nt  au  Folgoat  ; 
J'ai  été  à  Saint«-Anne,  me  voici  à  préàent  au  Folgoat, 

Ma  pénitence  est  finie,  je  n'ai  pas  été  ingrate  !  — 

Entre  la  chapelle  de  saint  Laurent  et  celle  de  saint  Nicolas, 
Marguerite  Laurent  a  terminé  sa  vie  ! 

Marie-Aone  Le  Noiit>  vieille  mendiaiile, 
commuDB  de  DiwuU. 
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MARC'HARIT  LAURANZ. 

£IL  GWES. 


Selaouet,  hag  a  klewfet,  hag  a  klewfet  kana 
Ur  werz  a  zo  bet  savet  a  newez  wit  ar  bloa, 
Da  Varc*haridik  Lauranz,  staget  ouz  ar  potanz, 
Blamour  d'ur  cTiouvert  arc*hant,  laeret  euz  ann  noblanz. 

II 

Ar  c*hIoaregik  a  lare,  pa  dremene  Y  potanz  : 

—  Bennoz  Doue  war  d'ine,  Marcliaridik  Lauranz! 
Berinoz  Doue  war  d*ine,  Marcliaridik  Lauranz, 

Ni  bon  euz  bet  gret  bon  daou  'lies  meur  a  dro  danzl- 

—  N*ocTi  euz  ket  aflfer,  kloarek  d'  bedi  war  ma  ine, 
Me  *  zo  ken  euruz  aman  ba  ma  'z  ocli-c*hui  aze; 

Me  *  zo  tri  dez  ba  ter  noz  ama  diouz  ar  groug, 
Met  dre  c'hraz  zantes  Anna  n*am  euz  ket  bet  a  zroug! 

It-c*hui  brema  kloaregik,  it  brema  d*ann  noblanz, 
Da  lakad  ma  distaga  breman  ouz  ar  potanz.  — 

III 

Ar  c^hloaregik  a  lare,  p'oa  arru  en  noblanz  : 

—  Me  zo  diçasset  ama  'beurz  Marc*barit  Lauranz, 
Zo  tri  de  na  ter  nozwez  duman  diouz  ar  groug. 

Met  dre  c'hraz  zantes  Anna  na  deuz  ket  het  a  zrouk.  — 

Ar  Senecbal  a  lare  d'ar  c'bloarek,  en  de-se  : 

—  N'as  kvedinn  ket,   kloaregik,  o  laret  kement-se, 
Ken  *  gano  'r  c'habon  rostet  '  zo  aze  war  ar  plad, 
N*as  kredinn  ket  m*hen  tou',  kloaregik  ar  gaouiadi  — 

Na  oa  ket  he  c  hir  gant-ban  c'hoaz  peurlavaret  mad, 
Pa  gân  ar  c'habon  rostet  oa  eno  war  ar  plad  1  — 
Ar  Senecbal  a  lare  d*he  baotr  iir  marchosi  : 

—  Dibr  d'in-me  ma  inkane,  m'inn  d*ober  ur  baie!  — 

—  Leall  Marc'harit  Lauranz,  d*in-me  a  lavarfet 
Pieu  hen  deuz  bo  preservet,  pa  na  oc'b  ket  marwetT  — 

—  Me  a  oa  en  em  westlet  d*ann  itron  ar  Folgoat, 
Hag  a  deuz  laket  d'in-me  skabel  endann  ma  zroad! 


MARGUERITE  LAURENT. 

SECONDE  VEHSIOn. 
t 

Ecoutez,  et  vous  entendrez,  et  vous  entendrez  chanter 
Un  gwerz  nouvellement  composé  l'année  présente, 
A  Mai^uerite  Laurent,  qui  aété  attachée  k  la  potence. 
Pour  un  couvert  d'argent,  volé  au  manoir. 

n 

Le  jeune  clerc  disait,  en  passant  près  de  la  potence  : 

—  La  bénédiction  de  Dieu  soit  sur  ton  âme,  Hai^uerite  Laure 
La  bénédiction  de  Dieu  soit  sur  ton  Ame,  Marguerite  Laure 
Nous  avons  fait  ensemble  bien  des  tours  de  danse  !  — 

—  Vous  n'avez  pas  besoin,  clerc,  de  prier  sur  mon  âme. 
Je  suis  aussi  heureuse  ici  que  vous  l'êtes  là  ; 

Voilà  trois  joura  et  trois  nuits  que  je  suis  pendue  ici* 
Mais,  grâce  à  sainte  Anne,  je  n'ai  pas  eu  de  mal  1 

Allez  à  présent,  clerc,  allez  au  manoir, 
Pour  me  faire  détacher  de  la  potence.  — 

III 

Le  jeune  clerc  disait,  en  arrivant  au  manoir  : 

—  Je  suis  envoyé  ici  de  la  part  de  Marguerite  Laurent, 

Qui  est  depuis  trois  jours  et  trois  nuits  là-bas  à  la  potence. 
Mais,  grâce  à  sainte  Anne,  elle  n'a  pas  eu  de  mal.  — 
Le  Sénéchal  disait  au  clerc,  ce  jour-là  : 

—  Je  ne  te  croirai  pas,  jeune  clerc,  quand  tu  parles  ainsi. 
Jusqu'à  ce  qu'ait  chanté  le  chapon  râti  que  voilà  sur  ce  plat 
Non,  je  ne  te  croirai  pas,  je  le  jure,  ô  jeune  clerc  menteur  ! 

Il  n'avait  pas  encore  fini  de  parler, 
Quand  chanta  le  chapon  r6ti  qui  était  là  sur  un  plat  1  — 
Le  Sénéchal  disait  à  son  garçon  d'écurie  : 

—  Selle:moi  mahaquenée,  quej'aille  faire  un  tour!  — 

—  En  vérité,  Marguerite  Laurent,  me  direz-vous 
Qui  vous  a  préservée,  puisque  vous  n'êtes  pas  morte?  — 

—  Je  m'étais  vouée  à  Notre-Dame  du  Folgoat, 
Et  elle  m'a  mis  un  escabeau  sous  mes  pieds  ! 
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Me  a  oa  en  era  westlet  d'ann  itron  a  Choulvenn, 
Hag  a  defoa  preservet  ma  c*houk  euz  ar  gordenii. 
Me  am  euz  choaz  prometet  roonet  da  bardona, 
D*ar  leodet  ha  d'ar  Folgoat  ha  da  Zantes-Anna; 

D'ar  leodet  ha  d'ar  Folgoat  ha  da  Zantes-Anna, 
D'ann  aotro  zant  MatiHnn  prometet  mad  am  boa.  — 

—  Deut-c'hui  ganin,  Marc'harit,  deut  war  gein  ma  inkane, 
tfho  kasso  da  bardona,  mar  be  bolante  Doue.  — 

—  Oh  !   me  na  vinn  ket  douget,  kerneubeud  war  ma  zroad, 
Met  war  benno  ma  daoulinn,  mar  ghell  ma  c'halonpad.  — 


Kriz  a  viie  ar  galon,  mar  n'  deuje  da  oela, 
'Welet  Marcharit  Lauranz  o  vont  da  bardona, 

War  benno  hi  daoulin-noaz,  o  c*heuil  uil  inkane 

Kriz  a  vije  ar  galon,  kriz  kaer,  mar  na  oelje! [\) 

Kanet  ^ant  ar  C'hemener  bibaii.  —  Plouareê,  1863. 

(I)  Une  autre  version  se  termine  a'nm  : 

Ar  c'hloaregik  a  lare,  p'arrue  er  Folgoat  : 

—  Arru  c  Marc'haridik,  eme-z-tian,  er  Folgoat  : 
Arru  e  Marc'haridik,  eme-z-han,  er  Folgoat, 

Me  'wei  roudou  tu  daoulin  er  vein-bez  hag  er  clio^dl 

Hep  alc'hoaez  na  den-bed,  tigorre  'nn  orojou, 
Ar  c'hleier  a  zoone,  tia  n'oa  den  war  ho  zro  !  — 
Marc'haridik  '  lare  étal  aii  aoler  vraz  : 

—  Gret  'm  euz  ma  holt  zroûiu^  nemet  da  Sant-Weltas  ; 

Gret  'm  euz  ma  hotl  zroiou,  nemet  da  Sant-Weltas, 
Di  am  euz  prometet  kcnt  merwel  m«net  c'hoas — 


NOTE. 

Cette  légende  du  chapon  rôti  qui  chante  sur  la  table  du  Sénéchal,  eu  à  la 
broche,  suivant  d'autres  leçons,  esl-elJe  d'origine  bretonne?  Je  ne  sais, 
mais  on  la  trouve  aussi  en  Espagne,  où  elle  jiassa  de  la  légende  de  saint 
Dominique  de  La  Calzada  dans  celle  de  saint  Jacques  de  Compostelle.  Des 
pèlerins  bretons  l'auront  peut-être  apportée  de  Santiago  en  Bretagne.  Un 
poète  anglais,  un  poète  lauréat,  Robert  Soulhey ,  a  trouvé  dans  cet  episodf , 
puisé  daiis  le  Martprologium  HUpanicum  de  Tormaîo  Salacar,  le  sujet  d'uu 
poème,  qui  porte  dans  ses  œuvres  le  titre  de  The  PUgrim  to  Compostella, 
et  dont  voici  en  quelques  mots  la  fable  : 

Des  pèlerins  de  France,  le  père,  la  mère  et  le  fils,  se  rendant  i  Saint- 
Jacques  de  Compostelle,  s'arrêtent  à  une  posada^  ou  auberge,  tenue  par  un« 
femme  que  le  poêle  nous  fait  connaître,  en  disant  qu'elle  eut  été  la  digne 
fille  de  lady  Pniiphar.  Cette  femme  trouve  dans  le  plus  jeune  des  trois 
pèlerins  la  vertu  de  Joseph,  et,  furieuse  de  ses  refus,  le  dénonce  comme 
voltur  a  l'alcade.  L'ulcade  le  condamne  à  la  potence;  et  il  est  pendu,  apr> 
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Je  m'étais  vouée  à  Notre-Dame  de  Goulven, 
Et  elle  a  préservé  mon  cou  contre  la  corde. 
J'ai  encore  promis  d'aller  aux  pardons 
Du  Guéodet,  du  Folgoat  et  de  ^inte-Anne; 

J'ai  promis  d'aller  au  Guéodet,  au  Folgoat ,  à  Sainte-Aune, 
Et  j'ai  aussi  promis  à  monsieur  saint  MatUurm  [de  Moncontour) — 
—  Venez  avec  moi,  Marguerite,  venez  sur  ma  haquenée, 
Je  vous  conduirai  à  ces  lieux,  s'il  pialt  à  Dieu  1  — 

—  Oh  !  je  ne  serai  pas  portée,  je  n'irai  même  à  pied. 
Mais  sur  mes  genoux,  si  mon  cœur  peut  résister.  — 


Dur  eut  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eut  pleuré 
En  voyant  Marguerite  Laurent  aller  au  pardon, 

Sur  ses  genoux  nus,  suivant  une  haquenée 

Oui,  dur  eut  été,  bien  dur,  le  cœur  de  celui  qui  n'eut  pleuré  !  [I  ) 

Chanté  par  le  Petit  TaiUtur,  au  bourg  de  Plouaret,  18S3. 

[!)'  Uoe  aulre  version  ee  termine  ainsi  : 

1^  jeune  clerc di8ail,  en  arrivnnl  au  Folgr^l  : 

—  Marguerite  est  arnvce,  dit-il,  nu  Folgoal  ; 
Marguerite  est  arrivée,  ilil-il,  hu  FolsonI, 

Je  vois  les  traces  de  ses  grnoux  sur  les  pierres  tombales  et  dans  le  bolil 

Saus  clef,  ni  personne  pour  les  ouvrir,  s'ouvraient  les  portes. 
Et  les  cloches  sonnaient  d  elles-mêmes  i  ~ 
Uarauehle  disait,  aii|>rès  du  grand  autel  : 

—  J'ai  fait  tous  mrs  lours  {pfclerinagesl,  si  ce  n'est  S  SaiDl-Gîldas; 
J'ai  fait  tous  mes  tours,  si  ce  n'esl  i  Saint-Qiidns, 

Où  j'ai  promis  d'aller  encore  avant  de  mourir 


avoir  obtenu  préalablement  de  son  père  et  de  sa  mère  qu'ils  continueront 
lenr  pèlerinage,  ce  qu'ils  Tant  en  eflel.  Mais  A  leur  retour,  ils  retrouvent  leur 
Gis  encore  vivant,  et  qui  les  console,  en  leur  disant,  d'un  air  content,  qu'il 
les  attendait  putiemmenl  depuis  six  semaines.  Quoique  je  ne  pviue  pat  tut 
plaindre,  dil-il,  d'Ure  fatigué,  et  gve  mort  cou  ne  me/aiM  pai  te  moindre 
taal,  allez  trouvfr  l'alcade,  ce  juge  si  prompt  â  juger  injuslemenl,  et  dites- 
lui  que  saint  Jacques  de  Composlelle  m'a  sauvé,  et  qu'il  faut  enfin  me 
descendre  du  gibet.  Or,  l'alcsde  venait  de  s'asseoir  à  table,  et  commentait 
son  dîner.  Il  levait  déjl  le  couteau  sur  le  plat  de  r6ti.  Dans  ce  plat  étaient 
deux  volailles,  un  coq  et  sa  pcule  Bdèle,  qui  le  matin  encore  chantaient 
dans  sa  basse-cour.  I.aleade  refuse  de  croire  que  Santiago  fosse  ainM  des 
miracles  en  faveur  d'un  Prançiiis  et  d'un  voleur.  •  Je  croirais  aussi  aisément, 
dit-il,  ouo  ce  coq  et  cette  poule  pourraient  revenir  à  la  vie  I  ■  Soudain  le 
coq  se  lève,  et  chante,  et  sort  du  plat,  suivi  de  sa  poule  I 

Dans  le  Barzat-Breis,  cet  épisoile  se  trouve  dans  la  pièce  qui  a  pour  tilre 
Koln-l>ame  du  Folgoal  (p.  171,  S*  édit.),  et  qui  correspond  aui  Irois  pièces 
qui  vont  suivre,  Ànnafli  Kotilt,  fraïutaa  Sotik  et  inn  aotro  ar  Gerteenn. 


ANNAIK  KOZIK. 


I 

Kriz  vije  'r  galon  na  oelje, 
'R  ger  a  Razon  nep  a  vije» 
0  Welet  Annaïk  Kozik 
0  vont  d'ar  prison  être  tri; 

0  vont  d'ar  prison  être  tri, 
*R  bugel  'n  ur  baner  dira-z-hi» 
Ha  ma  lavare,  dre  ma  'z  ee: 

—  Ar  bugel-ze  n'eo  ket  d'in-me  1  — 

II 

Annaïk  Kozik  a  lare 
'N  tal  ar  steir  dlii  mamm,  un  dez  oe  : 

—  Ma  mammik  paour,  d*in-me  laret, 
Na  kanna  ho  tillad  a  ret?  — 

—  Kanna  ma  dillad,  gwenn  Vel  erc'h, 
Petra  Vh  euz  a  newez,  ma  merc'h?  — 

—  Ma  mammik  paour,  mar  am  c'hredet, 
Ho  tillad  aze  a  lezfet; 

Me  *zo  deut  dlio  pedi  m'  mamm,  m*  zad, 
Da  vont  ewit-on  d'ar  Folgoat, 
Diarc'henn,  dilour  war  ho  troad, 
Ma  klcwo  *r  Werc*hes  ho  mennat. 

En  distro,  dre  Razon  'teufet, 
C*hui  'welo  glaou  ha  ludu  gret  ; 
C*hui  'welo  glaou  ha  ludu  gret, 
£uz  ar  galonik  'cli  euz  ganetl  — 

—  Na  pez  torfed  oc'h  euz-c'hui  gret, 
Mar  gwelann  glaou  ha  ludu  gret; 

Mar  gwelann  glaou  ha  ludu  gret 
£uz  ar  galonik  'm  euz  ganet  !  — 

—  Ar  gouarneres  euz  ann  ti 
Lec*h  ma  oann-me  o  serviji  ; 
Lec'h  ma  oann-me  o  servîji, 

Oa  mignoned  'nn  aotro  hag  hi  ; 

Ha  pa  oann  em  gwele  kousket, 
Ur  bugel-bihan  deuz  ganet  ;  , 
Ganin  em  gwele  deuz-han  laket, 
Klasket  'r  justiz  d*am  c'homerret  ; 

Klasket  'r  justiz  d*am  c'homerret, 
M'  oun  *n  prizon  Razon  dastumet.  — 
—  Penaoz  'n  prizon  Razon  dastumet, 
Pa  'z  oc'h  deut  ama  d'am  gwelet  l  ^- 
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ANNE  COZIC. 


I 

Dur  eut  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eut  pleuré, 
S'il  avait  été  en  la  ville  de  Rennes, 
Eu  voyant  Anne  Cozic 
Allant  en  prison  entre  trois. 

Allant  en  prison  entre  trois, 
Précédée  d'un  enfant  dans  un  panier. 
Et  elle  disait,  tout  eu  marchant  : 

—  Cet  enfant  n'est  pas  à  moi  I  — 

II 

Anne  Cozic  disait 
Un  jour  à  sa  mère,  auprès  de  la  rivière  : 

—  Ma  pauvre  mère,  aites-moi. 
Vous  êtes  à  laver  vos  vêtements  T  — 

—  A  laver  mes  vêtements,  blancs  comme  la  neige, 
Que  vous  est-il  arrivé  de  nouveau,  ma  fille?  — 

—  Ha  pauvre  mère,  si  vous  m'en  croyez, 
Vous  laisserez  là  vos  vêtements  ; 

Je  suis  venue  vous  prier,  ma  mère  et  mon  père. 
D'aller  pour  moi  au  Polgoat, 
Sans  chaussure,  sans  bas  et  à  pied. 
Pour  que  la  Vierge  exauce  votre  prière  ; 

Au  retour,  vous  reviendrez  par  Rennes, 
Et  vous  verrez  réduit  en  charbon  et  en  cendres  ; 
Tous  verrez  réduit  en  charbon  et  en  cendres, 
Le  petit  cœur  que  vous  avez  mis  au  monde  I  — 

—  Et  quel  crime  avez-vous  commis. 

Si  je  dois  voir  réduit  en  charbon  et  en  cendres  ; 
Si  je  dois  voir  réduit  en  charbon  et  en  cendres, 
Le  petit  cœur  que  j'ai  mis  au  monde?  — 

—  La  gouvernante  de  la  maison 
Où  j'étais  à  senir; 

De  la  maison  où  j'étais  à  servir. 
Était  l'amie  du  maître  ; 

Et  pendant  que  je  dormais  dans  mon  lit. 
Elle  donna  le  jour  à  un  enfant  ; 
Elle  le  mit  avec  moi  dans  mon  lit, 
Et  fit  chercher  la  justice,  pour  me  prendre  ; 

Elle  fit  chercher  la  justice  pour  me  prendre, 
Et  on  m'a  renfermée  dans  la  prison  de  Rennes.  — 
—  Comment  pouvez-vous  être  renfermée  dans  la  priso 
Puisque  vous  êtes  venue  ici  me  voirî  —       (de  Rennei 
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—  Dre  c'hraz  ar  Werc*hes  benniget, 
Dont  aman  m*  mamm,  am  euz  gallet; 
Dre  c'hraz  ar  Werc'hes  benniget, 

A  zo  em  flaz  en  em  laket  ! 

—  Ma  merc*h,  me  ielo  d*ar  Folgoat, 
Diarc*henn,  dilour  ha  war-droad  ; 
Diarc'henn,  dilour  ha  war-droad, 

Ma  klewo  V  Werc'hes  ho  mennat.  — 

m 

Bourrew  Razon  a  lavare 
Diwar  ar  chatfot,  un  dez  oe  : 

—  Tud-a-justîz,  em  aretet, 

Rag  c'hui  pe  me  'zo  bet  manket; 

C'hui  pe  me  a  zo  bet  manket, 
'R  feumeulenn-ma  na  varwfe  ket  I 
Bet  on  ter-gwes  war  hi   diou-skoa, 
Nemet  c*hoarzin  ouzin  na  ra  ! 

Nemet  laret  d'in  :  —  G*hoas  ur  wes, 
Wit  plijout  d*ar  gompagnunes  !  — 

—  Annaïk  Kozik,  d'in  laret, 

Petra  clioarve  na  varwfeac/h  ket?  — 

—  Ur  goulmik  wenn  'zo  dreist  ma  teTM.n 
A  virr  ma  za^a  gant  kordenn  : 

'Nn  itron  Varia  ar  Folgoat 

Oc'h  ober  skabell  'dann  ma  zroad  !  — 

Annaïk  Vhane  oe  lemmet, 
Gwisket  d'eï  inviz  rousinet, 
Hag  en  kreiz  un  tantad  taolet  : 
Ann  tan  diout-hi  daou-anteret  ! 

Annaïk  Kozik  a  lare 
'N  kreiz  tre  ann  daou  den,  en  de-se  : 

—  Me  well  arru  'r  gouarneres, 
Hag  hi  ker  kaer  hag  ur  brinses  I 

Lakit-hi  em  flaz,  hag  'welfet 

Pe  hi  pe  me  'zoug  ar  pec'het! — 

P'  arru  'r  gouarneres  en  dachenn, 
A  lamm  ann  tan  en  hi  barlenn, 

—  Itroh  Varia  ann   Drinded, 
Me  n'on  ket  anter  bunisset; 
Me  n'on  ket  anter  bunisset. 

Ha  tamal  d'un  ail  ma  fec'het  î  — 

Kanet  gant  Garandel,  leshanwet  dall  kompA^^^ 

tCerarbom^  1»17. 


—  221    — 

—  C'est  grâce  à  la  Sainte-Vierge, 
Ha  mère,  i^ue  j'ai  pu  venir  ici  ; 
Par  la  grâce  de  la  Sainte- Vierge, 
Qui  s'est  mise  en  ma  place  I  — 

—  Ma  fille,  j'irai  au  Polgoat, 
Sans  chaussure,  sans  bas  et  à  pied  ; 
Sans  cttaussure,  sans  bas  et  à  pied, 

Four  que  la  Vierge  écoute  votre  demande  1  — 

III 
Le  bourreau  de  Rennes  disait. 
Un  jour,  du  haut  de  l'échafaud  : 

—  Gens  de  la  justice,  arrêtez-vous. 

Car  vous  ou  moi  nous  nous  sommes  trompés  ; 

Vous  ou  moi  nous  nous  sommes  trompés. 
Car  cette  femme  ne  meurt  pas  1 
J'ai  été  trois  fois  sur  ses  épaules. 
Et  elle  ne  fait  que  me  sourire  I 

Elle  ne  fait  que  me  dire  :  encore  une  fois, 
Pour  faire  plaisir  aux  spectateurs  I 

—  Anne  Cozic,  dites-moi. 

Qu'est-ce  qui  est  cause  que  vous  ne  mourez  pas?  — 

—  Une  petite  colombe  blanche  est  audessus  de  ma  tête 
Qui  empêche  la  corde  de  m'étrangler  ; 

Notre  dame  du  Folgoat 

He  sert  d'escabeau  sous  mes  pieds  I 

Anne  fut  otéedelà. 
Et  on  lui  revêtit  une  chemise  enduite  de  résine. 
Puis  on  la  jeta  au  milieu  d'un  grand  feu  : 
Le  feu  s'est  fendu  en  deux,  en  s'écartant  d'elle  ! 

Anne  Cozic  disait 
Ce  jour  là,  entre  deux  hommes  : 

—  Je  vois  venir  la  gouvernante, 
Belle  comme  une  princesse  1 

Hettez-la  à  ma  place  et  vous  verrez 

Si  c'est  elle  ou  moi  qui  a  commis  le  péché  I — 

Quand  la  gouvernante  arriva  dans  la  plaine. 
Le  feu  s'élança  dans  son  sein  t 

—  Notre  dame  de  la  Trinité, 

Je  ne  suis  pas  punie  la  moitié  assez  ; 
Je  ne  suis  pas  punie  la  moitié  assez. 
Et  charger  une  autre  de  ma  faute  1  — 

Chanté  par  GAiiAKnEU  surnommé  compagoon  l'aveugle, 
Keramborgne,  IU7. 
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FRANSESA  KOZIK 


Aotro  ar  Yurwenn  a  lare 
D'  Itron  ar  Vurwenn,  un  dez  oe  : 

—  Savet,  Itron,  deut-c'hui  e-meaz, 
D'ober  d'ho  fillores  soubenn  '1  leazl 

D*ober  soubenn  *I  leaz  d'ho  fillores 
'Zo  bet  en  noz-ma  muntreres  ; 
Ur  bugel  bihan  'zo  'n  hi  gvvele, 
Ur  gontel  noaz  en  he  gosfe  !  — 

Itron  'r  Vurwenn,  'vel  ma  klewas, 
Meaz  hi  gwele  a  zilampas; 
Meaz  hi  gwele  '  eo  dilampet, 
D'  gaout  hi  fillores  hi  '  zo  et. 

II 

Itron  ar  Vui*wenn  a  lare, 
'N  ti  hi  fillores  p'arrue  : 

—  Penaos  '  me-z-hi,  ma  fillores, 
Ma  'z  ocli-c'hui  bet  ur  vuntreres  l 

Mar  ho  pije  d'in  anzaovet. 
Me  'm  bije  ho  pugel  maget; 
Me  *m  bije  ho  pugel  maget, 
Bikenn  den  n'  dije  gouveet.  — 

Tawit,  maerones,   n'  nec'hit  ket, 
Euz  ar  maleur    n'on  ket  kiriek  ; 
Chanjet  linselliou  d'in  un  de, 
Laket  ur  bugel   em  gwele; 

Laket  ur  bugel  em  gwele, 
Ur  gontel  noaz  en  he  goste! 
Me  oa  ruillet  diruillet  dre  'r  c'hoad, 
Allas!  Doue  me  oa  kousket  mad!  — 

Pa  oant  ho  diou  ho  tiskouri, 
Ann  archerrienn  '  antre  en  ti  ; 
Ann  archerrienn  *zo  antreet, 
Fransesa  Kozik  komerret. 

Fransesa  Kozik  a  lare 
D'ann  archerrienn  eno  neuze  : 

—  Me  ieV  gant-oe'h  lecTi  ma  karfet, 
Dre  di  ma  mamm  '  renkann  monet. 


FRANÇOISE  COZIC. 


I 

Monsieur  du  Bourblanc  disait 
Un  jour  à  madame  du  Bourblanc  : 

—  LBvez-vous,  Madame,  sortez  de  votre  lit, 
Pour  faire  de  la  soupe  au  lait  à  votre  fiUeale  I 

Pour  faire  de  la  soupe  au  lait  à  votre  filleule, 
Qui  a  été  meurtrière  cette  nuit  : 
Un  petit  enfaht  est  dans  son  lit, 
Avec  un  couteau  nu  dans  le  côté  I  — 

Madame  du  Bourblanc,  dès  qu'elle  entendit, 
Sauta  hors  de  son  lit  ; 
^le  a  sauté  hors  de  son  lit. 
Et  est  allée  trouver  sa  filleule. 

II 
Madame  du  Bourblanc  disait, 
En  arrivant  chez  sa  filleule  : 

—  Comment,  dit-elle,  ma  filleule. 
Vous  avez  commis  un  meurtre  I 

Si  vous  m'aviez  fait  l'aveu, 
J'aurais  élevé  votre  enfant; 
J'aurais  élevé  votre  enfant. 
Et  jamais  personne  n'aurait  rien  su.  — 

Soyez  tranquille,  marraine,  n'ayez  pas  d'inquiétude, 
Ce  n  est  pas  moi  qui  ai  commis  le  crime  : 
Un  jour  on  m'a  changé  mes  draps  de  lit. 
Et  Ton  a  mis  un  en&nt  dans  mon  lit  ; 

L'on  a  mis  un  enfar,t  dans  mon  lit. 
Avec  un  couteau  nu  dans  le  côté  1 
Je  fus  roulée  en  toussens  dans  le  bois, 
Hélasl  mon  Dieu,  je  dormais  bien  I  (1) 

Pédant  qu'elles  étaient  toutes  les  deux  en  conversa- 
Les  arcLers  entrèrent  dans  la  maison  ;  [tîon, 

Les  archers  entrèrent  dans  la  maison, 
Et  Françoise  Cozic  fut  arrêtée. 

Françoise  Cozic  disait 
Aux  archers  en  ce  moment-là  : 
—  Je  vous  suivrai  où  vous  voudrez. 
Mais  il  faut  que  je  passe  par  chez  ma  mère.  — 
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III 


P'arru  Fransesa  'tall  lenn  bi  mamm, 
£  kayas  bi  mamni  o  kannan: 

—  Ma  mammik  paour,  d*in-me  laret, 
Nag  ober  ar  c'bouez,  a  ret  ?  — 

—  la,  ur  c*bouez  gwenn  'vel  ann  erc*h  ; 
Petra  a  fell  d*ac'b-c*hui,  ma  mercli?  — 

—  Ma  mammik  paour,  mar  am  c'haret, 
Ho  kouez  da  redek  a  lezfet; 

Ho  kouez  da  redek  a  lezfet, 
Ken  Vo  dizio  da  zonet; 
Neuze  en  glaou  ba  ludu  welfet 
Ho  mercTi  Fransesa,  a  gareti  — 

Hi  mammik  paour,  vel  ma  klewas 
'Groezaz  d'ann  douar,  a  zemplaz; 
A  zo  koezet,  a  zo  zemplet, 
Ann  arcberrienn  deuz  ni  sayet. 

—  0  petra  'valeur  a  teuz  gret, 
Ma  vérités  beza  iosket?  r- 

—  Tawet,  mamm  baour,  na  odet  ket, 
£uz  ar  maleur  n'on  ket  kiriek. 

Cbanjet  'zo  linselliou  euz  ma  re, 
Laket  d'in  'r  bugel  em  gwele. 
Me  oa  ruillet  diruillet  dre  'r  c'hoad, 
Allas  !  Doue,  me  oa  kousket  mad  1 

Ma  mammik  paour,   mar  am  c'baret, 
Wit-on  d'ar  Folgoat  ez  iefet. 
Gwella  buc'h-leaz  'zo  'n  ti  ma  zad 
A  gasfet  wit-on  d'ar  Folgoat.  — 


IV 


'Nn  aotro  'r  Vurwenn  'n  euz  komandet 
Eleal  ma  vije  krouget. 

Fransesa  Kozik  lavare 
D'ar  bourrewienn,  un  dez  a  oe: 

—  Gwaskit,   bourrewienn,  gwaskit  bepred, 
Kontanti  ar  bopl  a  refet!  — 

Ar  bourrewienn  a  layare 
D'ann  aotro  'r  Wurwenn,  en  de-se  : 

—  Pe  c'bui  pe  ni  '  zo  bet  manket? 
Fransesa  Kozik  n'  varwfe  ket! 


ill 

Quand  Françoise  arriva  auprès  de  l'étang  de  sa  mère, 
Elle  trouva  sa  mère  qui  était  à  laver  : 

—  Ha  pauvre  mère,  dites-moi, 
Vous  êtes  à  faire  votre  lessive  T  — 

—  Oui,  une  lessive  blanche  comme  la  neige  ; 
Que  vous  faut-il,  ma  fille?  — 

—  Ma  mère  chérie,  si  vous  m'aimez, 
Vous  laisserez  couler  votre  lessive  ; 

Vous  laisserez  couler  votre  lessive, 
Jusqu'à  jeudi  prochain; 

Alors  vous  verrez  réduite  en  charbon  et  en  cendres 
Votre  fille  Françoise,  que  vous  aimez  I  — 

Sa  pauvre  mère,  à  ces  mots. 
Tomba  à  terre  et  s'évanouit  ; 
Elle  tomba  à  terre  et  s'f^vanouif , 
Et  les  archers  la  relevèrent. 

—  Quel  crime  as-tu  donc  commis. 
Pour  avoir  mérité  d'être  brûlée?  — 

—  Consolez-vous,  ma  pauvre  mère,  ne  pleur»  pas, 
Ce  c'est  pas  moi  qui  ai  commis  le  crime. 

Mes  draps  ont  été  échangés  contre  d'autres. 
Et  l'on  m'a  mis  un  enfant  dans  mon  Ut. 
Je  fus  roulée  en  tous  sens  par  le  bois. 
Hélas  1  mon  Dieu,  je  dormais  bien  t 

Ha  mère  chérie,  si  vous  m'aimez. 
Vous  irez  pour  moi  au  Folgoat  ; 
La  meilleure  vache  à  lait  qui  soitehei  mon  père. 
Vous  la  conduirez  pour  moi  au  Folgoat  !  — 


IV 


Monsieur  du  Bourblanc  a  donné  l'ordre 
De  la  faire  pendre. 

Françoise  Cozic  disait 
Un  jour  aux  bourreaux  : 

—  Pesez,  bourreaux,  pesez  encore, 
Vous  rendrez  le  peuple  content  !  — 

Les  bourreaux  disaient 
A  monsieur  du  Bourblanc,  ce  jour-là  : 

—  Qui  a  failli,  de  vous  ou  de  nous? 
Françoise  Cozic  ne  meurt  pas  1 


B<*t  ou  me  ter-g^es  war  lii  skoa. 
Ha  nemet  c'hoarzin  hi  na  ra, 
Laret  tfin  mont  ur  beden^el, 
Kontanii  *r  bopl  a  rinn  beprcd  !  — 

*Nn  aotro  V  Yurwenn  'p  eux  komandet 
Ma  vije  Vhane  distaget;    "" 
Ma  vije  Vhaue  distaget 
Ha  war  ar  chaffot  lakaëi. 

Bet  eo  ac*hane  distaget» 
Ha  war  ar  chaffot  lakaët  : 
'Nn  hach  war-n-ezhi  p'eo  diskcnnet, 
Tre  daou  anter  a  zo  rannei! 

Ar  bourrewienn  a  elioulenne 
Ëuz  aotro  ar  Yurwenn  neuze  : 

—  Pe  c'hui  pe  ni  20  bet  nianket? 
Fransesa  Kozik  n*  varwfe  ket! 

'Nn  hach  war-n~ezhi  p'eo  diskennei, 
Tre  daou-anter  ez  eo  rannet  \  — 
*Nn  aotro  'r  Yunfienn  a  lavare 
D'ar  bourrewienn  eno  neuze  t 

^  It  gant-hi  d'ar  fagodîri, 
Gwiskit  'n  inviz  roushiet  d'eï; 
Gwiskit  'n  inviz  rousinet  d'eï, 
Lakit  soufr  hag  alun  gant-hi  !  — 

Ann  tan  war-n-ezhi  p'eo  c'houezet, 
Tre  daou  anter  a  zo  rannet  ! 

—  Fransesa  Kozik,  d'imp  laret, 

Petra  '  zo  kiriek  n'  varwfeac'h  ket?  — 

—  Penaos  'roe-z-hi,  oufenn  mer^'ell, 
Pa  'ma  gant-on  'r  Speret-Zantel  ? 
Ur  goulmik-wenn  '  zo  uz  d'am  fenn 
A  ciiarz  ann  tan  euz  ma  e'herc'benn; 

^n  itron  Yaria  ar  Folgoat 
'Dalc'h  ur  skabel  indann  ma  zroad!  — 
Beleienn  'r  Yurwenn,  ve)  ma  klewjont, 
Ur  prosession  a  zavjont  : 

Ma  'z  ia  ar  banier  hag  ar  gi*oaz 
Da  gass  Fransesa  d'ar  ger  c'hoaz! 

—  Eomp-ni  d'  vouit  'r  gouarneres, 
Hounnes  eo  bet  ar  vuntrerest  — 

Ar  gouarneres  a  lare 
Euz,  prennent  ann  daol,  en  de-se: 

—  Me  well  *tont  ar  banier,  ar  groaz 
D'  digats  Franessad'ar  ger  c'hoaz.  -— 


-  2?;  - 

J'ai  été  trois  fois  BUr  ses  épaules, 
Et  elle  ne  Ikit  aue  sourire, 
Et  me  dire  d'aller  une  quatrième  fois, 
Pour  contenter  le  peuple  1  — 

Monsieur  du  Bourblanc  a  donné  l'ordre  alors 
De  la  détacher  du  gibet  ; 
De  la  détacher  du  gibet. 
Et  de  la  faire  monter  sur  l'échafaud. 

On  l'a  détachée  du  gibet, 
Et  on  l'a  fait  monter  sur  l'échafaud  : 
La  hache  est  descendue  sur  elle, 
Et  s'est  brisée  en  deux  morceaux  I 

Les  bourreaux  demandaient 
Alore  à  monsieur  du  Bourblanc  : 

—  Qui  de  nous  ou  de  vous  a  failli? 
Françoise  Coiic  ne  meurt  pas  I 

Quand  la  hache  est  descendue  sur  elle, 
Elle  s'est  brisée  en  deux  morceaux  I  — 
Monsieur  du  Bourblanc  disait 
Alors  aux  bouiTeaux  : 

—  Conduiset-la  au  bûcher, 

Et  revëtez-lui  une  chemise  de  résine; 
Revétez-lui  une  chemise  de  résine, 
Et  enduisei-Ia  de  soufre  et  d'alun  t  — 
Quand  on  a  allumé  le  feu  sur  elle. 
Il  s'est  fendu  en  deux  I 

—  Françoise  Cozic,  dîtes-moi, 

Qu'est-ce  qui  est  cause  que  vous  ne  mourez  pas?  - 

—  Et  comment  pourrais-je  mourir,  dit-elle, 
Puisque  le  Saint-Esprit  est  avec  moi  T 

Une  petite  colombe  Dlanche  est  au-dessus  de  ma  té 
Qui  écarte  le  feu  de  mes  seins  ; 

Et  Notre-Dame  Marie  du  Folgoat 
Tient  un  escabeau  sous  mes  pieds  I  — 
Les  prêtres  du  Bourblanc,  entendant  cela. 
Levèrent  une  procession. 

Et  la  bannière  et  la  croix 
Vont  reconduire  Françoise  à  la  maison. 

—  Allons  chercher  la  gouvernante, 
C'est  celle-là  qui  a  commis  le  crime  I  — 

La  gouvernante  disait, 
A  la  fenêtre  de  la  table,  ce  jour-là  : 

—  Je  voit  venir  la  bannière  et  la  croix. 
Ramenant  Françoise  à  la  mabon.  — 


P'arru  Frausesa  Kozik  eu  ti 
*R  c*houarneres  daoulinn  dirazhi  : 
—  Fransesa  Kozik  ma  fardonet» 
En  braz  am  euz  ho  ofansetl  — 

—  Gouarneres,  savet  al  lec'h-se, 
Gouleniiit  pardon  euz  Doue; 
Goulennit  pardon  euz  Doue, 
Gouarneres,  m'ho  pardon  iwe.  — 


Et  V  gouarneres  d*ar  fagodiri, 
Hounnes  int  deut  a-benn  *nn  ez-hi; 
Treuz  daou  dewez-arad  diout-hi, 
A  tilamm  ann  tan  d*hi  dewil  (4) 

Plouarei,  décembre  1U4. 


ANN  AOTRO  AR  GERWENN 

HA6   AR  YATES-YIHAN. 


Bars  ar  Gerwenn  ez  euz  glac*har, 
Mar  euz  nep-lec*h  war  ann  douar, 
Balamour  aar  Gouarncres, 
A  zo  em  gavet  dougeres. 

Ar  gouarneres  a  lare 
Ha  d*ann  aotro,  un  dez  a  oe  : 
—  'Ma  'r  vates-vihan  'n  hi  gwele, 
Ur  bugelik  euz  hi  c'hoste; 

Ur  bugelik  euz  hi  c'hoste, 
Ur  gontel-noaz  'n  penn  ar  g^'ele!  — 
Dre  *r  finessez  euz  ar  merc*hed, 
Hi  linselliou  a  deuz  chanjet; 

Hi  linselliou  a  deuz  chanjet, 
D'ar  vate^  ho  deuz-hi  laket. 
'Nn  aotro  'r  Gerwenn,  vel  ma  klewaa« 
Da  gaout  ar  justiz  mont  a  reas. 

(i)  Il  y  a  une  commune  du  Bourg-Blanc  dans  le  départ emeul  du  Fiiiistère, 
canton  de  Plabennec.  Il,  f  liste  aussi  une  ancienne  famille  bretonne  do  nom  de 
Bourblaac,  que  les  Bretons  appellent  ar  Vuncmtn,  Dans  là  yersion  qui  tait, 
ce  nom  devient  ar  Gtrwen,  La  Viileblanche. 


—  ïifl  — 

Quand  Françoise  Cozic  entra  dans  la  maison, 
La  gouvernante  se  mit  à  genoux  devant  elle  : 
—  Françoise  Cozic,  pardonnez-moi, 
Je  vous  ai  grandement  offensée  I  — 

—  Gouvernante,  relevez-vous. 
Et  demandez  pardon  à  Dieu  ; 
Demandez  pardon  à  Dieu, 
Gouvernante,  pour  moi  je  vous  pardonne  I  — 

\ 

La  gouvernante  est  allée  au  bûcher. 
Et  celle-là,  ils  sont  venus  à  bout  d'elle  : 
A  la  distance  de  deux  journaux  de  terre, 
Le  feu  9'élançait  pour  la  consumer  I 

Plouarsf,  dccembra  III 


MONSIEUR  DE  LA  VILLEBLANGHE 

ET  LA  PETITE  SERVANTE. 


A  la  Villeblanclie  il  y  a  de  la  douleur. 
S'il  en  est  quelque  part  au  monde, 
A  cause  de  la  gouvernante, 
Qui  s'est  trouvée  enceinte. 

La  gouvernante  disait 
Un  jour  à  monsieur  de  La  Villeblancbe  : 
—  La  petite  servante  est  dans  son  lit. 
Avec  lin  petit  enfant  à  son  côté  ; 

Avec  un  petit  enfant  à  son  côté, 
Et  un  couteau  nu  à  la  tête  du  lit  I  — 
Par  une  ^nesse  de  femme. 
Elle  (la  gouvernante]  a  changé  ses  draps  de  lit  ; 

Elle  a  changé  ses  draps  de  lit, 
Et  les  a  mis  à  la  petite  servante. 
Monsieur  de  La  villeblancbe,  en  entendant  cela, 
Alla  trouver  1»  justice. 


—  2:^  — 

'Nn  aotro  'r  Gerwenn  a  larar» 
Da  dut  ar  justis,  un  des  oe  : 

—  Tud  ar  justiz»  em  breparet, 
Ganin  fenox  renket  donet — 

II 

Axktx  dut  a  justiz  a  lare, 
Ebars  ann  ti,  pa  arrue  : 

—  Mates- vihan,  em  breparet, 
Ganimp  fenoz  renket  donet. 

—  Itron  Varia  ann  Drindet, 
Pez^  torfed  am  euz-me  ta  gret; 
Pez  torfed  am  eus-me  ta  gret, 
Mar  eo  ganecli  vo  red  monet?  — 

Ar  yateft-vihan  '  c'houlenne, 
'N  toull-dor  hi  mamm  pa  dremene  : 

—  6e  eo  ho  kalon,  pa  ganet, 
Hini  ho  merc'b  allas!  n^  ket.  — 

—  Ma  merc'hik  paour  d*in-me  laret^ 
Petra  ho  rent  ken  kontristet?  — 

—  Allas  l  ma  mamm,  n'ben  larinn  ket, 
A-benn  ar  finn  \o  gouyezet. 

Ho  pedi  rann,  ma  mamm^,  ma  zad, 
Da  Yonet  wit-on  d'ar  Folgoat, 
Diarc'henn,  dilour,  war  ho  taou-droad, 
War  ho  taoulinn-noaz  ur  pennad.  ~ 

—  Penaos  'z  iafenn  di  penn-da-benn, 
Pa  n*ou2onn  hent  na  gwennojenn?  — 

—  Gwerz  un  anouer^bloa  'm  em  gwestl^t, 
Hag  ho  rento  ^n  tonl  ar  porchet; 

Hag  en  distro,  deut  dre  Razon, 
Chui  ho  po  fflac'har  ^n  ho  kalon, 
Pa  Wellfet  luau  ha  glaou  gret 
Euz  ar  galonik  Vh  euz  maget  ! 

Lest  ho  kouez  'cliann  da  diziou» 
Chui  a  gavo  ludu  ha  glaou; 
Cliui  gavo  ludu  ha  glaou  gret 
Euz  ar  galon  oc'h  euz  maget  l  — 

—  Ma  merc'h  pez  torfed  oc*h  euz  gvttp 
Pa  'z  eo  d'ann  tan  ez  oc*h  barnet?  — 
-^  Allas  1  ma  mamm,  na  larinn  ket, 

A  benn  ar  finn  vezo  gwelet  I  — 


—  23)  — 

Monsieur  de  La  Villeblanche  disait 
Un  jour  aui  gens  de  la  justice  : 

—  tiens  de  la  justice,  préparez-vous, 

n  vous  faut  venir  avec  moi,  ce  soir — 

J[ 

Les  ^s  de  la  justice  disaient. 
En  arrivant  dans  la  maison  : 

—  Petite  servante,  préparez- vous. 

Il  vous  faut  venir  avec  nous,  ce  soir.  — 

—  Notre-Dame  Marie  de  la  Trinité, 
Quel  crime  ai-je  donc  commis; 
Quel  crime  ai-ie  donc  commis. 

S'il  me  faut  aller  avec  vous  T  — 
La  petite  servante  demandait. 
En  passant  devant  la  porte  de  sa  mère  : 

—  Votre  cœur  est  gai,  puisque  vous  chantez. 
Hélas  t  celui  de  votre  mie  ne  l'est  pas.  — 

—  Ma  fille  ohérie,  dites-moi, 
Qu'est-ce  qui  vous  cause  de  la  tristesaef  — 

—  Hélas  I  ma  mère,  je  ne  le  dirai  pas. 
Hais  avant  la  fin  on  le  saura. 

Je  vous  prie,  ma  mère  et  mon  père, 
0'aller  pour  moi  au  Folgoat, 
Sans  chaussure,  sans  bas,  à  pied. 
Sur  vos  genoux  nus,  si  vous  pouvez  résister.  — 

—  Et  comment  aller  jusque-IàT 

Je  ne  connais  ni  chemin  ni  sentier.  — 

—  J'ai  voué  le  prix  d'une  génisse  d'un  an. 

Et  vous  serez  conduite  jusqu'à  l'entrée  du  porche  : 

Et  en  revenant,  passez  par  Rennes, 
Et  votre  cœur  sera  navré. 
En  vo^nt  réduit  en  charbon  et  en  cendres 
Le  petit  cœur  que  vous  avez  ma  au  monde  t 

Laissez  votre  lessive,  jusqu'à  jeudi. 
Vous  trouverez  du  charbon  et  de  la  cendre; 
Vous  trouviez  réduit  en  charbon  et  en  cendres 
Le  cœur  que  vous  avez  mis  au  monde  !  — 

—  Ma  fîlle,  quel  crime  avez-vous  commis, 
Pour  avoir  été  condamnée  au  feu  T  — 

—  Hélas  I  ma  mère,  je  ne  dirai  rien, 
Hais  pimr  la  ûd  on  verra.  — 


—  232  — 


III 


Kriz  vije  'r  galon  na  oelje 
£n  ker  Razon  nep  a  YÎje, 
'Welt  *r  vates-vihan  *n  kreiz  ar  flamm, 
N*euz  ket  en  hi  clialon  estlamm  1 

Ann  dut-a-justiz  c'houlenne 
Ëuz  Janedik  eno  neuze  : 

—  Janedik,  d*imp-ni  lavaret 
Petra  *zo  kaos  na  zewet  ket? 

Hag  ar  bourrew  a  lavare 
Da  dut  ar  justiz,  p*ho  c'hlewe  : 

—  Bet  on   ter  gwes  war  bi  diou-skoa, 
Nemet  clioarzin  ouzin  na  ra  I  — 

—  'Nn  Itron-Varia  a  G'houlvenn 

A  skoulm  hi  diou-vrec'h  em  c'herc'henn  ^ 

'Nn  Itron-Varia  ar  Folgoat 

*Zo  skabell  indann  ma  zaou-droad.  — 

—  Kassomp-bi  d*ar  fagodiri, 
Soufr  bag  alun  lakit  out-bi  ; 
Soufr  bag  alun  lakit  out-bi. 

Ha  ni  deui  a-benn  ann-ezbi  f  ^ 

Kriz'  viie  *r  galon  na  oelje, 
'R  fagodiri  nep  a  vije, 
0  Welet  Janet  'n  kreiz  ar  flamm, 
N*euz  ket  'n  hi  c'balon  a  estlamm  ! 

—  Na  Janedik,  d'in  lavaret, 

Petra  'zo  kaos  na  varwfeac'b  ket?  — ' 

—  Aotro  'r  Gerwenn,  me  varwfe  eaz. 
Ma  welfenn  ho  kouameresl  — 

N'oa  ket  hi  gir  peurlavaret, 
*N  trezeg  ar  ger  ben  a  zo  et; 

—  Gouameres  em  breparet, 
Ganin-me  a  renket  donet.  — 

'R  vates-vihan  na  varwfe  ket, 
A-rok  ma  defo  ho  kwelet.  — 

—  N'oamp  ket  ker  braz  mignonesed, 
Na  varwfô  'walc'h  hep  ma  gwelet  1  — 

Pa  'z  arm  en  tal  ann  tanted, 
Oh  I  ia,  treuz  un  dewez-^ret, 
Ur  fulenn-dan  '  zo  distrinket, 
Ar  chouarneres  *  zo  paozet. 

'Nn  aotro  'r  Gerwenn,  vel  ma  welaz, 
War  be  zaoulin  ben  em  strinkaz; 
War  he  zaoulin  ben  em  strinkaz, 
t)a  c'houll  ouz-hi  pardon  ha  graz. 


III 

Dur  eut  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eut  pleuré, 
Etant  dans  la  ville  de  Rennes, 
En  voyant  la  petite  senante  au  milieu  des  flammes, 
Sans  que  son  cœur  éprouvât  de  frayeur  I 

Les  gens  de  la  justice  demandaient 
A  Jeanne,  en  ce  moment  : 

—  Jeanne,  dites-nous, 

Ce  qui  est  cause  que  vous  ne  brûlez  point.  — 

Et  le  bourreau  disait 
Aux  gens  de  la  justice,  en  les  entendant  : 

—  J'ai  été  trois  fois  sur  son  épaule, 
Et  elle  ne  foit  que  me  sourire  I  — 

—  Notre-Dame  Marie  de  Goulven 
Noue  ses  bras  autour  de  mon  cou  ; 
Notre-Dame  Marie  du  Folgoat 

Me  sert  d'escabeau  sous  mes  pieds.  — 

—  Conduisons-la  au  bûcher. 
Et  l'enduisons  de  soufre  et  d'alun  ; 
Enduisons-là  de  soufre  et  d'alun, 

Et  alors  nous  en  viendrons  à  bout.  — 

Dur  eut  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eût  pleuré, 
Etant  aupr^  du  bûcher, 
En  voyant  Jeanne  au  milieu  des  flammes, 
&ins  que  son  cœur  éprouv&t  de  frayeur  ! 

—  Jeanne,  dites-moi 

Ce  qui  est  cause  que  vous  ne  mourez  point?  — 

—  Monsieur  de  La  Villeblanche,  je  mourrais  facilement 
Si  je  voyais  votre  gouvernante  I  -— 

Elle  eut  à  peine  dit  ces  mots. 
Qu'il  se  dirigea  vers  la  maison  : 

—  Gouvernante,  préparez- vous. 
Car  il  vous  faut  venir  avec  moi. 

La  petite  servante  ne  veut  pas  mourir 
Avant  de  vous  avoir  vue.  — 

—  Nous  ne  sommes  pas  tellement  amies 
Qu'elle  ne  puisse  mourir  sans  me  voir  I  — 

Quand  elle  arriva  auprès  du  bûcher, 
Oui,  à  la  distance  d'un  journal  de  terre, 
Une  étincelle  a  jailli. 
Et  la  gouvernante  a  été  brû'ée. 

Monsieur  de  La  Villeblanche,  en  voyant  cela, 
Se  jeta  à  genoux  ; 
Il  se  jeta  a  genoux 
Pour  demander  à  Jeanne  pardon  et  grâce. 


—  «34  — 

—  Wit  euz  ar  groug  ho  pardonann, 
Met  euz  an  tan,  bîkenn  na  rann, 
Mar  na  deu  'r  groaz  hag  ar  banier 
Da  glask  V  vates-vihan  d'ar  ger. 

Kanet  gant  Mari-Anna  ahn  Noar. 

JHtauli* 


FANTIK  AR  PIKART. 

0WB8  KBlfTA. 


Aotro  Lezhildri  à  lare 
D'ann  itron  Lezhildri  'n  dez  oe  : 

—  0  chaseal  er  c'hoad  'on  bet, 
Hag  ni  levrenn  'm  enz  rankontret; 

Me  'm  euz  rankontret  ul  levrenn, 
'R  bugel  bihan  gant-hi  'n  hi  fenn; 
'R  bugel  bihan  gant-hi  'n  hi  fenn, 
Zo  henvel  euz  ar  Bikardann,  — 

Itron  Lezhildri,  pa  glewaz, 
D*hi  fajik  bihan  a  laraz  : 

—  Dibret  d'in  ma  iukane  gwenïït 
M'inn  da  welet  ma  mererienn.  — 

II 

Itron  Lezhildri  a  lare 
*N  ti  V  Pikart-koz  pa  arrue  : 

—  Demad  ha  joa  holl  en  ti-ma, 
Ho  merc'hed,  pa  na  ho  gwelan?  — 

—  Diou  ann-ez-he  '  zo  o  kanna. 
Ha  diou-all  '  zo  o  tiwasfca, 
Ha  diou-all  '  zo  o  paluc'ha, 
Ha  diou-all  a  zo  o  kriba. 

Diou-all  'nn  ez-he  '  zo  o  neza. 
Ha  diou-all  '  zo  o  tibuna; 
Diou-all  *nn  ez-he  '  zo  o  feiTÎ, 
Ha  diou-all  '  zo  ho  ampezi;  (1) 

(t)  Il  y  a  quelque  chose  de  semblable  dans  la  pièce  du  Jlarso^^l^reis  qui 
a  pour  titre  :  Notre-Dame  du  Polgoat  (page  tt%,  V  édition)» 
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—  Pour  ce  qui  est  de  la  potence,  je  tous  pardonne, 
Kais  pour  ce  qui  est  du  feu,  je  ne  vous  pardonnerai  jamais, 
A  moins  que  la  crois  et  la  bannière 
Ne  viennent  me  cbercher,  pour  me  conduire  à  la  maison.  (1) 
OiaiitË  par  Marie-Aone  U  Nom. 
DvauU. 


FRANÇOISE  PICART. 

PlUllfelZ  VKlRIon. 


Le  seigneur  de  Leshildri  disait. 
Un  jour,  à  la  dame  de  Leshildri  : 

—  J'ai  été  chasser  au  bois. 
Et  j'ai  rencontré  une  levrette; 

J'ai  rencontré  une  levrette, 
Qui  portait  un  petit  enfant  dans  sa  bouche; 
Qui  portait  dans  sa  bouche  un  petit  enfant, 
Qui  ressemble  à  la  Picard.  — 

LadamedeXeshildri,  entendant  cela. 
Dit  à  son  petit  page  : 

—  Sellez-moi  ma  naquenée  blanche, 
Pour  aller  voir  mes  fermiers.  — 

H 

La  dame  de  Leshildri  disait. 
En  arrivant  chez  le  vieux  Picard  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Où  sont  vos  filles,  que  je  ne  les  vois  pas  T  — 

—  Deux  d'entre  elles  sont  à  laver, 
Et  deux  autres  sont  à  tordre  le  linge. 
Et  deux  autres  à  préparer  le  lin. 
Et  deux  autres  à  le  peigner. 

Deux  autres  sont  à  filer. 
Et  deux  autres  à  dévider  ; 
Deux  autres  sont  à  repasser. 
Et  deux  autres  à  empeser  ; 

(11  Ces  trois  pièce»,  Amtaït  Koaih,  Franiua  Kotik  et  .4iui  mlrou  ar  Ga 
ucnn,  ne  sont,  sous  des  titres  différantE,  qn'sulAnt  de  verebiit  du  min 
Rwerz. 
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Hag  un'  ail  a  zo  er  gambr-wenn 
0  kriba  flour  hi  bleo  melenn  : 
Fantik  '  zo  klan  war  hi  gwele, 
A  green  'nn  derzienn  diou-wes  bemde.  — 

—  'Nn  hini  '  zo  war  hi  gwele  klan, 

Hounnes  ann  hini  a  glaskan 

Penaoz,  *me-z-hi,  ma  fiUores 

Ma  oc'h-c*hui  bet  ur  vuntreres? 

Mar  karjeac*h  bout  d*in  anzavet. 
Me  'm  bije  ho  pugel  maget; 
Me  'm  bije  ho  PUgel  maget, 
Bikenn  den  'n  aije  gou^eet.  — 

—  Me  'm  euz  aoun-braz,  ma  mamm-baeroD, 
Na  veac'h  et  war  ar  marc'h-Hamon.  — 

—  Mar  on-me  itron  Lezhildrî, 
Me  reï  paea  ar  gomz*se  dit!  — 

III 

War-benn  ar  mercTier  ar  heure, 
'N  doa  Fantik  kezelo  newe; 
Arru  archerrienn  a  Razon, 
;i  Da  gercTiad  Fantik  d'ar  prison. 

Fantik  ar  Pikart  a  lare 
Di-war  ar  chaifaut,  un  dez  oê  : 

—  Me  well  *  c'hann  noblanz  Lezhildri,  (4) 
Me  garrie  'nn  tân  euz  ho  dewi  ! 

Me  garrie  'nn  tan  euz  ho  dewi, 
Ann  aotro  a  zo  kiriek  d'in.  — 

Rbnaou  ar  Bjutaouêr-koad,  a  Dregrom»  —  1854. 


(1)  Il  y  avait  une  maison  noble  de  Leihildry,  ou  Lesquildry.  en  la  com- 
mune de  riouguiel,  au  pays  de  Tréguier.  En  la  commnne  de  Goudelin,  il  y 
avait  également  un  manoir  de  Lezbildri. 


—  ni  — 

Et  une  autre  est  dans  la  chambre  blanche, 
A  pdgner  et  à  lisser  ses  cheveux  blonds  : 
Françoise  est  malade  sur  son  lit. 
Elle  tremble  la  fièvre  deu^t  fois  par  jour.  — 

—  Celle  qui  est  malade  sur  aoa  lit, 

Cest  là  celle  que  je  cherche 

Comment,  dit-elle,  ma  filleule, 
Avei-vous  pu  devenir  meurtriëreT 

Si  vous  aviez  voulu  m'avoir  avoué, 
Taurais  élevé  votre  enfant  ; 
J'aurais  élevé  votre  enfant, 
Et  personne  n'en  aurait  jamais  rien  su.  — 

—  Je  crains  bien,  ma  marraine. 

Que  vous  ne  soyez  montée  sur  le  cheval  de  Hamon. —  (t  ) 

—  Si  je  suis  la  dame  de  Leshildri, 
Je  te  ler^  payer  cette  parole  I  — 

m 

Pour  le  mercredi-matin, 
Françoise  Picard  eut  de  ses  nouvelles  ; 
Des  archers  arrivèrent  de  Rennes, 
Pour  emmener  Françoise  en  prison. 

Françoise  Picard  disait. 
Un  jour,  du  haut  de  t'échafaud  : 

—  Je  vois  d'ici  le  manoir  de  Leshiidry, 
Et  je  voudrais  que  le  feu  y  fût! 

Je  voudrais  le  voir  consumé  par  le  leu, 
Car  c'est  le  seigneur  de  là  qui  est  cause  (de  ma  mort).  — 

RERin  le  Sabslier,  de  Tréçnm,  —  ISSi. 

(I)  Dicton  brelnn  pour  exprimer  U  jalousie,  comaM  on  dit  co  Ihuiçau . 
wnUr  mr  U  bidet.  Quelle  eu  peut  ftre  I  orlgioer 
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FANTIK  PIKART. 


I 

'Nn  itron  a  Lezhildn,  'r  vroeg-rad, 
A  zavaz  un  de,  beure-mad; 
A  zavaz  un  de,  beure-mad, 
Hag  a  deveuz  gret  ur  c*hayad. 

Arruet  er  ger  1  levrenn-wenn, 
6ant>hi  V  plac*h-bihan  '  dreuz   'n  hi  fenn, 
Hag  ur  c*horf  lienn  hen  pakan, 
Hano  Faut  *r  Pikart  war-n-ezhan. 

*Nn  itron  a  Lezhildri  lare 
D*hi  faotr  marchosi,  en  de-se  : 

—  Dibret  d*in-me  ma  inkane, 
M*inn  d*am  mereriou  da  vale; 

Dibret  dlnn  ma  inkane  gwenn, 
Laket  brid  arc*hant  en  he  benn, 
M*inn  da  vereuri  Lezhildri, 
Pell-zo  na  on  ket  bet  en-hi.  — 

n 

*Nn  itron  Lezhildri  a  lare, 
'N  ti  *r  Pikart-koz  pa  amie  : 

—  Ma  c*homper,  d'inn^me  lavaret, 
Pelec*h  emedi  ho  merc*hedT  — 

—  Diou  *  zo  war  al  lenn,  o  kanna. 
Diou-all  0  lakad  da  zec*ha; 
Diou-all  0  lakad  da  zec*ha, 

Ha  diou-all  '  zo  o  tiwaska; 

Nemet  hounnes,  ho  fillores, 
'Zo  war  hi  gwele  klanvoures.  — 
'Nn  itron  Lcàmildri  a  lare 
D*  Fantik  Pikart  eno,  neuze  : 

—  *Baoue  pegoulz,  ma  fillores. 
Ma  'z  oc'h  chui  em  gavet  diesT  — 

—  'fiaoue  V  mintinn-ma,  maerounes, 
£z  on-me  chomet  klanvoures.  — 

—  Ma  fillores,  d'in-me  laret, 
Pelec*h  'man  ar  boan  a  zouiret?  — 

—  Ur  boan  ar  vrasa  'm  euz  em  penn, 
SioùasI  d*am  clialon  a  tiskenn.  — 


FRANÇOISE  PICART. 


SKORDI  VBRSION. 


La  dame  de  Leshildri,  la  bonne  dame, 
Se  leva  un  jour,  de  bon  matin; 
Elle  se  leva  un  jour,  de  bon  matin, 
Et  ût  une  trouvaille. 

Sa  levrette  blanche  arriva  à  la  maison, 
Portant  une  petite  fille  à  travers  dans  sa  bouche  ; 
Une  petite  fille  emmaillottée  dans  un  linge. 
Sur  lequel  se  trouvait  le  nom  de  Françoise  Picart. 

La  dame  de  Lesbildri  disait, 
Ce  jour-là,  à  son  garçon  d'écurie  : 

—  Sellez-moi  ma  haquenée. 

Pour  aller  me  promener  à  mes  métairies; 

Sellez-moi  ma  baauenée  blanche, 
Mettez-lui  sa  bride  d'argent  en  tête, 
Je  veux  aller  à  ma  métairie  de  Leshiidri, 
II  y  a  longtemps  que  je  n'y  suis  allée.  — 

II 

La  dame  de  Lesbildri  disait, 
En  arrivant  chez  le  vieux  Picû-t  : 

—  Dites-moi,  compère. 
Où  sont  allées  vos  filles  î  — 

—  Deux  sont  sur  l'étang,  A  laver. 
Deux  autres  font  sécher  le  linge; 
Deux  autres  font  sécher  le  linge, 

Et  deux  autres  sont  occupées  à  le  tordre; 

Hais  celle-là,  votre  filleule, 
Est  malade  dans  son  lit.  — 
La  dame  de  Leshidri  disait 
A  iS'ançoise  Picart,  en  ce  moment  : 

—  Depuis  quand,  ma  filleule,      ^ 
Vous  êtes-vous  trouvée  malT  — 

—  Depuis  ce  matin,  ma  marraine. 
Je  suis  restée  malade.  — 

—  Ha  filleule,  dîtes-moi. 

Où  est  le  mal  dont  vous  souffrez  I  — 

—  Je  soufire  beaucoup  de  la  tête, 

Hélas  I  et  le  mal  descend  jusqu'à  mon  cœur.  — 
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*Nn  itron  Lezhildri  a  lare 
D*  Fantik  'r  Pikart  eno  neuze  . 
—  Lakit  ewes,  ma  fillores, 
Na  veacTi-c'hui  bet  ur  vuntreres  I  — 

—  Ma  maerounes,  petra  laret? 
Me  n*am  euz  bloaz  nemet  cliouezek! 
Et  oc*h  are  war  ar  bidet, 
Ha  n*oc*h  euz  ket  lec'h  da  vonet; 

Ha  nWh  euz  ket  lec*h  da  Yonet, 
Rag  den  honest  eo  ho  priet.  — 


'Nn  itron  Lezhildri  a  lare, 
Euz  ti  V  Pikart  e-meaz  pa  'z  ee  : 

—  Ha  pa  goustfe  d*in  pemp-kant  skoed, 
Fantik  ar  Pikart  vo  krouget  !  — 

III 

Fantik  ar  Pikart  a  lare, 
'R  vaz  huella  'r  skeul  pa  bigne  : 

—  Me  well  *cliann  noblauz  Lezhildri, 
Me  garrie  'nn  tân  euz  hen  dewi  ! 

Me  garrie  *nu  tàn  euz  hen  dewi, 
Ann  aotro  'n  he  greiz  o  loski; 
Ann  aotro  *n  he  sreiz  o  loski, 
Raîg  hennés  a  zo  Kiriek  d*in  1 

P'  vijenn  kasset  d*ann  ofern-bred, 
En  Lezhildri  vijenn  kavet; 
Me  a  \\}e  en  Lezhildri, 
Ebars  ar  c*hambrjou,  pe  en  ti; 

0  c*hoari  *nn  dinz  hag  ar  c*hartou, 
*Sambles  gant  bugale  *nn  aotrou; 
Pa  yijemp  skuiz  c'hober  'r  jeu-ze. 
Ni  gouske  hon  daou  'n  ur  gwelel  — 

Kanet  gant  Mari-Job  Kerival,  mates 
en  Kerarbom*  — 184>9» 
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La  dame  de  Leshildri  disait 
Alors  à  Françoise  Picart  : 
—  Prenez  sarde,  ma  filleule, 
Que  vous  n  ayez  commis  un  meurtre  I  — 

—  Ma  marraine,  que  dites-vous  7 
Et  moi  qui  n'ai  que  seize  ans! 
Vous  êtes  encore  montée  sur  le  bidet, 
Et  vous  n'en  avez  pas  de  raison  ; 

Vous  n'avez  pas  de  raison  de  le  monter. 
Car  votre  mari  est  un  honnête  homme.  — 


La  dame  de  Leshildri  disait. 
En  sortant  de  la  maison  de  Picart  ; 

—  Dût-il  m'en  coûter  cinq  cents  écus, 
Françoise  Picart  sera  pendue!  — 

III 

Françoise  Picart  disait, 
Arrivée  au  dernier  degré  de  l'échelle  ; 

—  Je  vois  d'ici  le  manoir  de  Leshildri, 
Et  je  voudrais  que  le  feu  le  consumât  ! 

Je  voudrais  y  voir  le  feu. 
Et  le  seigneur  hrûler  au  milieu  ; 
Le  seigneur  brûler  au  milieu. 
Car  c'est  lui  qui  est  cause  (de  ma  mort]  I 

Quand  on  m'envoyait  à  la  grand'-mfôse, 
C'est  à  Leshildri  qu'on  m'aurait  trouvée; 
C'est  à  Leshildri  que  j'étais, 
Dans  les  chambres  ou  dans  la  maison  ; 

A  jouer  aux  dés  et  aux  cartes, 
Avec  les  hls  du  seigneur  ; 
Et  quand  nous  avions  assez  de  ce  jeu. 
Nous  couchions  ensemble  dans  le  mâme  lit  t  — 

CbaDié  par  Marie-Josèphe  Eebivai,  domestique 
à  Keramborgne,  —  1849. 
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BUGEL  AL  LAOUREK. 


*Nn  hini  'n  euz  choant  kavet  truez 
It  dilun  d*ar  C*hastel-nevez, 

Hag  *  welo  krougan  ha  leski 
Braoa  groeg  iaouank  *  zo  en-hi  ; 

Braoa  groeg  iaouank  'zo  en-hî, 
PIac*h  ar  merer  a  Lezhildri, 

'Zo  kavet  'r  bugel  'n  hi  gwele, 
Ur  gontel-noaz  en  he  goste  ; 

Hag  a  zo  d'ez-hi  tamalet, 
Koulzgoude  'lar  n'eo  ket  kiriek. 

II 

Ar  bugelik  pemp  bloaz  'lare 
Diouz  ar  ger  pa  zortie  : 

—  Na  euz  bugel  war  ann  douar 
'N  euz  kement  ha  me  a  c'hlac'hart 

Ma  mamm  'vo  krouget  ha  dewet, 
Ha  ma  zadik  paour  '  zo  laouret  1  — 

Ar  bugelik  paour  a  lare 
D'ar  Senechal-oraz  en  de-se  : 

—  Aotro  'r  Senechal,  m' am  û'haret. 
Ma  mammik  paour  d'in  a  rofet; 

Ma  mammik  paour  d'in  a  rofet, 
Me  varwo  wit-hi,  mar  be  red.  — 

Ar  Senechal  braz  a  lare 
D'ar  bugelik  pemp  bloaz  neuze  : 

—  N'eo  ket  arru  ann  amzer-ze 
Ma  varw  ann  eil  'wit  egile.  — 

Ar  vro^k  paour  a  lavare 
D'hi  bugelik  pemp  bloaz  neuze  : 

—  Ma  bugel  paour,  kerz  al  lec'h-se, 
Me  '  digwozo  d'ar  ger  ban  tri  de  !  ^ 


L'ENFANT  DU  LÉPREUX. 


I 

Celui  qui  veut  avoir  de  la  pilié. 
Qu'il  aille  lundi  à  Châteauneuf, 

Et  il  verra  pendre  et  brûler 
La  plus  belle  jeune  femme  qui  y  soit  ; 

La  plus  belle  jeune  femme  qui  t  soit, 
La  fille  du  fermier  de  Leshiidri,  (1) 

Dans  le  lit  de  laquelle  on  a  trouvé  un  enfant, 
Avec  un  couteau  nu  dans  ie  côté  ; 

Et  on  lui  a  attribué  le  crime, 
Et  pourtant  elle  dit  qu'elle  n'est  pas  coupable. 

II 

L'enfant  de  cinq  ans  disait. 
En  sortant  de  la  maison  : 

—  Il  n'y  a  pas  d'enfant  sur  la  terre 
Qui  ait  autant  que  moi  de  chagrin  ! 

Ma  mère  sera  pendue  et  brûlée. 
Et  mon  pauvre  père  est  lépreux  1  -— 

La  pauvre  enfant  disait 
Au  grand  Sénéchal,  ce  jour-là  : 

—  Monsieur  le  Sénéchal,  si  vous  m'aimez, 
Vous  me  rendrez  ma  mère  chêne  ; 

Vous  me  rendrez  ma  mère  chérie. 
Je  mourrai  pour  elle,  s'il  le  faut.  — 

Le  grand  Sénéchal  disait 
A  l'enfant  de  cinq  ans,  en  ce  moment  ; 

—  Ce  temps-là  n'est  pas  encore  venu, 
Où  l'un  meurt  pour  l'autre.  — 

La  pauvre  femme  disait 
Alors  à  son  enfant  de  cinq  ans  : 

—  Ma  pauvre  enfont,  retire-toi, 

Je  me  retrouverai  à  la  maison  dans  trois  jours  I  — 

(I)  Je  ne  uis  s'il  y  a  quelque  corrélation  entra  ce  gwerz  et  celui  de  Fanlit 
Pikarl;  l'iDlroduclioa  de  la  Hlle  du  ftr»iUr  di  iKhildri/  dans  ce  débul 
m'a  loat  l'iir  d'une  ùitirpolatieii. 


> 
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Àr  bugel  pemp  bloaz  a  lare 
Bars  ar  ger  na  pa  zigwese  : 

—  Na  euz  bugel  war  ann  douar 
'N  euz  kement  ha  me  a  c'hlac'har; 

Ma  mamm  *  zo  krouget  ha  dewet, 
Ha  ma  zad  paour  a  zo  laouret; 

Ur  breurik  'm  euz  war  ar  menez, 
Savet  d'ez-han  un  ti-newez; 

Un  U-newez,  lîouet  en  gwenn, 
Vel  ma  ve  savet  d'al  laourienn.  — 

III 

Ar  bugel  pemp  bloaz  a  lare, 
Euz  ar  ger  na  pa  zortie  : 

—  Me  'ia  d'  ganna  d'am  zad  hi  rochet, 
Tri  bloaz  '  zo  na  eo  bet  kannet; 

Tri  bloaz  '  zo  na  eo  bet  kannet, 
Dindann-han  me  gred  eo  breignet.  — 

Ar  bugel  pemp  bloaz  a  lare, 
*Tal  dor  he  dad  pa  arrue  : 

—  Ma  zadik  paour,  d'in-tne  laret. 
Ha  me  gannfe  dec*h  ho  rochet! 

Tri  bloaz  'zo  na  eo  bet  kannet, 
Dindann-oe'h  me  gred  eo  breignet.  — 

Hi  zadik  paour  a  c'houlenne 
Euz  ar  bugel  pemp  bloaz  neuze  : 

—  Petra  gant  oc*h  '  zo  c'hoarvezet, 
M'oc'h  deut  ker  iaouank  d'am  gwelet?  — 

—  Na  euz  bugel  war  ann  douar 
'N  euz  kement  ha  me  a  c'hlac'har; 

Ma  mamm  *zo  krouget  ha  dewet, 
Ha  c'hui,  ma  zad,  a  zo  laourèt.  — 

—  Na  pez  torfed  a  deuz-hi  gret, 
Ma  'z  eo  bet  krouget  ha  dewet  ?  — 

—  Ur  bugel  'zo  kavet  'n  hi  gwele, 
Ur  gontel  noaz  en  he  goste; 

Hag  a  ZQ  d'ez-hi  tamalet, 
Koulsgoude  na  eo  ket  kiriek.  — 

Hi  zadik  paour  a  lavare 
D'ar  bugelik  pemp  bloaz  neuze  : 

—  Ma  bugel  keiz,  kerz  al  lec'h-se, 

Gant  aoun  n'  laournfez  dre  doul  'nn  alc'houezl 
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L'enfant  de  cinq  ans  disait. 
En  arrivant  à  k  maison  : 

—  Il  n'y  a  pas  d'enfant  sur  la  terre 
Qui  ait  autant  que  moi  de  chagrin  ; 

Ha  mère  a  ét^  pendue  et  brûlée. 
Et  mon  pauvre  père  est  lépreux  I 

J'ai  un  petit  frère  sur  la  montagne 
A  gui  l'on  a  Mti  une  maison  neuve  ; 

Une  maison  neuve,  peinte  en  blanc, 
Comme  celles  que  l'on  bâtit  aux  lépreux. 

ni 

L'enfant  de  cinq  ans  disait, 
En  sortant  de  la  i 


—  Je  vais  laver  sa  chemise  à  mon  père, 
Il  y  a  trois  ans  qu'elle  n'a  été  lavée  ; 

Il  y  a  trois  ans  qu'elle  n'a  été  lavée. 
Je  crains  qu'elle  ne  soit  pourrie  sur  lui  !  — 

L'enfant  de  cinq  ans  disait. 
En  arrivant  à  la  porte  de  son  père  : 

—  Mon  père  chéri,  dites-moi. 
Voulez-vous  que  je  vous  lave  votre  chemise  ? 

Voilà  trois  ans  qu'elle  n'a  été  lavée, 
Je  crains  qu'elle  ne  soit  pourrie  sur  vous.  — 

Son  pauvre  père  demandait 
Alors  à  l'enfant  de  cinq  ans  : 

—  Que  vous  est-i!  donc  arrivé, 

Que  vous  êtes  venue  si  Jeune  me  voir?  — 

—  Il  n'y  a  pas  d'enfant  sur  la  terre 
Qui  ait  autant  que  moi  de  chagrin  ; 

Ha  mère  a  été  pendue  et  brûlée. 
Et  vous,  mon  père,  vous  êtes  lépreux  !  — 

—  Et  quel  crime  a-t-elle  donc  commis, 
Pour  avoir  été  pendue  et  brûlée  ?  — 

' —  Un  petit  enfant  a  été  trouvé  dans  son  lit, 
Avec  un  couteau  tout  nu  dans  lecûté; 

Et  on  le  lui  a  attribué, 
Et  pourtant  elle  dit  qu'elle  n'est  pas  coupable,  — 

Son  pauvre  père  disait 
Alors  à  l'enfant  de  cinq  ans  ; 

—  Mon  enfant  chérie,  retire-toi. 

De  peur  d'attraper  la  lèpre,  par  le  trou  de  la  serrure  I 


—  SI4«  — 

*R  bugel  pemp  bloaz,  pa  'n  eux  klewet, 
He  benn  er  prennestr  *n  euz  boutet; 

He  benn  er  prennestr  'n  euz  boutet, 
Ho  c'halon  ho  daou  '  zo  rannet  I 

Bennoz  Doue  war  ho  ine, 
Et  int  ho  daou  dirag  Douel 

Kanet  gant  ar  Ohemener-bihan, 
Plùuarei,  186S. 


MARI  AR  C'HABITENN. 


Selaouet  holl,  hag  a  klewfet 
Ur  werz  a  zo  newez  savet  ; 

Ur  werz  a  zo  newez  savet, 
Da  Vari  'r  Chabitenn  eo  gret; 

'  D*iii  breur  kloarek  koulz  ha  d*ez-hiy 
Memeuz  maro  'n  euz  evel-t-hi. 

II 

Mari  'r  Chabitenn  a  lare 
Dimeuz  ar  ger  pa  sortie  : 

—  Penherezik,  chommet  aze, 
Me  ia  da  ober  ur  baie; 

Me  ia  da  ober  ur  baie, 
Arruo  er  ger  bars  tri  de.  — 

Mari  'r  Chabitenn  lavare, 
'N  ti  hi  breur  kloarek  p'arrue  : 

—  Demad  ha  joa  holl  en  ti-ma, 
Ma  breur  kloarek  pelec'h  ema?  — 

Ar  vates  vihan  a  laraz 
D'  Vari  'r  Chabitenn,  plii  c'hlewaz  : 

—  Ho  preur  kloarek  er  ger  n'  man  ket, 
'fiaoue  'r  heure  eo  sortiet.  — 

Mari  'r  Chabitenn,  p'  deuz  klewet, 
Kerkemt  d'ar  jardinn  a  zo  et; 


—  2*7  — 

L'enfant  de  cinq  ans,  en  eutendant  cela, 
A  mis  la  tête  à  la  fenâtre; 

Elle  a  mis  la  tête  à  la  fenêtre. 
Et  leurs  cœurs  à  tous  les  deux  se  sont  brisés  I 

La  I>énédictioii  de  Dieu  soit  sur  leurs  âmes, 
Us  sont  allés  tous  les  deux  devant  Dieu  ! 


Oiaoté  par  le  Petit- TitlUtur. 
Ptouartt,  IBM. 


MARIE  LE  CAPITAINE. 


I 

Ecoutez  tous,  et  vous  entendrez 
Un  gwerz  nouvellement  composé  ; 

Un  gwerz  nouvellement  composé, 
C'est  à  ItRirie  Le  Capitaine  qu'il  a  été  fait  ; 

A  son  frère  le  clerc  comme  a  elle, 
Car  il  a  eu  la  même  mort  qu'elle. 

II 

Harie  Le  Capitaine  disait, 
En  quittant  la  maison  : 

—  Chère  penherès,  restez-là, 
Moi,  je  vais  faire  une  promenade  ; 

Moi,  je  vais  faire  une  promenade, 
Je  serai  de  retour  dans  trois  jours.  — 

Marie  Le  Capitaine  disait. 
En  arrivant  chez  son  frère  le  clerc  : 


La  petite  servante  répondit 
A  Marie  Le  Capitaine,  en  l'entendant  : 

—  Votre  frère  le  clcrc  n'est  pas  à  la  maison, 
n  est  sorti  depuis  ce  matin.  — 

Harie  Le  Capitaine  ayant  entendu  cela, 
Alla  auBtitât  au  jardin  ; 
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D*ar  jardinn  hi  a  zo  bet  et, 
Ur  mab-bilian  a  deuz  ganet; 

Ur  mab-bihan  a  deuz  ganet, 
En  douar  a  deuz-han  plantet.. 


III 

Ar  benheres  a  hirvoude, 
Na  gave  den  hi  c'honzolje; 

Na  cave  den  hi  c*honzolje, 
Met  hi  maerones,  hounnes  '  ree  : 

—  Tawet,  fillores,  n'  oelet  ket, 
Ganin-me  da  Lanwenu  'teufet; 

Ganin-me  da  Lanwenn  'teufet, 
M'ho  lakaï  en   kambr  gant  m'  dîmezelled.  — 

—  Tawet,  maerones,  brao  eo  laret, 
Ken  '  ve  kestion  da  welet. 

Me  'ia  brema  d*  Lann-Blounevez,  (1) 
Da  c'houd  ha  'ma  m'  mamm  en  buhez  !  — 

Kerlies  kammed  ha  ma  ree, 
Bet  '  ann  douar  hi  a  zemple. 

En  Lann-Blounevez  p'eo  arruet, 
'Tall  ar  potanz  eo  daoulinet; 

Tall  ar  potanz  eo  daoulinet, 
Pardon  hi  mamm  deuz  goulennet. 

—  Aotro  Senechal,  lest  m'  mamm  en  buhe, 
Me  ielo  d'ar  maro  wit-hil  — 

—  Na  eo  ket  arru  c*hoaz  ann  de, 
Ma  varw  ann  eil  'wit  egile.  — 

—  Me  'm  euz  tric'houec'h-mill  skoed  lave, 
Kement-all  en  douar-newe; 

Kement-all  en  douar-newe, 
Hag  a  reï  dac'h  hoU  ann  ez-he.  — 


IV 

Mari  'r  C'habitenn  a  lare, 
'R  vaz  huella  V  skeul  pa  bigne  : 

(1)  Eq  la  commune  de  Ploanevez  du  Faou.  Le  Châteaqneuf  ou  Katielt 
newez  dont  il  est  parlé  dans  celte  pièce  est  aussi  Châteauneuf  duFaoUi  daos  le 
Finistère,  arrondissement  de  Châteaulin.     ' 
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Elle  alla  aussitôt  au  jardin, 
Et  donna  le  jour  à  un  petit  enfant  ; 

Elle  donna  le  jour  à  un  petit  cnfknt, 
Et  te  planta  dans  la  terre 


III 

La  penberës  sanglotait 
Et  ne  trouvait  personne  pour  la  consoler  ; 

Et  ne  trouvait  personne  pour  la  consoler. 
Si  ce  n'est  sa  marraine,  celle-là  le  faisait  : 

—  Consolez- vous,  ma  filleule,  ne  pleurez  pas, 
Vous  viendrez  avec  moi  à  Lanwenn  ;  (1  ) 

Vous  viendrez  avec  moi  à  Lanwenn, 
Et  je  vous  mettrai  en  chambre  avec  mes  demoiselles. 

—  Taisez-Tous,  marraine,  il  fait  beau  dire. 
Jusqu'à  ce  qu'il  s'agit  de  voir. 

Je  vais  maintenant  à  la  lande  de  Plounevez, 
Pour  savoir  si  ma  mère  est  encore  en  vie  I  — 

A  chaque  pas  qu'elle  disait. 
Elle  s'affaissait  à  terre. 

En  arrivant  à  la  lande  de  Plounevez, 
Elle  s'est  agenouillée  au  pied  de  la  potence  ; 

Elle  s'est  agenouillée  au  pied  de  la  potence 
Et  a  demande  pardon  pour  sa  mëre. 

—  Monsieur  le  Sénéchal,  laissez  ma  mëre  en  vie, 
J'irai  à  la  mort  à  sa  place  !  — 

—  Le  jour  n'est  pas  encore  venu 
Où  l'un  peut  mourir  pour  l'autre.  — 

—  J'ai  dix-huit  mille  francs  de  revenus, 
Et  autant  en  terre  neuve  ; 

Autant  en  terre  neuve. 
Et  je  vous  donnerai  tout  cela.  — 


Marie  Le  Capitaine  disait 
En  mettant  le  pied  sur  le  plus  haut  degré  de  l'échelle  : 

(I)  Mol-â-mot  la  Eande-Slanche,  carrespoDdaot  aux  Vurvenn  et  Geruit 
^  piècea  précédentes. 
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—  Ma  breur  kloarek  n*  vo  ket  krouget, 
Rag  hennés  na  eo  ket  kiriek  !  — 

—  Bet  drouk  gant  ann  nep  a  garo, 
Kloarek  'r  C*habitenn  krouget  'vol  — 

Kloarek  'r  Chabitenn  a  lare, 
'R  yaz-huella  'r  skeul  pa  bigne  : 

—  Mar  be  bolante  ma  Doue 
•Savre  ur  wezenn  '  dann  tri-de, 

Diwar  bont  ar  C'hastel-newez, 
Ewit  diskleri  ar  wirionez!  — 


'R  viuorezik  pemp  bloaz  lare, 
Euz  Lann-Blounevez  pa  zortie  : 

—  Na  euz  bugel  war  ann  douar 
'N  euz  kement  ha  me  a  c*hlac'harl 

Ma  mamm  'zo  krouget  ha  dewet. 
Ha  ma  zad  paour  a  zo  laourekl  — 

'R  vironezik  pemp  bloaz  lare 
War  bont  'r  Chrstell-newez  p*arnie  : 

—  Tud  ar  justiz,  c'hui  '  zo  manket, 
'Yeza  ma  eontr  kloarek  krouget! 

Me  well  ur  wezenn  a  zri-dez, 
Na  war  bont  ar  Chastell-newez  !  — 

'R  vinorezik  pemp  bloaz  lare 
'N  toul-dor  hi  zad  pa  arrue  : 

—  Digorit  ho.tor  d'inn-me,  ma  zad, 
Wit  ma  chanjinn  dac'h  ho  rochad  ; 

Wit  ma  chanjinn  dac'h  ho  rochet, 
Tric'houec'h  miz  '  zo  nWh  euz  chanjet. 

—  Penherezik,  it  al  lec*h-se, 
Rag  mar  chanj  *nn  awell  a  goste, 

Mar  chanj  ann  awell  a  gostez, 
G*hui  'laourfe  dre  douU  ann  alc'houez  ! 

Me  '  zo  ama  '  tibri  gant  'r  c'hontron,  \ 

Prest  int  da  gregin  em  c*halonl  — 

—  Bet  ann  awell  *n  tu  ma  karo, 
Me  a  garrie  beza  maro  I 

Na  euz  bugel  war  ann  douar 
'N  euz  kement  ha  me  a  c*hlac'har! 


—  Mon  frère  le  clerc  se  sera  pas  pendu, 
Car  celui-là  n'est  pas  coupable  1  — 

—  Le  trouve  mauvais  qui  voudra, 
Le  clerc  Le  Capitaine  sera  pendu  I  — 

Le  clerc  Le  Capitaine  disait, 
En  mettant  le  pied  sur  le  plus  haut  d^é  de  l'échelle  : 

—  Si  c'était  la  volonté  de  Dieu 
Qu'un  arbre  s'élevât  au  bout  de  trois  jours 

Sur  le  pont  de  Châteauneuf, 
Afin  de  manifester  la  vérité  1  — 


La  petite  mineure  de  cinq  ans  disait. 
En  revenant  de  la  lande  de  Plounevez  : 

—  11  n'y  a  pas  d'enfant  sur  la  terre 
Qui  ait  autant  que  moi  de  chagrin  ! 

Ma  mère  a  été  pendue  et  brûlée, 
Et  mon  pauvre  père  est  lépreux  1  — 

La  petite  mineure  de  cinq  ans  disait, 
En  arrivant  sur  le  pont  de  Châteauneuf  : 

—  Gens  de  la  justice,  vous  avez  failli, 
En  pendant  mon  oncle  le  clerc  ! 

Je  vois  un  arbre  de  trois  jours 
Sur  le  pont  de  Châteauneuf!  — 

La  petite  mineure  de  cinq  ans  disait. 
En  arrivant  à  la  porte  de  son  père  : 

—  Ouvrez-moi  votre  porte,  mon  père. 
Pour  que  je  vous  change  votre  chemise  ; 

Pour  que  je  vous  change  votre  chemise, 
Il  y  a  dix-huit  mois  que  vous  n'en  avez  changé.  — 

—  Chère  penherès,  retirez-vous  de  là. 
Car  si  le  vent  change  de  côté, 

Si  le  vent  change  de  cdté. 
Vous  attraperez  la  lèpre  par  le  trou  de  la  serrure  ! 
Je  SI 
it; 

—  Que  le  vent  souffle  du  côté  qu'il  voudra. 
Je  voudrais  être  morte  I 


Qui  ait  autant  de  chagrin  que  moi  I 


Ma  mamm  *zo  krouget  ha  dewei, 
Gant  'nn  awell  hi  ludu  gwentet  I  — 

—  Pe-seurt  torfed  a  deuz-hi  gret, 
Mar  deuz  meritet  bout  dewet?  — 

—  Da  di  ma  eoDtr  kloarek  oa  et, 
Allas  !   er  ger  hen  na  oa  ket  ; 

Ur  bugel  bihan  deuz  ganet, 
Hag  en  douar  deuz-han  plantet.  — 

—  Da  betra  eo  et  d'ober-ze? 
Tamal  d'in-me  hi  a  halle — 


Kanet  gant  Mari-Job  Kado. 
Phuaret,  1849. 


lANNIK  KOKARD. 

GWES    KENTA. 


I 

lannik  Kokard  a  Blouilliau, 
Braoa  mab  kouer  '  zo  er  vro, 
Ar  pabor  euz  ann  holl  baotred, 
Kalonik  ann  demezelled. 

Pa  'z  ee  lann  Kokard  d'ail  Lew-dreaz,  (1) 
Ar  mercTied  koant  'lamme  e-meaz, 
Ann  eill  d'eben  a  lavare  : 

—  lannik  Kokard  '  zo  vont  aze  I  — 

lannik  Kokard  *n  euz  lavaret 
Er  ger,  dlie  dut,  p'eo  arruet  : 

—  Ma  zad,  ma  mamm,  mar  veoc'h  kontant, 
Me  eureujfe  ur  plac'hik  koant. 

Me  eureujfe  Mari  Tili, 
Ur  madou-Draz  '  roër  gant-hi  ; 
Reï  '  reur  d'ez-hi  seiz  komanant, 
Ha  leiz  ar  bouezell  a  arc'hant;, 

(1)  C'est  St-Miehel -en -Grève,  à  deai  kilomètres  da  bourg  de  PleomilliaQ' 
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Ma  mère  a  été  pendue  et  brûlée. 
Et  ses  cendres  ont  été  jetées  au  vent  !  — 

—  Quel  crime  a-t-elle  donc  commis, 
Pour  avoir  mérité  d'être  brûlée?  — 

—  Elle  était  allée  chez  mon  oncle  le  clerc, 
Hélas  I  il  n'était  pas  à  la  maison  ; 

Elle  donna  le  jour  à  un  petit  enfant, 
Et  le  planta  en  terre,  — 

—  Et  pourquoi  a-t-elle  fait  cela? 

Elle  pouvait  rejeter  la  faute  sur  moi — 


Chanté  par  Harie^ob  Kkvo, 
Plouarel,  1849. 


lANNIK  COQUART. 

PnEmtRB  VEHSIOK. 
I 

lannik  Coquart,   de  Ploumilliau, 
Est  le  plus  beau  fils  de  paysan  qui  soit  dans  le  pays; 
C'est  la  fleur  des  jeunes  gens,  {') 
Le  petit  cœur  des  demoiselles. 

Quand  Ervoanik  Coquart  allait  à  la  lieue  de  grève, 
Les  jolies  filles  accouraient  sur  le  seuil  de  leurs  maisons. 
En  se  disant  l'une  à  l'autre  : 

—  C'est  Ervoanik  Coquart  qui  passe  I  — 
Ervoanik  Coquart  a  dit 

A  ses  parents,  en  arrivant  à  la  maison  : 

—  Mon  père  et  ma  mère,  si  vous  êtes  contants, 
J'épouserai  une  jolie  fille; 

J'épouserai  Marie  Tili, 
On  donne  avec  elle  une  dot  considérable  : 
On  lui  donne  sept  métairies, 
Et  plein  un  boisseau  d'argent, 

(1)  Hot-i-mot  :  le  chardonneret  des  jeunes  gens,  cet  oiseau  étant  le  plD 
■t^o  d«  nos  campagnes,  par  l'écUt  et  ta  riabetse  de  son  plumage. 
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Leiz  ar  veol-vraz  a  neud-gwenn, 
Ur  c'harr  houarnet  hag  un  denn  !  — 
Ar  Chokard-koz  a  lavare 
D*he  vab  lannik,  eno  neuze  : 

—  Mari  Tili  n'ho  pezo  ket, 
Rag  dac'h  ha  dimp    ve  rebechet; 
Dac'h-c'hui  ha  dimp  '  ve  rebechet, 
Rag  ur  gakouses  ho  pe  beti  — 

—  Ma  zad,  ma  mamm,  da  vihana, 
Ma  lest  da  vont  da  bardona; 

Ma  lest  da  vont  da  bardona 

D'ar  Folgoat,  pe  d'  Zantes-Anna.  — 

—  Mar  et  d'ar  pardon  d'ar  Folgoat 
Doue  ra  reï  dac'h  beaj-vad  ! 

Doue  ra  reï  dac'h  beaj-vad, 
D*ho  tud  er  ger  kezelo  mad  !  — 


II 


Pa  oa  o  tremenn  Montroulez, 
Hag  hen  o  kaout  he  Gakousez  : 

—  lannik  Kokard,  ma  c'harante, 
Na  pelec'h  et-c'hui  er  giz-ze?  — 

—  Me  'ia  da  bardon  ar  Folgoat, 
Dilour,  diarc'henn,  war  ma  zroad.  — - 

—  lannik  Kokard,  ma  c*harante. 
Ma  lest  da  vont  ganec'h  iwe, 

Da  c*houlenn  *r  c*hraz  digant  Doue 
Ma  kouskfomp  er  memeuz  gwele; 
Kousket  *n  ur  memeuz  gwelead, 
Debri  er  memeuz  skudellad.  — 

£uz  a  Vontroulez  da  Blouvorn, 
£z  int  et  ho  daou  dorn-euz-dorn. 
Mari  Tili  a  lavare, 
Toul  porz  hi  zad  pa  dremene  : 

—  lannik  keiz,  gortoït  un  tamm. 
Ma  'z  inn  en  ti  da  gaout  ma  mamm, 
Da  c'houlenn  ha  '  zo  peadra 

Da  rei  d*imb  hon  daou  da  goania.  — 

—  Ma  merc*hik,  me  am  euz  klewet 
lannik  Kokard  *  zo  dimezet  ; 

Pa  vezo  ouz  taol  o  koanian. 
Ma  merc'h,  goulennit  digant-han; 
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Plein  la  grande  jatte  de  fil  blanc, 
Une  charrette  ferrée  et  un  attelage  I  — 
Le  vieux  Goauart  répondit 
Alors  à  son  nls  lannik  : 

—  Vous  n*épouserez  pas  Marie  Tili, 
Car  on  la  reprocherait  à  vous  et  à  nous  ; 
On  la  reprocherait  à  nous  et  à  vous, 
Car  vous  épouseriez  une  lépreuse!  — 

—  Mon  père  et  ma  mère,  au  moins, 
Laissez-moi  aller  au  pardon  ; 
Laissez-moi  aller  au  pardon, 

Au  Folgoat  ou  à  Sainte-Anne,  — 

—  Si  vous  allez  au  pardon  au  Folgoat, 
Que  Dieu  vous  donne  non  voyage  ; 

Que  Dieu  vous  donne  bon  voyage, 

£t  de  bonnes  nouvelles  à  vos  parents,  à  la  maison  I 


II 


Comme  il  passait  par  Morlaix, 
Il  rencontra  sa  Lépreuse  . 

—  lannik  Coquart,  mon  bien-aimé. 
Où  allez-vous  ainsi  ?  — 

—  Je  vais  au  pardon  du  Folgoat, 
Sans  chaussure,  sans  bas  et  à  pied.  — 

—  lannik  Coquart,  mon  bien-aimé, 
Permettez-moi  de  vous  accompagner. 

Pour  demander  à  Dieu  la  grâce 
De  coucher  tous  les  deux  dans  le  même  lit  ; 
Coucher  dans  le  même  lit, 
Et  manger  dans  la  même  écuelle.  — 

De  Morlaix  à  Plouvorn, 
Us  sont  allés  en  se  tenant  par  la  main. 
Marie  Tili  disait. 
En  passant  devant  la  porte  de  son  père  : 

—  Cher  lannik,  attendez  un  peu 
Que  j'entre  pour  parler  à  ma  mère, 
Pour  lui  demander  si  elle  a  de  quoi 

Pour  nous  donner  à  souper  à  tous  les  deux.  — 

—  Ma  fille  chérie,  j'ai  entendu  dire 
Que  lannik  Coquart  est  marié; 
Quand  il  sera  à  table,  à  souper, 

Ma  fille,  demandez-le  lui; 


—  256  — 

Euz  ma  laro,  mar  eo  kristenn, 
Roït  d*ez-han  he  groaz-nouenn  : 
Roit  d'ez-han  he  groaz-nouenn, 
Un  arched  a  bewar  flankenn  !  — 

—  lannik  Kokart,  ma  c'harante, 
Anzaovit  d*inn  ar  wirione; 
Anzaovit  d*)nn  ar  wirione, 

Ha  c'hui  '  c'h  euz  groeg  ha  bugale? 

—  la,  me  'm  euz  groeg  ha  bugale,  C^  ) 
Me  garrie  beza  'r  ger  gant-he.  — 

—  lannik  Kokard,  ma  c*harante, 
£vit  'r  banne  diganin-me; 

Na  roinn  ket  d*acli  a  winn-gwenn, 
Gant  aouenn  na  zavfe  d'ho  penn; 
Me  diskenno  dac*h  gwin-kleret, 
Wit  ma  roï  dac'h  nerz  da  gerzet.  — 

III 

P*  iee  lannik  Kokard  da  vouit  dour, 
Na  ouie  ket  ez  oa  klanvour; 
Na  ouie  ket  ez  oa  klanvour, 
Ken  a  zellas  ebars  ann  dour. 

Bars  ar  feuntenn  dre  ma  selle. 
Gant  al  laournes  e  tispenne! 

—  lannik  Kokard  a  lavare 
D*he  dad,  d'he  vamm,  pa  arrue  : 

—  Ma  zad,  ma  mamm,  mar  am  c'h.s^'^^*' 
Un  ti-newez  d'inn  a  zavfet  ; 

Zavet-han  d'inn  en  lez  al  lann, 
Tost  d*ann  lient  a  ia  da  Zant-Iann; 

Grit  ur  prennestr  en  he  bignon. 
Ma  welinn  ar  prosession, 
Ar  baniel  braz  a  Blouilliau, 
0  vont  etrezeg  sant  Kado.     . 

Ar  baniel  braz  tro  ar  vered, 
Hag  a  wes  am  euz-han  douset! 
Mar  'm  euz-han  douget  lies-braz, 
N*hen  douginn  ken  brema  siouas!  — 

He  dad  he  vamm  a  lavare 
Dlannik  Kokard  eno  neuze  : 

—  lannik  Kokard,  d'in  lavaret. 
Gant  petra  ez  oc'h  bet  laouretî  — 

(1)  Cet  aveu  semble  en  contradiction  avec  la  demande  que  I^P^^'ifïj  »« 
commencement  à  sa  mère,  de  le  laisser  épouser  Marie  Tili,  à  moiD^  4"' 
se  soit  marié  dans  l'intervalle. 
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Et  suirant  ce  qu'il  dira,  s*i1  «st  chrétien, 
Donnez-lui  sa  croix  d'extréme-onction  ; 
Donnez-lui  sa  croix  d'extrôme-onction, 
Avec  un  cerceuil  de  quatre  planches  I  — 

—  lannik  Goquart,  mon  bien-aimé, 
Avouez-moi  la  vérité  ; 
Avouez-moi  la  vérité, 

Avez-vous  femme  et  enfants  ?  — 

—  Oui,  j'ai  femme  et  enfants, 

Et  je  voudrais  être  aupr^  d'eux.  — 

—  lannik  Coquart,  mon  bien-aimé, 
Acceptez  à  boire  de  moi  ; 

Je  ne  vous  donnerai  pas  de  vin  blanc. 
De  crainte  qu*il  ne  vous  monte  à  la  tête; 
Je  vous  verserai  du  vin  clairet, 
Qui  vous  donnera  des  forces  pour  marcher.  — 

ÏII 

Quand  lannik  Goquart  allait  chercher  de  Teau, 
n  ne  savait  pas  qu'il  était  malade  ; 
Il  ne  savait  pas  qu'il  était  malade. 
Jusqu'à  ce  qu'il  eut  regardé  dans  l'eau. 

Quand  il  regarda  dans  la  fontaine, 
(Il  vit)  qu'il  était  pourri  de  lèpre  I  (4  ) 
lannik  Goquart  disait 
A  son  père  et  à  sa  mère,  en  arrivant  : 

—  Mon  père  et  ma  mère,  si  vous  m'aimez, 
Vous  me  bâtirez  une  maison  neuve; 

Bâtissez-moi  une  maison  neuve  sur  le  bord  de  la  lande. 
Près  du  chemin  qui  mène  à  Saint- Jean  ; 

Et  faites  une  fenêtre  dans  le  pignon. 
Pour  que  je  puisse  voir  la  procession. 
Avec  la  grande  bannière  de  Ploumilliau, 
Allant  vers  saint  Gado. 

La  grande  bannière  autour  du  cimetière. 
Que  de  fois  ne  l'ai-je  pas  portée  ! 
Oui,  je  l'ai  portée  bien  souvent. 
Mais  je  ne  la  porterai  plus,  hélas  !  — 

Son  père  et  sa  mère  disaient 
A  lannik  Goquart,  en  ce  moment  : 

—  lannik  Goquart,  dite^-nous, 
Qu'est-ce  qui  vous  a  donné  la  lèpre  ?  — 

(1)  Mot-à-mot  :  qu'il  se  dépeçait»  qae  ses  chairs  tombaient  par  lambeaux. 

IT 
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•—  0  eva  gwinn,  leiz  ar  werann 
Digant  ur  placliik  a  garienn  ; 
0  eva  gwinn  ampouezonet 
Gant  ur  gakouses  milliget.  — 

IV 

Mari  Tili  a  lavare 
En  Montroulez  pa  arrue  : 
—  Tric'houec'h  Kloarek  am  euz  karet, 
Hag  ho  zric*houec*h  am  euz  laouret; 

lannik  Kokard,  ann  diwesa, 
Laka  ma  c'halon  da  ranna  1 
Ur  strill-goad  euz  ma  biz-biban, 
A  laourfe  kant,  koulz  hag  unan  I  — 


Dastummet  gant  P.  Proux,  en  Plùtiïgntau, 
lez  Montroulez.  —  1863. 


lANNIK  KOKARD 

EiL  6WSS. 


[annik  Kokard  a  Blouilliau, 
Braoa  païsan  '  zo  er  vro  ; 
Bez*  eo  roue  'r  baïs^nt^, 
Kalonik  ann  demezelled. 

lannik  Kokard  a  lavare 
D'he  dad,  d*he  \amm,  un  dez  a  oe  : 
—  Konje  'cbcu.ennaun  da  dimî, 
Da  dimi  da  Vari  Tili; 

Da  dimi  da  Vari  Tili, 
Madou  a~walc*h  '  roër  gant-hi  : 
Reï  reur  gant-hi  peder  buc'h  leaz, 
Komansamant  maa  a  diegez; 

Ann  dibab  a  der  gomanant, 
Ha  leiz  ar  boezel  a  arc*hant; 
Reï  a  reur  ur  c*harr  hag  ann  denn, 
Ha  leiz  un  dond  a  neud-gwenn.  — 

He  dad,  he  vamm  a  lavare 
D'ho  mab  lannik  eno  neuze  : 
— ^  Salv-ho-kraz,  ma  mab,  na  po  kct 
Na  hi  na  merc*h  kakouz  a-bed.  — 
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—  Cest  en  buvant  du  vin,  à  plein  verre, 
Versé  par  une  jeune  fille  que  j*aimais; 
£n  buvant  du  vin  empoisonné 
Par  une  lépreuse  maudite!  — 

IV 

Marie  Tili  disait. 
En  arrivant  à  Morlaix  : 
—  J'ai  aimé  dix-huit  clercs. 
Et  je  leur  ai  donné  la  lèpre  à  tous  ; 

Mais  lannik  Coquart,  le  dernier, 
Me  brise  le  cœur  I 

Une  goutte  de  sang  de  mon  petit  doigt, 
Donnerait  la  lèpre  à  cent,  comme  à  un  seul  !  — 

Recueilli  par  P.  Proux»  en  la  commune  de  Plouigneau, 
près  Morlaix.  —  1869. 


lANNIK  COQUARD. 

SECONDS  VERSION. 


I 

lannik  Coquart,  de  Ploumilliau, 
Est  le  plus  beau  paysan  du  pays; 
Il  est  le  roi  des  paysans 
Et  le  petit  cœur  des  demoiselles. 

lannik  Coquart  disait 
Un  jour,  à  son  père  et  â  sa  mère  : 

—  Je  vous  demande  votre  con^  pour  me  ttiarier> 
Pour  me  marier  avec  Marie  Tili  ; 

Pour  me  marier  avec  Marie  Tili, 
On  lui  donne  une  dot  considérable  : 
On  donne  avec  elle  quatre  vaches  à  lait,  ' 
Bon  commencement  de  ménage; 

Avec  une  au  choix  de  trois  fermes 
Et  plein  un  boiâseam  d'argent  -^ 
On  donne  une  chftirette  ftveeson  attelage^ 
Et  plein  un  tonneau  de  fil  blanc.  -^ 

Son  père  et  sa  mi»é  disaieiAti^ 
A  leur  fils  lannik,  eit  ee  mmsteni  : 

—  Sauf  votréf  gyâce^  m^n  fiis,  voifô  ne  Vaorez  pas, 
Ni  elle  ni  aucune  a^trei  Mie  de  lépreux.  «- 
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II 

Mari  Tili  a  lavare, 
'N  ti  ar  Chokard  koz  p'arrue  : 

—  Roït  d*in  skabel  d*azeza, 

Mar  ben-me  merc'hrkaer  en  ti-ma.  — 

—  Merc'h-kaer  en  ti-ma  n'  vefet  ket, 
Na  c*hui  na  merc*h  kakouz  a-bed.  — 

—  Biskoaz  n*ho  po  gwaz-kalounad, 
Wit  laret  kakouz  euz  ma  zad!  — 

III 
lannik  Kokart  a  lavare 
D'he  dad,  d'he  vamm,  un  dez  a  oe  : 

—  Ho  konie,  ma  mamm  ha  ma  zad, 
Da  vont  dar  pardon  d'ar  Folgoat.  — 

—  la,  ma  mab,  it-c'hui  d*ar  Folgoat, 
Hag  it  en  kompagnunes-vad — 


Pa  oa  gant  ann  hent  o  vonet, 
Mari  Tili  n  euz  rankontret  : 

—  lannik  Kokard,  d'in-me  laret, 
Pelec'h  ez  et  pe  ez  oc'h  bet?  — 

—  Me  ia  d'ar  pardon  d'ar  Folgoat, 
Doue  da  reï  d*in  pardon  mad; 
Doue  da  reï  d*in  pardon  mad, 
D'am  zud  er  ger  kezelo-mad!  — 

—  Mari  Tili  a  lavare. 
Bars  en  Plouvorn  pa  arrue  : 

—  Diskennit  d*in  gwinn  da  evan, 
Diskennit  euz  ho  kwinn  gwellan; 

Ha  diskennit  d'in  gwinn-kleret, 
H  gwinn  blij  da  galon  ar  merc^hed!  — 
*N   ur  memeuz  gwerenn  ez  eyjont, 
*N  ur  memeuz  gwele  e  kouskjont 

IV 

P'  ee  lannik  Kokard  da  vouit  dour, 
Na  ouie  ket  ez  oa  klanvour, 
Ken  a  deuaz  da  em  zellet, 
£  tispenne  gant  ar  c'hlenvedl 

lannik  Kokard  a  lavare 
Er  ger,  d'he  vamm,  pa  arrue  : 
-^  Dalet,  ma  mamm,  ho  tour  karc^het, 
En  han'  Doua,  n'evet-ha»  ket. 


. 
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II 

Marie  Tili  disait, 
En  aprivant  chez  lé  vieux  Goquart  : 

—  Donnez-moi  escabeau  pour  m*asseoir, 

Si  je  dois  être  belle-fille  dans  cette  maison.  — 

—  Belle-fille  dans  cette  maison  vous  ne  serez, 
Ni  vous,  ni  aucune  autre  fille  de  lépreux.  — 

—  Jamais  vous  n'éprouverez  de  plus  grande  douleur 
Que  pour  avoir  appelé  mon  père  lépreux  !  — 

III 

lannik  Goquart  disait 
Un  jour,  à  son  père  et  à  sa  mère  : 

—  Votre  congé,  ma  mère  et  mon  père. 
Pour  aller  au  pardon  du  Folgoat.  — 

—  Allez,  mon  fils,  allez  au  Folgoat, 
Et  allez-y  en  bonne  compagnie — 


Comme  il  était  en  route,  pour  s'y  rendre, 
Il  rencontra  Marie  Tili  : 

—  lannik  Goquart,  dites-moi. 

Où  allez-vous,  où  avez-vous  été  ?  — 

—  Je  vais  au  pardon  du  Folgoat, 
Que  Dieu  me  donne  bon  pardon  ; 
Que  Dieu  me  donne  bon  pardon. 
Et  à  mes  parents,  à  la  maison,  bonne  nouvelle  I  ^ 

Marie  Tili  disait. 
En  arrivant  à  Plouvorn  : 

—  Versez-moi  du  vin  à  boire. 
Versez-moi  de  votre  meilleur  vin  : 

Versez-moi  du  vin  clairet. 
Le  vin  qui  plaît  au  cœur  des  femmes  I  — 
Ils  burent  dans  le  même  verre 
Et  couchèrent  dans  le  même  lit..... 

IV 

Quand  lannik  Goquart  allait  prendre  de  Teau, 
Il  ne  savait  pas  qu'il  était  malade. 
Jusqu'à  ce  qu'il  vint  à  regarder  dans  l'eau. 
Et  qu'il  vit  qu'il  se  dépeçait  par  la  maladie  ! 

lannik  Goquart  disait 
A  sa  mère,  en  arrivant  à  la  maison  : 

—  Voici,  ma  mère,  l'eau  que  j'ai  été  vous  prendre, 
Mais,  au  nom  de  Dieu,  n'en  buvez  pas. 
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Ha  mar  fellfe  dHn-me  laret, 
Me  oar  pelec'h  '  on  bet  gwallet  : 
OcTi  eva  gwinn,   V  niemeuz  ç\\erenB 
Gant  ur  plac*hik  koant  a  garienn; 

Oc'h  eva  gwinn  'r  memeuz  gwerann, 
Hag  ur  plac*h  a  oa  kakousenn! 
Ha  ma  karrfe  ma  mamm  ma  zad 
Reï  d*in  kant  skoed  hag  ur  marc'h  mad, 

Me  iafe  da  rhier  Jourdenn, 
Lec'h  ma  ve  gwellat  al  laourienn; 
Lec'h  m'oa  hon  Zalwer  badezet, 
'Zo  remed  euz  a  bep-klenved  : 

Mar  karet,  ma  mamm  ha  ma  zad, 
Reï  d'in  kant  skoed  hag  ur  marc*h  mad. 
Me  '  iafe  da  rivier  Jourdenn, 
Lec'h  ma  ve  gwellat  al  laourienn?  — 

—  Da  rivier  Jourdenn  n'iefet  ket, 
Da  lann  V  C*hlandi  cTiui  '  vo  kasset  ; 
G*hui  '  vo  kasset  da  lann   ar  c'hlan, 
War  vord  ann  hent  '  îa  da  Zant-Iann.  — 

—  Mar  '  zavet  un  ti  newez  d'in, 
Hen  zavet  en  lann  ar  Clilandi, 
Ma  welinn  ar  belerined 
0  vont  en  miz  maë  d'ar  leodet. 

Lakit  ur  prennestr  *n  he  bignon, 
*Wit  ma  welinn  V  prosession; 
Wit  ma  welinn  *r  prosession 
En  Plouilliau,  dez  ar  pardon; 

M'  welinn  baniel-braz  Plouilliau, 
(Me  'm  euz-han  douget  a  weziou  !  ) 
Lakit  ur  prennestr  *n  hi  gostez, 
Wit  ma  welinn  ar  Gemewez; 

Wit  ma  welinn  ar  Gernewez, 
Eno  ema  ma  c'harantez.  — 

V 

Mari  Tili  a  lavare 
Er  ger  d*hi  zad,  pa  arrue  :  . 

—  Tric'houec'h  paotr  iaouank  'm  çuz  laour^''» 
lannik  Kokard  ann  naontekvet; 

lannik  Kokard,  ann  diveza, 
Laka  ma  c*halon  da  ranna  1 
Gant  ul  lomm  goad  ma  biz-bihan, 
Me  laourfe  kant  evel  unan!  -<- 

Kanet  gaql  Mari  Çlw'h.  bowlaQttff**'***^ 
euz  koad  Beffou*  -*  1869. 
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Si  je  roulais  le  dire, 
Je  sais  où  j'ai  été  empoisonné  : 
C'est  en  buvant  du  vin  dans  le  même  verre 
Qu'une  jeune  fille  que  j'aimais  ; 

En  buvant  du  vin  dans  le  verre 
D'une  fille  qui  était  lépreuse  ! 
Et  si  voulaient  mon  père  et  ma  mère 
Me  donner  cent  écus  et  un  bon  cheval, 

J'irais  à  la  rivière  du  Jourdain, 
Où  les  lépreux  recouvrent  la  santé  ; 
Là  où  noire  Sauveur  fut  baptisé, 
Il  y  a  remède  contre  toutes  les  maladies. 

Si  vous  vouliez,  ma  mère  et  mon  père, 
Me  donner  cent  écus  et  un  bon  cheval, 
J'irais  à  la  rivière  du  Jourdain, 
Où  les  lépreux  recouvrent  la  santé?  — 

—  Vous  n'irez  pas  à  la  rivière  du  Jourdain, 
Mais  vous  serez  conduit  au  Klandi; 

Vous  serez  conduit  à  la  lande  dw  malade, 

Sur  le  bord  du  chemin  qui  mène  à  Saint-Jean.  — 

—  Si  vous  me  faites  bâtir  une  maison  neuve, 
Faites-la  bâtir  sur  la  lande  du  Klandi, 

Pour  que  je  puisse  voir  les  pèlerins 

Qui  si  rendent  au  mois  de  mai  au  Guéodet. 

Et  qu'il  y  ait  une  fenêtre  dans  le  pignon. 
Pour  que  je  puisse  voir  la  procession  ; 
Pour  quç  je  puisse  voir  la  procession 
A  Ploumilliau,  le  jour  du  pardon. 

Pour  que  je  voie  la  grande  bannière  de  Ploumilliau , 
(Je  l'ai  portée  plus  d'une  fois  !  ) 
Mettez  aussi  une  fenêtre  sur  le  côté. 
Pour  que  je  puisse  voir  la  Villeneuve  ; 

Pour  que  je  puisse  voir  la  Villeneuve, 
Car  c'est  là  qu'est  mon  amour  !  — 

V 

Marie  Tili  disait 
A  son  père,  en  arrivant  à  la  maison  : 
—  J'ai  donné  la  lèpre  à  dix-huit  jeunes  gens. 
Et  lannik  Coquart  est  le  dix-neuvième; 

lannik  Coquart,  le  dernier, 
M'a  brisé  le  cœur  I 

Avec  une  goutte  de  sang  de  mon  petit  doigt, 
Je  donnerais  la  lèpre  à  cent,  comme  à  un  seul  !  — 

Chanté  par  M«ri«  Olum,  sabotière  d«  )a  forêt 
de  Beffon,  —  f  8«3. 


VARIANTES. 

Une  autre  rersion,  que  je  dois  à  Marie-TvoQue  Le  Roy,  la  aenrante  de 
l'ancien  curé  de  Plouaret,  M.  Denès»  commence  ainsi  : 

lannik  Kokard  a  lavare 
D'be  dadf  d'he  vamm,  un  dez  a  oe  : 
—  Ma  zad,  ma  mamm,  mar  am  eliaret, 
D'ar  roarc'bajou  n'am  c'hasfet  ket, 

Balamour  da  Yari  Tili, 
Na  dreroenann  gwes  '  bieu  bi  zi, 
Na  dremenann  ^wes  '  biou  bi  û 
N'am  be  komplimant  digant-bi  : 

'Ve  war  ann  daol  un.doobier  wenn, 
Ur  beseled  amann  melenn, 
Hag  un  dorz  a  vara  micbenn, 
Hag  en  bi  daou-dorn  diou  wercinn  ; 

Gant'bi  'n  bi  daou-dorn  diou  werenn, 
Unan  gwinn-ruz,  un'  ail  gwinn  gwenn..,.. 


Mari  Tili  a  lavare» 
'N  ti  lann  Kokard  pa  'z  arrue  : 

—  Demad  ba  joa  boll  en  ti-ma, 
Roêt  d'in  skabei  d'azeza  ; 

Roêt  d'in  skabei  d'azeza, 
Mar  Teen  ar  verc'b-kaer  en  ti-ma.  — 
Ar  G*bokard  koz  a  lavaras, 
Da  Vari  Tili.  p*bi  c'blewas  : 

—  Merc'b-kaer  en  ti-ma  n'  vefet  kel, 
Na  c'bui  na  merc'b  kakouz  a-bed.  — 

—  Biskoas  n'oc'b  euz  bet  kalounad, 
'Vel  'laret  kakouz  euz  ma  zadi — 

Biskoas  na  welis  braoc'b  ii 
'Wit  na  '  ve  ur  gakouziri  ; 
Eno  '  ve  porz-biban,  porz-braz 
'Vel  'n  ii  ann  aotro  a  Roc'blaz  ; 

Eno  zo  porz-braz,  porz-biban, 
'Vel  'n  ti  ann  aotro  Koat-Rouan 


Cette  version  se  termine  ainsi  : 

Kriz  '  vije  'r  galon  na  oelje 
En  Plouilliau  nep  a  vii^ 
O  welet  ar  groaz,  ar  banier 
Hae  ar  veleienn  bag  ar  c'bleer, 
O  kass  lannik  d'be  di  newez  l.» .. 


NOTE. 

Je  connais  parfaitement  toutes  les  localités  désignées  dans  ce  ffwerz. 
Ar  CMandi  (mot-à-mot  maison  du  malade)  est  un  vulage  à  peu  de  distance 
du  bourg  de  Ploumilliauj  la  cbapelle  de  Saint-Gado  en  est  voisine,  et  le 
village  de  Saint-Jean-Brézeban  est  uo  peu  plus  loin,,  sur  la  route  de  Saint- 


lannik  Coquart  disait. 
Un  lour,  à  son  père  et  â  sa  mère  : 
—  Men  përe«  ma  mère,  si  vous  m'aimez. 
Vous  ne  m'enverrez  pas  aux  marchés, 

A  cause  de  Marie  Tili; 
Je  ne  passe  jamais  devant  sa  maison, 
Je  ne  passe  jamais  devant  sa  maison 
Sans  obtenir  d'elle  an  compliment  : 

Sur  la  table  il  y  a  une  nappe  blanche. 
Un  vase  rempli  de  beurre  jaune, 
El  une  tourte  de  pain  de  miche  (pain  blanc}. 
Et  elle  tient  â  la  main  deux  verres; 

Elle  lient  à  la  main  deux  verres. 
L'un  de  vin  rouge,  l'autre  de  vin  blanc — 

Marie  Tili  disait. 
En  arrivant  chez  Jean  Coquart  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maisen. 
Donnez-moi  un  escabeas  pour  m'asseoir; 

Donnez-moi  un  escabeau  pour  m'asseoir, 
Si  je  dois  être  belle-ûlle  dans  cette  maison.  — 
Le  vieux  Coquart  répondit 
A  Marie  Tili,  quand  il  l'entendit  : 

—  Belle-flUe  dans  eette  maison  vous  ne  serez. 
Ni  vous,  ni  aucune  fille  de  lépreux  I  — 

—  Jamais  vous  n'aurez  eu  de  crève-cœur. 
Comme  pour  avoir  appelé  mon  père  lépreux  l  — 

Jamais  je  ne  vis  de  plus  belle  maison. 
Qu'une  léproserie; 
Il  y  a  là  petite  cour  et  grande  cour. 
Comme  cnez  le  seigneur  de  Roc'hlaz; 

11  y  a  là  grande  cour  et  petite  cour, 
Gomme  chez  le  seigneur  de'Coat-Hooan 


Dur  eut  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eut  pleuré» 
Etant  i  Ploumilliau, 
En  voyant  la  croix  et  la  bannière. 
Et  les  prêtres  et  les  clercs. 
Conduisant  lannik  à  sa  maison  neuve  l..«.. 


Micbel-en-Grève.  Roc'hlaz,  dans  cette  même  commune,  était  un  château 
dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  quelques  ruines  sans  importance. 
Coat-Ronan  était  aussi  un  manoir  noble  d'une  commune  avoisiuante.  La 
Villeneuve  {ar  Gernewez)  est  à  cinq  cents  mètres,  environ,  du  bourg  de 
PloumilUau,  sur  le  bord  de  la  route  de  Saint-Michel-en-Gréve.  Quant  au 
bourg  de  PlouTorn,  dans  le  Finistère,  il  est  bien  sur  la  route  que  devaient 
suivre  Ici  pèlerins  des  Gôtes-du -Nord,  pour  se  rendre  au  Folgoat. 
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AR  PLAC'H  Hl  DAOU  BRIED. 

GWES    KBlfTA. 


I 

Pa  *z  een  me  da  vouit  dour  da  feunteunn  'r  Waz-c  lialek, 
Ha  me  *  rankontr  unan  gwisket  en  ru-skarJek. 

Hag  hen  'cliour  diganîn  :  —  Plac'h,  ha  c'hui  '  20  dimet?  ^ 
Allas  !  me  oa  iaouank,  hag  laret  na  oann  ket. 

Hag  hen  d'am  c^hass  gant-han  da  dall  ur  boud-c'h^'^'^» 
Ha  ma  derc'hell  eno  *n  toulad  da  vanallet 

—  Me  am  euz  ul  lez-vamm,  ar  wasa  *zo  ganet, 
Ha  p'arruinn  er  ger,  me  a  vo  gourdrouzet.  — 

—  Lavaret  d'ho  lezvamm,  ar  gwa&a  '  zo  ganet: 
Ar  feunteun  a  zo  pell,  ann  dour  'oa  strawillet; 

Ar  feunteun  a  zo  pell,   ann  dour  oa  strawillet, 
Gant  marc'h  ur  c'havalier  *  tistreï  euz  ann  Naonet — 


II 

Pa  oann  en  Keridon,  en  Keridon,  *  tonet, 
Me  a  glewe  ur  vouez  '  oa  dili  a  bec'het; 

Ar  zonerienn  o  soon,  '  soon  da  dut  ann  eured, 
Ha  me  *poursu  ma  marc*h,  o  sonjal  bout  abred; 

Ha  me  poursu  ma  marc'h,  o  sonjal  bout  abred, 
Allas!  pa  arruiz,  oant  et  kazi  d'gousket. 

—  Digorrit  d'in  ho  tor,  plac'hîk  diou-wes  eureujet, 
Ann  awell  a  zo  kriz,  ma  daou-dorn  *  zo  klezret  ; 

Ann  awell  a  zo  kriz,  ma  daou-dorn  *zo  klezret, 
0  terc'hell  brid  ma  marc'h  ha  ma  c*hleze  alaouret.  — 

—  It-c'hui  da  Geridon,  eno  chui  vo  lojet, 
Warc'hoas,  pa  vezo  de,  me  iel  '  dl  d'ho  kwelet, 

Hag  a  gasso  dac'h  lod  euz  a  fest  ma  enred, 
Ur  CTiartier  a  gik-niaout,  un'-all  a  gefelek; 

Ur  c'hartier  a  gik-maout,  un'-all  a  gefelek, 
Hag  ur  banne  gwin  Spagn,  da  dorri  ho  sec'het.  -- 
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FEMME  AUX   DEUX  AlARIS. 

PREMIÈRE   VERSION. 


1 

l  yallaifi  prendre  de  Teau  à  la  fontaine  de  Gwaslialec, 
Titrai  un  homme  vêtu  d'écarlaie  rouge. 

L  de  me  demander  :  —  Femme,  ôte&-vous  mariée?  — 
l'étais  jeune,  et  je  lui  dis  que  je  ne  Tétais  pas. 

li  de  me  conduire  près  d'un  buisson  de  saule, 

Lie  garder  là  quelque  temps  pour  me  conter  fleurettes 

'ai  une  marâtre,  la  çlus  méchante  femme  qui  ait  vu  le 
md  y  arriverai  à  la  maison,  je  serai  gourmandée.  —  [jour. 

Dites  à  votre  marâtre,  la  plus  méchante  femme  qui  ait  vu 
italne  est  loin,  et  Veau  était  troublée  ;  [le  joiir  : 

fontaine  est  loin,  et  Teau  était  troublée 

e  cheval  d'un  cavalier,  qui  revenait  de  Nantes — 


II 

uand  j'étais  à  Keridon,  à  Keridon,  revenant, 
tendais  une  voix  qui  était  (1) 

li  les  sonneurs  qui  sonnaient,  sonnaient  aux  gens  de  la  noce, 
moi  de  presser  mon  cheval,  pensant  arriver  de  bonne  heure; 

Et  moi  de  presser  mon  cheval,  pensant  arriver  de  bonne  heure, 
îlas  1  quand  j'arrivai,  on  allait  se  coucher. 

—  Ouvrez-moi  votre  porte,  jeune  femme  deux  fois  mariée, 
3  vent  est  cruel,  et  mes  deux  mains  sont  engourdies; 

Le  vent  est  cruel,  et  mes  deux  mains  sont  engourdies 
.tenir  la  bride  de  mon  cheval,  et  mon  épée  dorée.  — 

—  Allez  à  Keridon,  là  vous  serez  logé, 
Demain,  quand  il  fera  jour,  j'irai  vous  voir  là. 

Et  je  vous  porterai  votre  part  de  mon  festin  de  noces, 
Un  quartier  de  mouton  et  un  autre  de  bécasse; 

Un  quartier  de  mouton  et  un  autre  de  bécasse. 
Et  un  peu  devin  d'Espagne,  pour  vous  désaltérer.  — 

(t)  Je  ne  traduis  pas  la  fin  du  vers,  car  je  ne  comprends  pas  ce  que  peut 

8igmfier  dili  a  bec^het.  T  a-t-il  altération,  ou  aurai-je  mal  entendu  r  Je  me 

rappelle  cependaDt  avoir  interrogé  la  chanteuse  qui  me  répondit  :  Je  ne  saU 

pas;  c'est  comme  cela  que  j'ai  entendu  dire.  Peut-être  faudrait-il  :  oa  didu 

da  gkvj^i  —  gui  faisait  plaisir  à  entendre. 
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—  N*eo  ket  se  '  c*houlennann,  plac'h  diou-wes  eurtvjet, 
Digorrit  d*in  ho  tor,  ma  daou-^orn  *  zo  klezret  ; 

Digorrit  d*in  ho  tor,  ma  daou-dom  '  zo  klezret, 
0  terc*hell  brid  ma  marc'h  ha  ma  c'hlpze  alaouret. 

Digasset  am  euz  d'ac*h  ar  pez  *m  boa  prometet, 
Ur  gegelîad  gloan-Spagn,  hi  daou-benn  alaouret. 

Digorrit  d'in  ho  tor,  plac^h  diou-wes  eureujet, 
Me  am  boa  klasket  d*ach  ho  kwalenn  genta  *eured; 

Sellit  ho  piz-bihan,  ho  hini  en  tu-deou, 
Hag  '  teufet  d*am  c'hredi  p*  larinn  gwirionezou.  — 

Pa  zell  hi  biz-bihan,  da  em  gonsideri  : 
—  Ohl   ia  sur,  c'hui  ez  eo,  deuit  raktall  en[ti! -^  (<) 


Kanet  gant  Mari  Maho.  —  1867. 

(1)  La  pièce  est  sans  doute  incomplète.  Les  villages  qui  portent  le  nom  de 
Gwazhalec  (Ruisseau  des  Saules)  sont  nombreux  en  Basse-Bretagne.  Il  y  ea 
a  un  dans  la  commune  de  Plounevez-Moêdec,  auprès  de  la.  charmante  cha- 
pelle de  Keranmanac*h,  ancienne  aumônerie  aux  Hospitaliers  de  Saint-Jean- 
de^Jérusalem,  dont  la  construction  remonte  au  xv*  siècle.  J'ai  recueilli  cette 
version  non  loin  de  là,  d'une  jeune  fille  nommée  Marie  Maho. 
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—  Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  veux,  femme  deux  fois  mariée  ; 
Ouvrez-moi  votre  porte,  mes  deux  mains  sont  engourdies  ; 

Ouvrez-moi  votre  porte,  mes  deux  mains  sont  engourdies, 
A  tenir  la  bride  de  mon  cheval,  et  mon  épée  dorée. 

Je  vous  ai  apporté  ce  que  je  vous  avais  promis. 
Une  quenouillée  de  laine  d*£spagne,  dorée  aux  deux  bouts. 

Ouvrez-moi  votre  porte,  femme  deux  fois  mariée, 
G*est  moi  qui  vous  avais  acheté  votre  premier  anneau  de  noces  ; 

Regardez  votre  petit  doigt,  celui  de  la  main  gauche, 
Et  vous  me  croirez,  quand  je  dis  des  vérités.  — 

Quand  elle  regarde  son  petit  doigt,  et  qu'elle  réfléchit  : 
-ff  Oh  !  oui,  c'esi  bien  vous,  entrez  vite  dans  la  maison  !...•  — 

Chanté  par  Marie  Maho.  —  1867. 


n 
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AR  PLAC'H  HI  DAOU  BRÎED. 

EIL  GWIS. 


I 

Ann  dersicnn  '  zo  ganin  a  euz  ma  gwall-aozet. 
—  Mar  karfeacli  dibri  boued  goude  '  pe  hi  c'hrenet  ; 

Mar  karfeac'h  dibri  boued  goude  '  pe  hi  c'hrenet, 
Krenvoc'h  '  ve  ho  kalon  da  stourmi  euz  'r  c^hlenved.  — 

—  Me  am  euz  ul  lezvamm  hag  a  zo  krîz  meurbet, 
Diou,  ter  heur  '  rok  ann  de,  siouasl  me  've  zavet; 

Diou,  ter  heur  *  rok  ann  de,  siouasl  me  *ve  zavet, 
Da  vont  da  gerc*had  dour  da  feunteun  'r  Waz-c'halek. 

Ann  noz  a  oa  ffwall-du,  ann  dour  '  oa  strawillet,  ' 
Gant  marc*h  ur  c  havalier  o  tont  euz  ann  Naonet  : 

Hag  hen  '  c*houll  diganîn  :  —  Plac'hik,  ha  c'hui  *zo  dimet?  — 
Ha  me  oe  sot  a-walc*h  da  laret  na  oann  ket. 

Haç  hen  kregi  em  dorn,  m'  cTiass  gant-han  d*  V  valanek, 
Lakad  dln  war  ma  barlenn  un  daou  pe  dri  c*hantskoed; 

Lakad  d*in  war  ma  barlenn  un  daou  pe  dri  c*hant  skoed, 
Ur  mouchouar  koton,  ur  walenn  alaouret  : 

—  It-c'hui  d'ar  ger,  plac'hik,  da  laret  \  oc'h  dimet, 
A-benn  seiz  vloaz  ama  me  deui  c'hoaz  d*ho  kwelet.  — 

II 

—  Pa  oann  en  Keridon  m'  mestres,  '  tont  d'ho  kwelet, 
Me  a  glewe  sklezr-mad  sonerrienn  ho  eured. 

Digorrit  d'iri  ho  tor,   plac'hik  newez-eureujet, 
Brid  ma  marc*h  '  zo  torret,  ma  fajik  '  zo  kollet.  — 

—  N'  digorrinn  ket  ma  dor  d*ac*h  na  da  zen  a-bed, 
Me  *  zo  aman  kousket  euz  koste  ma  fried  ; 

Me  '  zo  aman  kousket  euz  koste  ma  fried. 
Ha  mar  hen  dishunvann,  on  sur  bout  skandelet — 

P'  oa  digorret  ann  or,  alumet  ar  goulaou, 
Eno  sur  a  rannas  ho  c'halonou  ho  daou  ! 

Kanet  gant  Mari-Loaiz  LotbR' 
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LA  FEMxME  AUX  DEUX  MARIS. 

SBCOIIDE  VERSION. 


1 

J*ai  la  fièvre,  et  elle  m'a  fort  malmenée. 
—  Si  vous  vouliez  manger  après  l'avoir  tremblée  ; 

Si  vous  vouliez  manger  après  lavoir  tremblée, 
Votre  cœur  aurait  plus  de  rorce  pour  résister  au  mal.  — 

J'ai  une  marâtre  qui  est  bien  dure. 
Deux,  trois  heures  avant  le  jour,  hélas  !  je  suis  levée: 

Deux,  trois  heures  avant  le  jour,  helas  I  je  suis  levée. 
Pour  aller  chercher  de  l'eau  à  la  fontaine  de  Gwashalec. 

La  nuit  était  bien  noire  et  l'eau  était  troublée, 
Par  le  cheval  d'un  cavalier  qui  revenait  de  Nantes  : 

Et  lui  de  me  demander  :  —  Jeune  fille,  êtes-vous  mariée?  — 
Et  moi,  je  fus  assez  sotte  pour  lui  dire  que  je  ne  l'étais  pas. 

Et  lui  de  me  prendre  par  la  main  et  de  me  conduire  dans  une 
Et  de  me  mettre  sur  les  genoux  deux  ou  trois  cents  écus;  [genêtaie, 

Et  de  me  mettre  sur  les  genoux  deux  ou  trois  cents  écus. 
Avec  un  mouchoir  de  coton  et  un  anneau  doré  : 

—  Retournez  à  la  maison,  jeune  fille,  et  dites  que  vous  êtes 
Au  bout  de  sept  ans,  je  revienarai  vous  voir.  —  [mariée  ; 

II 

—  Gomme  j'étais  à  Keridon,  ma  maîtresse,  revenant  vous  voir, 
J'entendais  clairement  les  sonneurs  de  votre  noce. 

Ouvrez-moi  votre  porte,  jeune  femme  nouvellement  mariée, 
La  bride  de  mon  cheval  est  rompue  et  mon  page  s'est  égaré.  — 

—  Je  n'ouvrirai  ma  porte  ni  à  vous,  ni  à  nul  autre. 
Je  suis  ici  couchée  à  côté  de  mon  mari  ; 

Je  suis  ici  couchée  à  côté  de  mon  mari, 
Et  si  je  le  réveille,  il  m'en  voudra — 

Quand  la  porte  fut  ouverte  et  la  lumière  allumée. 
Leurs  cœurs  à  tous  les  deux  se  brisèrent  aussitôt  !  (4) 

Chanté  par  Marie^Louiae  Loyer. 

(i).  Bapprochtr  cette  pièce  et  la  préoédente  de  ceUe  du  BarzacrBreiz  :  le 
frère  de  lait  (page  163,  6*  édition  >. 
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ANN   DAOU   VANAC'H 

HAG  AR  PLAg'hIR  IAOOANK 

GWES   KBNTA. 


Bars  ar  ger  euz  a  Rudon,  war  ann  hent  pa  her  da  Rom, 
'Zo  zavet  ur  gouant  newez,  *  zo  en-hi  menec'h  o  chom  ; 

*Zo  zavet  ur  gouant  newez  '  zo  en-hi  menec'h  iaouank, 
Ha  noz  na  de  na  sessont  o  tebauch  ar  merc*hed  koant. 

Ma  oa  ur  vinorezik  a  oa  meurbet  devodes 
A  ie  bemdez  da  bedi  Doue  da  gouant  Sant-Franses. 

0  tont  unan  ar  menec'h,  hag  o  lavaret  d*ez-hî  : 

—  Dcut  ganîn,  minorezik,  deut  ganin-me  dam  zi; 

Deut  ganin,  minorezik,  deut  ganin-me  d'am  c'hambr, 
Me  diskoueso  d'ec*h  'nn  taolinier,  ar  misteriou  ekselant.  — 

Ebars  en  kambr  ar  manac'h  na  pa  *z  eo  bet  antreet, 
Ann  orojou  war-n-ezhi  kerkent  a  zo  alc'houezet  : 

Hag  ar  spaz  euz  a  seiz  miz,  ar  spaz  euz  a  seiz  miz  kloz, 
Eo  bet  ar  vinorezik,  hep  g^'elet  na  de  na  noz; 

Eo  bet  ar  vinorezik,  hep  gwelet  na  de  na  noz, 
Met  ann  daou  jakob  iaouank,  *  ia  da  ved-hi  bep-noz. 

Ha  war-benn  ann  eizvet  miz,  en  em  gavas  dougerez, 
Ann  daou  jakobin  iaouank  oe  neuze  meurbet  diez. 

Tonet  unan  ar  venec'h,  ha  d'ez-hi  o  lavaret  : 

—  *Tro  Doue!  minorezik,  na  penaos  a  vezo  gret? 

Tro  Doue!  minorezik,  na  penaos  a  vezo  gretî 
Arru  '  zo  *r  vikel  newez,  ma  vefomp  holl  visitet  I  — 

—  'N  han  '  Doue!  tad  Olierr,  ma  c'hasset  da  gambr  'r  studi, 
Na  euz  vikel  na  eskop  a  ielo  wit  ma  c'hlask  di.  — 

0  tont  unan  ar  venec*h,  hag  o  lavaret  d'ez-hi  : 

—  Selaouet,  minorezik,  ha  zentet  a  ouzomp-ni  ; 

Hastet-c*hui,  minorezik,  da  ffwiska  ho  pantouflou, 
Wit  ma  teufet  d*ann  iliz,  da  laret  ho  kousperou  ; 

Wit  ma  teufet  d*ann  iliz,  da  laret  ho  kousperou, 
Mar  n'ho  laret  euz  ann  dez,  ho  larfet  euz  ar  goulou.  — 

Ma  oa  ur  c*hloarek  iaouank  a  oa  arnaouet  meurbet, 
Mont  eure  da  c*houlI  loja  da  gouant  ar  Fransesed. 
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LES  DEUX  MOINES 

ET  LA  JEUJNE    FILLE. 

PRE>1IÈRE   VERSION. 


Dans  la  ville  de  Rudon  sur  la  route  (]ui  mène  à  Rome, 
On  a  bâti  un  couvent  neuf,  où  des  moines  demeurent; 

On  a  bâti  un  couvent  neuf,  où  demeurent  de  jeunes  moines, 
Qui  ne  cessent,  ni  la  imit  ni  le  jour,  de  débaucher  les  jolies 

11  y  avait  une  petite  mineure,  qui  était  très-dévote,      [filles. 
Et  qui  allait  tous  les  jours  prier  Dieu  au  couvent  de  St-François. 

Vint  un  des  moines,  qui  lui  dit  : 

—  Venez  avec  moi,  jeune  mineure,  venez  avec  moi  à  la  maison  ; 

Venez  avec  moi,  jeune  mineure,  venez  avec  moi  dans  ma 
chambre. 
Je  vous  montrerai  les  tableaux,  les  mystères  excellents.  — 

Quand  elle  entra  dans  la  chambre  du  moine. 
Les  portes  furent  aussitôt  fermées  sur  elle  ; 

Et  pendant  Tespace  de  sept  mois,  Tespace  de  sept  mois  entiers. 
Fut  la  jeune  mineure,  sans  voir  ni  le  jour  ni  la  nuit; 

Fut  la  jeune  mineure,  sans  voir  ni  le  jour  ni  la  nuit, 
(Nul  autre)  que  les  deux  jeunes  jacobins  qui  la  visitaient  chaque 

Et  au  bout  de  huit  mois,  elle  se  trouva  enceinte,  [nuit. 

Et  les  deux  jeunes  jacobins  furent  alors  fort  inquiets. 

Vint  un  des  deux  qui  lui  dit  : 

—  Hélas  !  jeune  mineure,  que  faire? 

Hélas!  jeune  mineure,  que  faire,  [visités.  — 

Il  est  arrivé  un  nouveau  vicaire  général,  et  nous  serons  tous 

—  De  çrâce,  père  OUivier,  conduisez-moi  dans  la  salle  d'étude, 
11  n'est  m  vicaire  ni  évêque  qui  vienne  me  chercher  là.  — 

Vint  un  des  moines,  qui  lui  dit  : 

—  Ecoutez,  jeune  mineure,  et  obéissez-nous  : 

Dépéchez- vous,  mineure,  de  mettre  vos  pantoufles. 
Pour  venir  à  l'élise  dire  vos  vêppes  ; 

Pour  venir  à  Téfflise  dire  vos  véçres. 
Si  vous  ne  pouvez  les  dire  à  la  lumière  du  j.our,  vous  les  direz  à 

Un  jeune  clerc,  barrasse  de  fatigue,  Pa  chandelle.  — 

Vint  demander  à  loger  au  couvent  des  Franciscains. 

18 
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'To»et  unan  ar  venec'h  hag  o  lavaret  d'ez-han  : 
—  En  em  dennet,  ma  mignon,  na  ve  lojet  den  aman. — 

Hag  hen  neuze  o  tistreï,  hag  o  vonet  war  he  c'hiz, 
6  vont  'n  ur  govezion,  bars  en  traonik  ann  iliz. 

War  dro  ter-heur  rok  ann  dez  hen  deveuz  bet  ur  spont  braz, 
*WeIet  enaoui  goulou  war  gomik  ann  aoter-vraz. 

Hag  ar  vinorezik  paour,  pehini  doa  epouvant, 
'C'houlenne  a  greiz  kalon,  ann  nouenn,  ar  zakramant; 

'C'houlenne  a  greiz  kalon  ann  nouenn  ar  zakramant, 
D*ar  c'hrouadur  a  zouge  a  c*houIenne  badeziant. 

—  Tawet-c'hui,  minorezik,  tawet  ha  na  welet  kel, 
Bag  n*eo  ket  cliui  ar  c*henta ,  ann  diwesa  n'  larann-ket  : 

Aman  a  zo  et  nao  verc*h,  krouadur  gant  pep-hini, 
E-Ieall  sur,  Fanchonik  tric'houec*h  *  eo  a  reont-ni  ! 

Ni  '  zo  deut  hon  c*halonou  '  vel  ann  houam  pe  ann  derv, 
Setu  aze,  Fanchonik,  lec'h  m'eo  et  ho  kininterv  f  — 

II 

Ar  c'hloaregik  iaouank  gant  spont  \Taz  a  lavare, 
Bars  en  ti  ann  hostises,  ann  de  warlerc*h  ar  heure  : 

—  Digasset  d*in,  hostises,  gwinn-ruz  dimeuz  ho  kwella, 
Ma  teuïo  d'in  ma  memoar,  am  euz  kollet  ann  noz-ma; 

Ma  teuïo  d'in  ma  memoar,  am  euz  ann  noz-ma  kollet, 
Bag  gwelet  'm  euz  ann  noz-ma  pez  na  rafe  den  a-bed; 

Gwelet  laza  'r  feumeulenn,  ar  vraoa  placli  a  welis, 
War  ma  fe  a  zen  honest,  brases  a  oa  d'am  avis  !  — 

Ann  hostiz  a  c'houlenne  euz  ar  c*hIoarek,  p*hen  klewe: 
—  CTiui  anavefe  'r  re-ze,  m*ho  gwelfac'h  -war  ar  baie?  — 

—  Laket  ar  c'hleïer  da  zoon,  V  prosesston  da  vont  en  dro, 
Mar  marchont  war  ar  pave,  sur  me  ho  anaveso — 

'Nn  hini  '  zo  gant  'r  zakramant,  ez  eo  paotr  ar  c'hontellou,  (<j 
'Nn  hini  '  zoug  ar  sibouar,  oa  o  terc*hel  ar  goulou  I 

Kroget  en-he  archerienn,  ia,  en-he  raktal  kroget, 
'H  re-ze  ho  deuz  gret  ur  munir,  ha  na  raje  den  a-bed; 

Deuz  lazet  ur  feumeulenn,  braoa  plac'hik  a  welis; 
War  ma  fe  a  zen  honest,  braz  a  vije  ho  malis  1  — 


(1)  Voir  la  variante,  page  27€. 
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Vint  un  des  moines,  qui  lui  dit  : 
—  Retirez-vous,  mon  ami,  ici  on  ne  loge  personne.  — 

Et  lui  de  s'en  retourner  alors,  de  revenir  sur  ses  pas. 
Et  de  se  mettre  dans  un  confessionnal,  au  bas  de  Téglise. 

Environ  trois  heures  avant  le  jour,  il  eut  une  grande  frayeur. 
En  voyant  allumer  de  la  chandelle  sur  Tangle  du  maitre-aute). 

Et  la  pauvi^e  naineure,  saisie  d'épouvante, 
Demandait  du  fond  du  cœur  le  sacrement  de  l'extrême-onction  ; 

Elle  demandait  du  fond  du  cœur  le  sacrement  de  l'extrême- 
onction, 
Et  pour  l'enfant  qu'elle  portait,  elle  demandait  le  baptême. 

—  Taisez-vous,  jeune  mineure,  taisez-vous  et  ne  pleurez  pas, 
Car  vous  n'êtes  pas  la  première,  la  dernière  je  ne  dis  pas  : 

Il  y  a  là  neuf  filles,  créature  en  chacune  d'elles. 
En  vérité,  Fratiçoise,  cela  fait  dix-huit  î 

Nos  cœurs  à  nous  sont  devenus  comme  le  fer  ou  le  chêne  ; 
Voilà,  Françoise,  l'endroit  où  repose  Votre  cousine  I  — . 


II 

Le  jeune  clerc  disait,  saisi  d'épouvante. 
En  arrivant,  lé  lendemain  matin  chez  l'hôtesse  : 

—  Apportez-moi^  hôtesse,,  du  vin  rouge  de  votre  meilleur. 
Pour  que  je  retrouve  ma  mémoire,  que  j'ai  perdue  cette  nuit; 

Pour  que  je  retrouve  ma  mémoire  que  j'ai  perdue  cette  nuit. 
Car  j'ai  vu  cette  nuit  ce  que  personne  au  monde  ne  voudrait  faire; 

J'ai  vu  tuer  une  femme,  la  plus  jolie  que  jamais  je  vis. 
Et,  sur  ma  foi  d'honnête  homme,  je  crois  qu'elle  était  enceinte  ! — 

Et  l'hôte  demandait  au  clerc,  en  l'entendant  : 
—  Reconnaîtriez-vous  ces  gens-là,  si  vous  les  voyiez  sur  pied?  — 

—  Faites  sonner  les  cloches  et  sortir  la  procession, 

S'ils  marchent  sur  le  pavé,  je  les  reconnaîtrai  certainement...  — 

—  Celui  qui  porte  l'ostensoir,  est  l'homme  aux  couteaux,  (1) 
Celui  qui  porte  le  ciboire,  tenait  la  chandelle  I 

Saisissez-les,  archers,  saisissez-les  sur  le  champ,      [commis; 
Car  ceux-là  ont  commis  un  meurtre  que  nul  au  monde  n'aurait 

Ils  ont  tué  une  femme,  la  plus  jolie  que  jamais  je  vis  :  [ceté  ! 
Sur  ma  foi  d'honnête  homme,  grande  devait  être  leur  méchan- 


(I)  Voir  la  variante,  page  277. 
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m 


Hi  lez-tad  a   lavare,  pa  zaouline  war  hi  be  : 
—  Ha  posupl  Te  Fatichonik,  a  ve  te  a  ve  aze? 

Me  '  zo  bet  seiz  miz  V  prison,  bamet  da  veza  krouget, 
Balamour  did,  Fanchonik,  a  oa  din-me  tamalet!  — 


Kanet  gant  Blari-iob  KiaiVAU 
Kerarbam,  1849. 


yAIIANTI. 


ou. 


'Nn  hîDi  '  rok  a  anMose.  oa  '  tere'hel  ar  goulou  : 
'No  hini  '  zouge  k  zakramaut^  oa  paotr  ar  clioateli 

—  Tostaët,  aotro  *r  person,  toslaét  promtamant 
Da  iemel  'nn  aolro  Doue  a  caou-doro  'nn  den  méchant  i 

Endann  seitek  dewex  ho  (roses  a  oe  gret, 
Barnet  gant  ar  Parlamant  da  vexa  dibennet. 

Lennet  a  oe  dira-z-he  sant  rigor  ho  setanz, 
Konduet  gant  ar  bourrew  da  vont  bete  'r  potanz  ; 

Konduet  a  oant  gant-han  bet  '  ar  yaz  buella, 
Eno  a  renkjont  merwell  btt  '  ar  varn  diwesa  i 
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III 


Son  {)ar&tre  disait,  agenouillé  sur  sa  tombe  : 
—  Est-il  possible,  Françoise,  que  tu  sois  là  ! 

J'ai  été  sept  mois  en  prison,  condamné  à  être  pendu, 
A  cause  de  toi,  Françoise,  que  Ton  me  reprochait  !  — 

Chanté  par  Marie-Josèphe  Kerival. 
Keramborgne,  1849. 


VARIANTE. 

Celui  de  devant,  qui  encensait»  tenait  la  chandelle; 
Celui  qui  portail  Tostensoir,  était  l'homme  aux  couteaux, 

—  Approchez,  monsieur  le  recteur,  venez  vite 
Arracher  le  Seigneur  Dieu  d'entre  les  mains  du  méchant  l  — 

Sous  dix-sept  jours»  leur  procès  fut  fait. 
Ils  furent  condamnés  par  le  Parlement  i  être  décapités. 

Ou  leur  lut  la  sentence  risoureuse, 
Et  ils  furent  conduits  par  le  bourreau  jusqu'à  la  potence  ; 

Ils  furent  conduits  par  lui  jusqu'au  dernier  degré  de  l'échelle, 
Et  là  ils  durent  mourir  jusqu  au  jugement  dernier  l 
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ANN   DAOU   VANAC'H 

HAG  AR  PLAc'llIR  lAOUANK. 

BIL  GWES. 


I 

Etre  traon  ar  Rudonou  (1),  hag  ann  hent  'z  ia  da  Rom, 
*Zo  zavet  ur  gouant  newez,  en-hi  menec*h  o  chomm  ; 

'Zo  zavet  ur  gouant  newez,  en-hi  menec'h  iaouank 
N*  baouezont  noz  na  de  o  tebauch  'r  merc*hed  koant. 

Bars  en  ker  '  zo  V  vinores,  '  zo  meurbet  devodes; 
Mont  'ra  bep-sul  d*ann  ofern,  war  ar  pemdez  alies: 

Mont  '  ra  bep-sul  d'ann  ofern,  war  ar  pemdez  *  wesiou, 
Na  da  iliz  Sant-Franses,  da  laret  hi  euriou. 

Ha  daou  jakobin  iaouank  o  vont  da  gomz  out-hi  : 
—  Deut  ganimb,  minorezik,  deut  ganimb-ni  d*hon  zi  ; 

Deut  ganimb,  miuorezik,  deut  ganimb-ui  d*hon  c'hambr, 
D'esplikan  ann  taolinier,  'r  mistmou  ekselant — 


II 

Pa  oa  bel  nao  miz  eno,  hag  hi  laret  d*ez-hi  : 

—  Tro  Douel  minorezik,  na  petra  refomp-ni? 

'Tro  Doue,  minorezik,  petra  a  vezo  gret, 
Arru  'r  vikel-jeneral  d'ar  gouant  d'hor  gwelet?  — 

Haff  hi  o  c*houlenn  kuzul.  Lusufer  ho  c*helennas 
D*hi  laza,  d'hi  interrin  en  korn  ann  aoter-vraz 

Ur  paour  en  iliz  lojet,  a  oe  meurbet  spontet, 
Na  buhez  ar  plac'hik  'n  noz-se  p*hen  euz  klewet. 

Ar  manac'h  ar  C'hardinal  hen  euz  d'ez-hi  laret  : 

—  Lar  d*  in  manus  pa  gari,  out  en  eur  m'  vi  lazet  !  — 

Ha  hi  da  c'houlenn  hi  ^raz,  wit  n'  vije  ket  lazet, 
'Wit  ar  frouez  a  oa  gant-hi,  ma  vije  badezet. 

'Wit  hi  bugelik  bihan  'c'houlenne  badeziant, 
Hag  ewit-hi  ni  unan,  nouenn  ha  zakramant. 

Met  ar  manac*h-braz  neuze  a  dies-krog  'n  ur  bal, 
Ha  *  skoas  ar  vinores  paour  d*ann  douar  raktal. 

(1)  Toutes  les  versions  que  j'ai  recueillies  de  ce  chant  portent  Rudon  ou 
Ruduno,  ou  Rudonou,  Faut-il  y  voir  une  altération  de  Redon  ? 
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LES   DEUX  MOINES 

ET  LA  JEUNE  FILLE. 

SECONDE  VERSION. 


I 

Entre  la  vallée  de  Rudono  et  le  chemin  qui  mène  à  Rome, 
On  a  bâti  un  couvent  neuf,  où  des  moines  demeurent  ; 

On  a  bâti  un  couvent  neuf,  où  demeurent  de  jeunes  moines 
Qui  ne  cessent,  ni  la  nuit  ni  le  jour,  de  débaucher  les  jolies  filles. 

Il  y  a  dans  la  ville  une  mineure  qui  est  très-dévote  ; 
Elle  va  tous  les  dimanches  à  la  messe,  et  souvent  sur  la  semaine  : 

Elle  va  tous  les  dimanches  à  la  messe,  sur  la  semaine,  quel- 
A  Téglise  de  Saint-François,  pour  réciter  ses  heures,     [quefois. 

Et  deux  jeunes  jacobins  d'aller  lui  parler  :  [son  ; 

—  Venez  avec  nous,  mineure,  venez  avec  nous  dans  notre  mai- 

Venez  avec  nous,  mineure,  venez  avec   nous  dans  notre 
chambre. 
Nous  vous  expliquerons  les  tableaux,  les  mystères  excellents.  — 

II 

Quand  elle  y  eut  été  neuf  mois,  ils  lui  dirent  : 

—  Mon  Dieu,  petite  mineure,  que  ferons-nous? 

Mon  Dieu,  petite  mineure,  que  faire? 
Le  vicaire-général  est  arrivé  au  couvent,  pour  nous  visiter.  — 

Et  ils  demandèrent  conseil.  Lucifer  leur  conseilla 
De  la  tuer  et  de  l'enterrer  au  coin  du  maître-autel 

Un  mendiant,  logé  dans  l'église,  fut  saisi  de  frayeur. 
De  voir  ce  qui  arriva  cette  nuit-là  à  la  pauvre  fille. 

Le  moine  Le  Cardinal  lui  dit  :  (4j 

—  Récite  ton  in  manus  quand  tu  voudras,  car  voici  l'heure  où 

Et  elle  de  demander  grâce  pour  sa  vie,  [tu  mourras  !  — 

Et  le  baptême  pour  le  fruit  qu'elle  portait. 

Pour  son  petit  enfant  elle  implorait  le  baptême. 
Et  pour  elle-même  le  sacrement  de  l'extrême-onction. 

Mais  le  grand  moine  alors  saisit  une  pelle. 
En  frappa  la  mineure  et  l'étendit  par  terre. 

(1)  S*agU-il  ici  d'un  moine  nommé  Lo  Cardinal,  ou  bien  du  grand  moine, 
comme  il  est  dit  ailleurs,  l'abbé? 
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Seiz  taol-pal,  hep-c*houitan,  hen  euz  d'ez-hi  roèt, 
Âr  bugel,  ar  vinores,  ho  daou  *n  euz  ho  lazet! 

Neuze  'z  iejont  d'ar  gouant,  ha  *pakjont  ho  dillad, 
Gant  ann  aoucnn  rag  ar  c*hlask,  balamour  ma  oa  goad. 

Ann  deiz-warlerc'h  ar  heure,  pa  oa  strinket  ann  de, 
Unan  ann  daou  yanac*h-man  ann  or  a  zigorre. 

Ar  paour  e-meaz  ann  Uiz  kerkent  a  zo  bet  et, 
Ebars  un  hostaliri  ez  eo  bet  antreet  : 

—  Roët  d'hi  tamm  da  zibri,   ha  banne  da  eva, 

Nag  ewit  kaout  ma  memoar,  *m  euz  kollet  en  noz-ma; 

Me  am  euz  g\velet  laza  'n  noz-man  ur  vinores, 
Am  euz  aoun-braz,  ma  Doue,  rag  ma  oa  dougeres, 

Rag  ar  vouez  euz  hi  bugel,  me  gred,  am  euz  klewet, 
Met  kaer  hen  euz  bet  krial,  bepred  eo  bet  lazet  î  — 

Tud  oa  en  hostaliri  a  zo  bet  sortiet 
D'ober  ann  diskuil  kerkent  ha  m*ho  deuz  b-^t  klewet. 

Ar  vikel  a  lavare  d'ar  paour,   p'hen  interroje  : 

—  Na  taolet-ewes  mad  paour,  petra  ho  pe  laret! 

Na  taolet-ewes  mad  paour,  petra  ho   pe  laret, 
Da  zamma  ma  ministred  brema,   hep  kaout  sujet  !  — 

—  Leall,  aotro  ar  vikel,  mar  n*am  c'hredet-c'hui  ket, 
Gret-c'hui  ur  prosession,  neuze  '  vezo  gwelet; 

Gret-c1iui  ur  prosession,  gret  d'he  monet  en  dro, 
Dishenvel  int  ar  re-all,  ar  goad  euz  ho  bouto....  — 

Toullet  a  oe  ann  douar  *1  lec'h  ma  oa  bet  laket, 
M'eo  kavet  ar  c'horf  '1  lec'h  hen   doa  ar  paour  laret. 

M'int  bet  neuze  kommcrret  ha  kasset  d'ar  prison; 
En  Paris  a  resevjont  ho  c'hondaonation. 

Ha  ter  zro  d'ann   iliz  ho  deuz  renket  ober, 
Ewit  ho  finijenn,   ann  dut  indign  ha  kruel. 

Gwisket  a  oe  d'ez-he  peb  a  rochet  rousinet, 
Ha  goude-ze  ho  c'horfo  'n  un  tanted  braz  dewet  ; 

Ha  goude-ze  lio  c'horfo  'n   un  tanted  braz  dewet, 
Ewit  reï  skouer  d'ar  re-all  'n  ho  flaz  *  vije  laket. 

Ar  manac'h  braz  a  lare  na  pa  ieas  bars  ann  tan  : 

—  Roït  d'in   nerz  ha  kalon  '  wit  gallout  resistan, 

Ewit  ma  rinn   pinijenn  euz  ma  fallagries! 

Allas!  penaos,   ma  memoar,  biskoas  n'am  boa  sonjet 
A  vijenn  me  d'ar  maro  blamour  d'ur  plac'h   laket  ! 

Kalz  euz  a  verc'hed  iaouank  '  hallo  brema  laret 
Am  euz  me  kousket  gant-he  ha  tapet  ho  gwerc'hted.... 
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Il  lui  a  donné  sept  coups  de  pelle,  sans  faillir, 
Et  l'enfant  et  la  mineure,  il  les  a  tués  tous  les  deux  ! 

Alors  ils  rentrèrent  dans  le  couvent  et  cachèrent  leurs  vête- 
Par  crainte  de  la  recherche,  car  il  y  avait  du  sang  I        [ments. 

Le  lendemain  matin,  quand  le  jour  eut  îailli. 
Un  des  deux  moines  ouvrit  la  porte  (de  réglise). 

Le  mendiant  sortit  aussitôt  de  Téglise 
Et  entra  dans  une  auberge  : 

—  Donnez-moi  un  morceau  à  manger  et  une  goutte  à  boire, 
Pour  que  je  recouvre  la  mémoire,  que  j'ar  perdue  cette  niiit  : 

J'ai  vu  tuer  cette  nuit  une  mineure. 
Et  je  crains  bien,  mon  Dieu,  qu'elle  ne  fut  enceinte. 

Car  je  crois  avoir  entendu  la  voix  de  son  enfant  ; 
Mais  il  avait  beau  crier,  on  Ta  tué  quand  même  !  — 

Des  gens  qui  étaient  dans  l'auberge  sortirent. 
Pour  faire  leur  déclaration,  dès  qu'ils  entendirent  cela. 

Le  vicaire  (général)  disait  au  mendiant,  en  l'interrogeant  : 

—  Prenez  bien  garde,  mendiant,  à  ce  que  vous  dites  I 

Prenez  bien  garde,  mendiant,  à  ce  que  vous  dites. 
Et  que  vous  ne  chargiez  mes  ministres,  sans  raison  I  — 

—  Vraiment,  monsieur  le  vicaire,  si  vous  ne  me  croyez  pas. 
Faites  une  procession,  et  alors  on  verra; 

Ordonnez  une  procession,  faites-les  défiler,     [chaussures.  — 
Ils  ne  ressemblent  pas  aux  autres,  ils  ont  du  sang  sur  leurs 

On  creusa  la  terre  a  l'endroit  où  elle  avait  été  mise. 
Et  on  trouva  son  corps  là  où  le  mendiant  avait  dit. 

Les  deux  moines  ont  été  arrêtés  alors  et  conduits  en  prison  ; 
,C'est  à  Paris  qu'ils  reçurent  leur  condamnation. 

Il  leur  a  fallu  faire  trois  fois  le  tour  de  l'église, 
Pour  leur  pénitence,  les  hommes  indignes  et  cruels  ! 

On  leur  revêtit  a  chacun  une  chemise  enduite  de  résine. 
Puis  leurs  corps  furent  consumés  sur  un  grand  bûcher; 

Puis  leurs  corps  furent  consumés  sur  un  grand  bûcher, 
T'our  faire  un  exemple  pour  ceux  qui  devaient  les  remplacer. 

Le  grand  moine  disait,  en  entrant  dans  le  feu  : 

—  Donnez-moi  force  et  courage  pour  pouvoir  résister. 

Et  faire  pénitence  de  ma  méchanceté  ! 

Hélas  1  ma  mémoire,  pourquoi  n'avais-je  jamais  pensé 
Que  je  serais  condamné  à  mourir  à  cause  d'une  fille  ! 

Beaucaup  déjeunes  filles  pourront  dire,  à  présent. 
Que  j'ai  couché  avec  elles,  et  pris  leur  virginité — 


Brema  'hallo  anu  ezec'h,  p'eo  ar  manac*h  de^^et, 
Dougenn  ar  clianvo  d'ez-han,  dre'ma  voint  delivret. 

Ha  kouisffoude  ar  groaee  lareur  *zo  dezolet 
D*ar  manacTi  ha  d*ar  paillard,  en  heur  ma  oe  dewet. 

Finisa  *  ra  he  vuhe  gant  kalz  euz  a  ankenn, 
Ha  lezel  bars  ar  bed-ma  kalz  bars  ar  binijenn. 

Hag  a-baoue  m'eo  maro,  biskoas  na  euz  klewet, 
'Vell   lare,  p'oa  en  buhez,  a  teuje  da  brezek  : 

Met  *baoue  ma  *z  eo  inaro,  hag  et  bars  ann  douar, 
N*euz  ket  bet  brasoc'h  galloud  wit  *  roeur  d'ar  re-all  1 

Hogenn  lezomp  ar  manacli ,  dre  ma  oa  ur  gwall-baotr, 
En  keït  ma  oa  er  bed-man,  hen  deveuz  gret  ne  baotr. 

G'hoas  lavare  ann  indign,  dre  ma  oa  un  den-fall, 
N*hen  defoa  ket  a  skrupul  o  vont  er  c*hosteE-all  l 

Kanet  gaot  ur  vatcs  hostaliri,  eu  bourk  Plembihan. 

Ebrel,  1864. 


Une  autre  version  présente  les  variantes  qui  suivent  : 

—  Hennont  *  zo  war  *r  marcfaepi,  a  zouje  ar  golou^ 
He  gamarad  'nn  tad  Olier,  oa  paotr  ar  chontellou.  — 


Kriz  a  vije  ar  galon,  kriz-kaer,  mar  ma  oelje» 
Bars  en  iliz  Sant-Franses^  ur  zulwez  da  greiz-de; 

Bars  en  iliz  Sant-Fraoses.  ur  zulwez  da  ^reiz-dej 
0  welet  tad  ar  plae'hik,  Velet  penaoz  '  krie  : 

—  Me  a  oa  gret  ma  (roses  da  veza  dispennet, 
Blamour  did,  minorezik,  a  oa  d'io  taowllet  ; 

Blamour  did«  minorezik,  a  oa  d'in  tamallet. 
En  bco  pe  hen  maro  a  renkjes  beza  reotet  i  — 
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Maintenant  que  le  moine  est  mort,  les  maris  pourront 
Porter  son  deuu  (s*en  réjouir)  parcequ'iis  seront  délivrés  de  lui. 

Et  pourtant  les  femmes  sont,  dit-oB,  désolées, 
Et  regrettent  Thcure  où  fut  consumé  le  moine,  le  paillard. 

Il  finit  sa  vie  avec  beaucoup  d'angoisse, 
En  laissant  dans  ce  monde  beaucoup  dans  la  pénitence. 

Et  depuis  qu'il  est  mort,  on  n'a  jamais  entendu  dire, 
Comme  il  disait,  quand  il  était  en  vie,  qu'il  soit  revenu  : 

Mais  depuis  qu'il  est  mort  et  mis  en  terre. 
Il  n'a  pas  obtenu  de  plus  grand  privilège  que  les  autres  ! 

Mais  laissons  le  moine,  parce  au'il  était  un  homme  redouta- 
Pendant  qu'il  a  été  dans  ce  monde,  il  a  mené  joyeuse  vie  !  [ble  ! 

11  disait  encore,  l'homme  indigne,  le  méchant. 
Qu'il  n'avait  aucun  scrupule  en  allant  de  Vautre  côté! 

Chanté  par  uue  servante  d'auberge  du  bourg  de  Pleubihan, 

Avril  1864. 


Une  autre  version  présente  les  variantes  qui  suivent  : 

—  Celui-là  qui  est  sur  le  marchepied  (à  TautelJ,  tenait  la  chandelle» 
Son  camarade,  le  père  Ollivier,  était  l'homme  aux  couteaux.  — 


Dur  eut  été  le  cœur,  bien  dur,  de  celui  qui  n'eut  pleuré 
Dans  l'église  de  Saint-François/un  dimanche,  à  midi; 

Dans  l'église  de  Saint -François,  un  dimanche,  à  midi. 
En  voyant  le  père  de  la  jeune  fille,  en  voyant  comme  il  criait  : 

»  Mon  procès  était  fait,  j'étais  condamné  à  être  mis  en  morceaux, 
A  cause  de  toi,  chère  mineure,  de  toi  qu'on  me  reprochait  ; 

A  cause  de  toi,  chère  mineure,  de  toi  qu'on  me  reprochait. 
Vive  ou  morte,  il  me  fallait  te  retrouver  !  — 


NOTE. 

« 

Rien  n'indique  que  les  moines  de  notre  gwerz  fussent  de  l'ordre  du  Temple. 
Au  contraire,  ies  mois  jacobins  et  couvent  de  Saint-François  revienneot 
souvent  dans  les  leçons  que  j'ai  recueillies.  Dans  la  pièce  du  Barzaz-Breii 
(paee  184),  la  scène  se  serait  passée  auprès  de  Quimper,  dans  la  commune  dt 
Pennarz,  je  crois,  au  lieu  où  l'on  voit  encore  quelques  ruines,  connues  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  Temple  des  faux  dieux,  et  ou  l'on  dit  tradilionneile- 
ment  (ju'exista  autrefois  une  commanderie  de  l'ordre  du  Temple.  11  n'est  pas 
prouve  cependant  que  cette  attribution  ne  soit  pas  erronée,  et  M.  de  Blois  s'ex- 
prime clairement  dans  ce  sens,  dans  le  dictionnaire  d'Ogée,  au  mot  Penharz: 
«  Ce  qu'on  appelle  le  Temple  des  faux  dieux,  n'est  autre  chose  que  la  grande 
<i  salle  du  manoir  de  Prat-an-Roux.  Cette  terre  a  donné  son  nom  à  une 
»  ancienne  famille,  ayant  pour  armes  une  croix  pattée  d'azur»  et  qui  s'est 
»  fondue  dans  la  maison  du  Juch,  vers  la  fin  du  xiv*  siècle.  Les  croix  pattées 
»  ont  fait  croire  que  Prat-an-Roux  avait  appartenu  aux  Templiers.  Mais  il 
»  faut  remarquer  que  partout,  ici,  ces  croix  sont  alliées  avec  le  lion  de  la 
»  maison  du  Jucb,  et  l'alliance  de  cette  maison  avec  rhéritiëre  de  Prat*an- 
B  Roux  est  bien  cçnnue.  • 

Cette  pièce  est,  a  peu  près,  la  seule  de  ce  genre  que  j'aie  recueillie  contre  les 
moines.  J'ai  cependant  fait  bien  des  recherches  pour  trouver  une  version,  ne 
fût'Ce  même  (]ue  des  lambeaux,  quelques  vers  seulement,  de  la  ballade,  déjà 
célèbre  parmi  les  savants  bretons,  connue  sous  le  nom  de  Les  moines  de 
V Ile-Verte,  et  (|ui  a  été  publiée  dans  VAthenœum  français  Cannée  1854, 
p.  700}.  J'ai  séjourné  plusieurs  jours  dans  le  pays  où  l'on  place  la  scène, 

I'ai  interrogé  les  habitants  de  Pleuhihan,  de  Lanmaudes,  de  Paimpol,  de 
Lerlty -Beau port,  mais  vainement;  je  n'ai  niéme  pas  trouve  un  seul  vers. 
Et  pourtant  des  couplets  tels  que  ceux-ci  étaient  bien  de  nature  à  se  graver 
dans  !a  mémoire  du  peuple,  si  le  chant  en  question  avait  été  réellement 
populaire  : 

Ar  manac'h-braz  a  lavare,  F.e  ^rand  moine  (l'abbé)  disait. 

War  lein  ar  skeul  pa  arrue  :  En  arrivant  au  haut  de  l'échelle  : 

—  Mui  a  verc'hed  am  euz  gvirallet,  —  J'ai  violé  plus  de  filles 

Wit  n'  zo  aman  euz  ma  zellel  !  Qu'il  n'y  en  a  là  à  me  regarder  1 

Mui  a  zakrilej  am  euz  gret  J'ai  commis  plus  de  sacrilèges 

Wit  '  zo  neudenn  bars  ma  rochct,        Qu'il  n'y  a  de  fils  dans  ma  chemise; 
Ha  c'hoas  c'houlennann  '  rok  merwel,  Et  jedcmande  encore,  avant  de  mourir, 
Ma  kouezou  gwall  war  llreiz-Izel.  —  Que  tous  les  fléaux  tombent  sur  la 

Basse-Bretagne  I  — 

Mais  aujourd'hui  que  je  liens  le  mot  de  celte  énigme,  et  que  je  connais 
l'auteur  de  ce  pastiche,  qni  est  réellement  réussi  quoique  trop  empreint  de  la 
rhétorique  et  des  sentiments  modernes  pour  passer  pour  une  poésie  ancienne, 
après  mûr  examen,  je  ne  n'étonne  plus  de  l'insuccès  complet  de  mes 
recherches.  Il  me  revient  à  la  mémoire  que,  il  y  a  seize  ou  dix-sept  ans.  le 
véritable  auteur  de  la  pièce,  homme  de  talent  et  de  beaucoup  d'imagination, 
me  sachant  occupé  à  rechercher  les  poésies  populaires  du  pays  de  Tréçuier, 
celui  de  nos  anciens  diocèses  bretons  où  l'on  chante  le  plus,  me  recitait 
souvent  ces  vers,  ainsi  que  quelques  autres,  comme  le  refrain  des  Loups  de 
mer  {Ar  Bleizdi-mjor,  voir  page  72),  l'apostrophe  de  l^  Fontenelle  a  son 
épée,  la  vieille  Àhès,  et  me  demandait,  en  souriant  :  —  As-tu  trouvé  cela?  — 
Non,  disais-je,  avec  quelque  dépit  :  mais  je  chercherai  encore,  et  je  trouve- 
rai. —  Tu  peux  chercher,  reprenait-il,  avec  une  douce  malice,  mais  lu  ne 
trouveras  pas.  —  J'étais  dépité  et  presque  honteux  de  voir  que  d'autres 
trouvaient,  dans  mon  pays  même,  de  si  beaux  chants  anciens,  relatifs  aux 
événements  les  plfts  marquants  de  notre  histoire  nationale,  tandis  que  moi 
je  ne  trouvais  rien  de  pareil,  ou  presque^rien.  Et  je  cherchais  encore,  avec 


plusd'ardeur,  j'interrogeais  les  aveugles,  les  Ûleuses,  les  tailleurs,  les  sabotiers 
dans  leurs  huttes,  les  vieillards;  je  leur  citais  Us  couplets,  les  b^aux  vers  que 
j'avais  retenus  à  les  entendre  réciter  à  mon  ami,  ou  pour  les  avoir  lus  dans  un 
livre  auquel  j'avais  voué  une  grande  adgairation.le  Barzaz-Breiz,  et  tous  me 
répondaient  invariablement,  et  en  secouant  la  tète  d'un,  air  de  doute  :  «  Nous 
»  n'avons  jamais  entendu  rien  de  semblable.  »  J'en  venais  alors  à  douter  du 
mérite  et  de  l'utilité  de  mes  recherches  et  j'y  renonçais  parfois  :  mais  j'y 
revenais  toujours,  pour  mon  propre  plaisir,  et  sans  aucune  idée  bien  arrêtée 
de  publicité,  du  moins  dans  les  premiers  temps.  Les  pauvres  gwerz  et  sônes, 
trop  souvent  incomplets,  incohérents,  bizarres,  naïfs,  que  je  copiais  sous  la 
dictée  de  nos  paysans  me  semblaient  si  pâles,  si  mal  tournés,  si  rustiques,  à 
côté  des  belles  ballades  toujours  si  régulières,  si  poétiques,  si  parfaites  de 
mon  ami  et  du  Barzaz-Breiz  /  Et  pourtant  j'y  trouvais  un  charme  inex- 
primable; j'avais  toujours  sur  moi  au  papier  blanc  et  un  crayon,  et  je  ne 
manquais  jamais  une  occasion  de  recueillir  un  gwerz  ou  un  sône  que  je 
n'avais  pas  encore,  ou  une  version  différant  sur  quelque  point  de  celles  que 
je  possédais  déjà.  Aussi  puis-je  dire  en  toute  sincérité  que  mon  livre  est  un 
livre  de  benne  foi,  ce  qui  en  sera  sans  doute  le  principal  mérite.  Toutes  les 
pièces  qui  s'y  trouvent,  sans  exception,  peuvent  se  recueillir  encore  dans  le 
pays.  Si  on  ne  les  trouve  pas  toujours  dans  les  communes,  et  dans  la  bouche 
des  personnes  que  j'ai  indiquées  (car  quelques-unes  sont  mortes),  on  les 
trouvera  certainement  dans  quelqu'autre  commune  voisine.  Chez  nous,  nui 
n'emporte  dans  la  tombe  le  secret  d'une  tradition  orale  ou  d'un  chant 
populaire  légué  par  les  aïeux  de  génération  en  génération,  et  venu  avec  eux, 
peut-être,  des  pays  lointains  où  fut  leur  berceau.  C'est  là  un  patrimoine 
commun,  et  il  est  assez  riche  pour  que  chacun  de  nous  y  ait  une  part  aussi 
large  qu'il  le  peut  désirer. 
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LEZOBRE  (0 

GWE8    KE!«TA. 


I 

Tre  Koat-ar-Skevel  ha  Lezobre 
A  zo  zavet  ur  gombat  newe;  [bis] 

Ar  re-ze  deuz  zavet  ur  gombat, 
Doue  da  rei  d'ez-he  koiubat  vad  !  [bis] 

Doue  da  reï  d'ez-he  kombat  vad, 
Ha  d'ho  zud  er  ger  kezelou  mad  I  (bis) 

Markîz  Lezobre  a  lavare 
D'he  baj-bihan,  un  dez  a  oe  : 

—  Dibres-te  d'in-me  ma  inkane. 
Ma  ez  inn  da  ober  ur  baie; 

Laka  ur  brid  ardiant  en  he  benn, 
Hag  un  dibr  alaouret  war  he  gein; 

Hag  un  dibr  alaouret  war  he  gein, 
Houarn  he  daou-droad  en  aour-melenn  ; 

En  aour  melenn  vezo  houarnet, 
Wit  mont  da  Zantes-Anna  Vened.  — 

II 

Ann   aotro  Lezobre  a  lare, 
En  Zantes-Anna  pa  arrue  : 

—  Demad,  itron  santés  Anna  Vened, 
Me  zo  deut  iaouankik  d*ho   kwelet; 

N*am  euz  ket  tric'houec'h  vloaz  achuet, 
Hag  en  tric^houec'h  kombat  ez  on  bet; 

Hag  ho  zric'houec'h  am  euz  goneet, 
Dre  ho  kraz  santés  Anna  Vened  ; 

Grit  d*in  c'hoaz  gonit  ann  naontekvet, 
Ha  me  a  rei  dac'h  anter-kant  skoed; 

la,  anter-kant  skoed  en  arc'hant  gwenn, 
Hag  ur  c*hement-all  en  aour-melenn; 

Ha  c*hoaz  a  rinn  dac*h  un  donezon 
A  vezo  kaer  da  dez  ho  pardon  ; 

(t)  Les  Aubrays,  nom  d'une  seigneurie  de  la  maison  deRelz,  apportée  en 
mariage,  en  ti55,  à  Rolland  de  Lannion,  par  Guyonne  de  Grézy,  dame 
des  Âubrays. 
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LES  AUBRAYS. 

PREMIÈRE   VERSION. 


Entre  Koai-ar-Skevel  et  Lczobre 
S^est  élevé  un  combat  nouveau  ; 

Ceux-là  ont  élevé  un  combat, 
Que  Dieu  leur  donne  bon  combat  1 

Que  Dieu  leur  donne  bon  combat, 
Et  à  leurs  parents,  à  la  maison,  bonne  nouvelle  ! 

Le  marquis  de  Lezobre  disait, 
Un  jour,  à  son  petit  page  : 

—  Selle-moi  ma  haquenée. 
Que  j'aille  faire  une  promenade  ; 

Mets-lui  une  bride  d'argent  en  tète. 
Et  une  selle  dorée  sur  le  dos  ; 

Et  une  selle  dorée  sur  le  dos. 
Aux  deux  pieds  des  fers  d*or  jaune  ; 

Elle  sera  ferrée  d'or  jaune. 
Pour  aller  à  Sainte-Anne  de  Vannes.  [\)  — 

II 

Le  seigneur  Lezobre  disait. 
En  arrivant  à  Sainte-Anne  : 

—  Bonjour,  madame  sainte  Anne, 
Je  suis  venu  bien  jeune  vous  voir; 

Je  n'ai  pas  dix-huit  ans  accomplis 
Et  pourtant  j'ai  pris  part  à  dix-huit  combats  ; 

Et  je  les  ai  tous  gagné». 
Grâces  à  vous,  sainte  Anne  de  Vannes; 

Faites-moi  encore  gagner  le  dix-neuvième. 
Et  je  vous  donnerai  cinquante  écus  ; 

Oui,  cinquante  éeus,  en  argent  blane. 
Et  autant  en  or  jaune  ; 

Je  vous  ferai  de  plus  un  présent, 
Qui  sera  beau  le  jour  de  votre  pardon  ; 

(I)  Sainte-Anne  d'Auray. 
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Me  a  roïo  dac'h  ur  groaz  aour-finn, 
Ar  c  haera  vezo  en  foar  Kintinn  ; 

Me  a  roïo  dac*h  un  tabernek 
Hag  ur  zakramant  holl  alaouret; 

Ouspenn  a  rinn  dac*h  ur  groaz  arc'hant, 
Hag  un  esensouer  hag  ul  lamp; 

Choaz  a  roïnn  dac*h  ur  baniel-ffwenn, 
A  vo  seiz  kloc'h  arc*hant  ouz  he  benn  ; 

A  Yo  seiz  kloc*h  arc'hant  ouz  he  benn 
Hag  un  troad  balenn  wit  hen  dougenn  ; 

Habillamant  wit  ho  seiz  aoter, 
Hag  un  oferenn-bred  bep  gwener  : 

Choaz  a  roïnn  dac*h  ur  c*houriz  koar, 
Hag  a  raïo  ter  zro  d*ho  mogoar; 

A  raïo  ter  zro  en  dro  d'ho  ti, 
Ha  dont  da  skoulmo  d'ar  marcbcpi.  — 

Na  oa  ket  he  c'hir  peur-lavaret, 
Ma  komzaz  santés  Anna  Vened  : 

—  Kerz  d*ar  gombat,  '  me-z-hi,  Lezobre, 
Me  a  vo  eno  kerkent  ha  te.  — 

III 

'Nn  aotro  Koat-ar-Skevel  *c'houlenne 
Digant  Lezobre,  un  dez  a  oe  : 

-r  Demad  laranii  dide,  Lezobre; 
Da  unan  out-te  deut  d*ann  arme?  — 

—  N'euz  deut  nemet-on  da  gombatî, 
Nemet  ma  fajik  bihan  ha  mi; 

Nemet  ma  fajik  bihan  ha  mi, 
Ha  Doue  hag  ar  Werc*hes  Vari; 

Ar  Werc'hes  Vari  benniget, 
Hag  *nn  itron  sautes  Anna  Vened  !  — 

—  Lizeriou  am  euz  digant  ar  roue, 
Na  ewit  da  laza,  Lezobre.  — 

—  Mar  Vh  euz  lizeriou  digant  ar  roue, 
Roït  d*inn,  ma  lenninn  ann  ez-he.  — 

—  Distera  zoudard  *zo  em  bandenn, 
N'ho  rofe  ket  da  ur  seurt  azenn  !  — 

—  Wit  mar  d'on-me  àzenn,  a  dra-sur. 
Me  na  onn  ket  azenn  dre  natur; 

Me  na  on  ket  azenn  dre  natur, 
Ma  zad  a  lareur  oa  un  den  fur.  — 
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Je  vous  donnerai  une  croix  d'or  fin, 
La  plus  belle  qui  sera  à  la  foire  de  Quintin  ; 

Je  vous  donnerai  un  tabernacle  (un  dai). 
Et  un  sacrement  (ostensoir)  tout  d*or  ; 

Je  vous  donnerai  encore  une  croix  d'argent, 
Avec  un  encensoir  et  une  lampe  ; 

Je  vous  donnerai  encore  une  bannière  blanche, 
Avec  sept  clochettes  d'argent  à  son  extrémité; 

Avec  sept  clochettes  d'argent  à  son  extrémité, 
Et  une  tige  de  baleine  pour  la  porter; 

Garnitures  pour  vos  sept  autels, 
Et  une  grande  messe  chaque  vendredi  : 

Je  vous  donnerai  encore  une  ceinture  de  cire 
Qui  fera  trois  tours  à  votre  muraille  ; 

Qui  fera  trois  fois  le  tour  de  votre  maison, 
Et  viendra  se  nouer  sur  le  marchepied  (de  l'autel). 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler, 
Que  sainte  Anne  de  Vannes  prit  la  parole  : 

—  Vas  au  combat,  dit-elle.  Les  Aubrays, 
Je  serai  là  aussitôt  que  toi  !  — 

m 

Le  seigneur  de  Koat-ar-Skevel  demandait. 
Un  jour,  à  Les  Aubrays  : 

—  Je  te  souhaite  le  bonjour,  Les  Aubrays  ; 
Es-tu  venu  seul  au  combat?  — 

—  Il  n'est  venu  que  moi  pour  combattre. 
Il  n'est  venu  que  mon  petit  page  et  moi; 

Il  n'est  venu  que  mon  petit  page  et  moi. 
Et  Dieu  et  la  Vierge  Marie; 

La  Vierge  Marie  bénie, 
Et  madame  sainte  Anne  de  Vannes  !  — 

—  J'ai  des  lettres  de  la  part  du  roi, 
Pour  te  tuer,  Les  Aubrays.  — 

—  Si  voiis  avez  des  lettres  de  la  part  du  roi, 
Donnez-les  moi,  pour  que  je  les  lise.  — 

—  Le  moindre  soldat  de  ma  troupe 

Ne  les  donnerait  pas  à  un  âne  comme  toi  1  — 

—  Si  je  suis  âne,  bien  certainement. 
Je  ne  suis  pas  âne  de  nature; 

Je  ne  suis  pas  âne  de  nature. 
Mon  père  était,  dit-on,  un  homme  sage.  — 
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—  Kent  wit  ma  *i  i-te  euz  al  lec'h-rae. 
Me  ouïo  hag  eo  gwir  kement-«e.  — 

Na  oa  ket  ar  gir  peurlavarei, 
Koat-ar-Skevel  hen  euz  douaret; 

Koat-ar-Skevel  hen  euz  douaret, 
Hag  anter-kant  euz  he  zoudarded. 

He  baj  bihan  a  zo  en  tuz-all, 
A  ra  iwe  mui,  pe  gement-all. 

Koat-ar-Skevel  a  lavare 
Da  varkiz  Lezobre  eno  neuze: 

—  Te  skrivfe  ewit-on  ul  lizer, 
Da  gass  d'am   fried,  a  zo  er  ger? 

Da  gass  d'am  fried,  d'am  bugale, 
Da  laret  *vo  marw  ho  zad  en  arme? 

Bag  ma  bugale  ve  disenorel 
'Klewet  vo  ganid  *m  bo  koml>atet; 

'Klewet  vo  ganid  'm  bo  kombatet, 
Na  p*am  euz-me  ar  gombat  koUetI  «^ 

Kaoet  gant  Miri  Davibl,  par#i  l>uauli. 


LEZOBRE 

HA   MAURIAN   AR    ROUE. 

EIL   6W1S. 


I 

Koad-ar-Ster  ha  Lezobre  'zo  bet 
Diwar-benn  un  emgann  em  glewet.  (bis) 

Doue  da  reï  d'ez-he  beaj-vad, 
D'ar  re  chommo  er  ger  kezlo-madl  {bis) 

Ann  aotro  Koad-ar-Ster  a  lare, 
War  bave  Treger,  pa  zigoueze  :  {bis^ 

-^  Demad  dWh  hoU  ha  joa  er  ger-^ma, 
Ann  aoiro  liszobre  pdLec'h  ema?  —  [bis) 

—  Mar  d'eo  Leaobre  a  c^oulennet, 

Aotro  Koai-ar-Ster,  oud-han  'komaet.  •*-  {bis) 

—  Dalc*h  aze  ul  Hzer,  Lezobre, 
Digasset  did  a-beurz  ar  roue.  —  {bis) 

—  Mar  d'eo  gant  ar  roue  skrivet  d'in, 
Reit-hao  <l1n  ta,  ewit  m'hen  leniÛB.  — * 


—  Ayant  que  tu  t'en  ailles  de  li, 
je  saurai  si  cela  est  vrai.  — 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler, 
Qu'il  a  étendu  Koat-ar-5kevel  à  terre  ; 

Il  a  étendu  Koat-ar-Skevd  à  terre, 
Ainsi  que  cinquante  de  ses  soldats. 

Son  petit  page  est  de  l'autre  c6té, 
Et  en  fait  autant,  ou  davantage. 

Koat-ar-Skevel  disait 
Au  marquis  de  Les  Aubrays,  en  ce  moment  : 

—  Voudrais-tu  m'écrire  une  lettre, 

Pour  l'envoyer  à  ma  femme,  qui  est  à  la  maison  ? 

Pour  l'envoyer  à  ma  femme  et  à  mes  enfants, 
Pour  leur  dire  que  leur  père  sera  mort  à  l'armée  î 

Car  mes  enfants  seraient  déshonorés. 
S'ils  apprenaient  que  c'est  contre  toi  que  j'ai  combattu; 

S'ils  apprenaient  que  c'est  contre  toi  que  j'ai  combattu. 
Puisque  j  ai  perdu  le  combat  !  — 

ClîaDté  par  Marie  Daniel,  commune  de  DuaM. 


LES  AUBRAYS 

ET    LE    MORE    DC    ROI. 

S^CQIÏPE  VERSION. 


I 

Koat-ar-Stçr  et  J^es  Aubrays 
Se  sont  entendus  aii  aujiet  d'un  combat. 

Que  Dieu  lew  doime  bon  voyage, 
Et  à  ceux  qui  resteront  à  la  maison,  bonue  nouvelle! 

Le  seigneur  Koat-ar-Ster  disait. 
En  arrivant  sur  le  pavé  de  Tréguier  : 

—  Bonjour  et  joie  à  vous  tous  dans  cette  ville, 
Où  est  le  seigneur  tes  Aubrays?  — 

—  Si  c'e«5t  Les  Aubrays  que  vpus  demandez, 
Seigneur  Koat-a^r-^er,  c'eçt  à  Jui-mêiqe  que  vous  parlez. 

—  Tiens,  voil^  une  ie^ttjp e.  Les  Aubr^^s, 
Qui  t'est  envoyée  de )l^  part  4u  rai.  — 

—  Sielle»a'.^tlépri|;epflrl^,r9i, 
Donnez-la  moi  tlQr,s,  pour  qvje  j^  la  i^.  -^ 
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—  Distera  zoudard  '  zo  em  bandenn, 
N'astennfe  ket  he  zorn  did,  azenn.  — 

—  Mar  d*on-me  un  azenn,  a  dra-sur. 
Me  na  on  ket  azenn  dre  natur; 

Me  na  on  ket  azenn  dre  natur, 
Rag  ma  zad  oa  brudet  vel  den-fur; 

Mar  nWh  euz  ket  anvezet  ma  zad, 
Brema-zoudenn  anvefet  he  vab! 

Dibret,  pajik,  ma  inkane-gwenn, 
Lakit  ur  brid-arc*hant  en  he  benn, 

Hag  un  dîbr  alaouret  war  hc  gein, 
Ma  Yo  brao  da  zougenn  un  azenn! 

Ha  pa  gouezfe  ma  marc*h  bep-kamed, 
Me  renk  monet  fenoz  da  Wenetl  -* 

II 

Ânn  aotro  Lezobre  a  layare, 
En  Zantes-Anna  pa  zigoueze  : 

—  En  tric'houec'h  emgann  ez  on-me  bet, 
Heman  a  vo  d'in  ann  naontekved; 

Ma  naontekved  ha  ma  diwesa, 
A  lako  ma  c'halon  da  ranna. 

Me  reï  d'acTi,  o  Gwerc'hes,  ma  mamm  ger, 
Seiz  gwiskad  ewit  ho  seiz  aoier.  — 

Na  oa  ket  he  c'hir  peurlavaret, 
Ma  deuz  ar  Werc'hes  out-han  komzet  : 

—  Ho  ia,  te  zo  bepred  ma  map-me, 
Kerz  ta  buhan  d'ar  ger,  Lezobre  : 

Lezobre,  kerz  ta  d*ar  ger,  buhan, 
Ha  na  gass  den  ganid  d  ann  emgann  ; 

Na  gass  den  ganid  d'ann  emgann-ze, 
Nemed  da  bajik  bihan  a  ve.  — 

III 

Ann  aotro  Koad-ar-Ster  a  laraz 
D'ann  aotro  Lezobre,  p'hen  gwelaz  : 

—  N'oc*h  ket  en  ho  pro  un  den  karet, 
Pa  na  euz  deut  ganec*h  zoudarded.  — 

A-boan  oa  he  c*hir  peurlavaret, 
Ma  oa  Koad-ar-Ster  eno  kouezet. 

Gant  anter-kant  euz  he  zoudarded, 
Hag  anter-kant  ail  a  oa  tec*het. 
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—  Le  moindre  soldat  qui  est  dans  ma  troupe, 
Ne  te  tendrait  pas  la  main,  âne!  — 

—  Si  je  suis  âne,  bien  certainement, 
Je  ne  suis  pas  âne  de  nature; 

Je  ne  suis  pas  âne  de  nature. 
Car  mon  père  avait  la  réputation  d*étre  sage  ; 

Si  vous  n*avez  pas  connu  mon  père, 
Bientôt  vous  connaîtrez  son  fils  ! 

Sellez,  mon  page,  ma  haquenée  blanche. 
Et  mettez-lui  une  bride  d'argent  en  tête. 

Et  une  selle  dorée  sur  le  dos. 
Pour  qu'elle  soit  belle  pour  porter  un  âne! 

Et  quand  mon  cheval  tomberait  à  chaque  pas. 
Il  faut  que  j'aille  cette  nuit  à  Vannes.  — 

II 

Le  seigneur  Les  Aubrays  disait. 
En  arrivant  à  Sainte-Anné  : 

—  J'ai  pris  part  à  dix-huit  combats. 
Et  celui-ci  sera  le  dix- neuvième; 

Ce  sera  mon  dix-neuvième,  le  dernier, 
Car  il  me  brisera  le  cœur. 

Je  vous  donnerai,  ô  Vierge,  ma  mère  chérie, 
Sept  parures,  pour  vos  sept  autels.  — 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler. 
Que  la  Vierge  lui  a  répondu  : 

—  Oh  !  oui,  tu  es  toujours  mon  fils. 
Retourne,  vite,  à  la  maison,  Les  Aubrays; 

Les  Aubrays,  retourne,  vite,  à  la  maison. 
Et  n'emmène  personne  avec  toi  au  combat  ; 

N'emmène  personne  avec  toi  à  ce  combat, 
A  moins  que  ce  ne  soit  ton  petit  page.  — 

m 

Le  seigneur  Koat-ar-Ster  dit 
Au  seigneur  Les  Aubrays,  quand  il  l'entendit  : 

—  Vous  n'êtes  pas  un  homme  aimé  dans  votre  pays, 
Puisque  vous  n'êtes  pas  venu  avec  des  soldats.  — 

A  peine  avait-il  dit  ces  mots. 
Que  Koat-ar-Ster  était  couché  à  terre. 

Avec  cinquante  de  ses  soldats. 
Et  cinquante  autres  avaient  pris  la  fuite  ! 
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Met  '  benn  eiz  de  warlero'h  kement-se, 
A  oa  deut  lizer  da  Lezobre. 

—  Lezobre,  sell  ul  lizer  aze 
Digasset  did  a-beurz  ar  rone.  — 

—  Mar  d'eo  gant  ar  roue  skrivet  dln, 
Dama  ann  ez-han,  wit  m'hen  lenninn.  — 

—  Hen  lar  dWh,  eme  ar  paj-bihan, 
Monet  da  c^hoari   gant  he  Vaurian.  — 

—  Disket  d*in-me  ta,  pajik-bihan, 
Stum  hag  ardo  brezel  he  Vaurian.  — 

—  Kement-se  d'ac'h  na  lavarinn  ket. 
Gant  aouenn  da  veza  diskuliet.  — 

—  Ken-gwir  ha  'm  euz  V  maro  da  dremenn, 
Pajik,  n*hel  lavarinn  birwikenn.  — 

—  Ar  Maurian,  vel  ma  vo  deut  er  zal, 
A  daolo  he  zillad  traorï  raktal  ; 

Grit  yel-t-han;   ha  pa  rei  zaill  en  er, 
Lakit  ho  kleze  d'hen  aigommer; 

Kerkent  ha  m'hen  gwelfet  '  tic*houinan, 
Taolet  prim  dour-binniget  gant-han; 

Pa  c'houlenho  çanec*h  diskouizan, 
Na  roït  ket  a  ziskouiz  d*ez-ban; 

Rag  bennes  hen  euz  gant-han  louzou, 
Veut  ket  pell  wit  gwellad  gouliou.  — 

Velkent  ar  Maurian  a  lavare 
D*ann  aotro  Lezobre  p'hen  gwaske  : 

—  Aotro  Lezobre,  mar  am  c*hi^ret. 
Un  tammik  diskouiz  d*in  a  rofet?  —  ' 

—  Ho  !  na  eo  ket  ewit  diskouiza 

£z  omp  deut  bon  daou  d'ar  c'hoari-mal  — 

Goude  ar  roue,  hoU  glac'baret, 
Da  Lezobre  hen  euz  lavaret  : 

—  Lazet  t'euz  diwaller  ma  bube, 
Ganin  em  falez  e  chommi-te?  — 

—  Ganec'h  *n  ho  palez  na  chomminn  ket, 
Ma  mamm  'zo  newez^intanvezet.  —  (4) 

(1)  Cette  version  a  été  recueille  dou  loin  de  la  montagne  de  Bré,  par  le 
vénérable  recteur  de  Saint-Laurent,  M.  Qiiémar,  bien  connu  pour  son  amour 
éclairé  de  notre  vieille  langue,  et  ses    encourageiûeDts  et    ses  conseils 

Erécieux  i  ceux  qui  s'en  occupent.  l\  Ta  fait  imprimer  à  Lannion»  chez 
e  Goffic,  mais  l'édition  n'a  pas  été  mise  dans  le  commeret. 
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Mais  huit  jours  après  cela, 
Une  lettre  était  arrivée  à  Les  Aubrays. 

—  Les  Aubrays,  voilà  une  lettre, 

Qui  vous  est  envoyée  de  la  part  du  roi.  — 

—  Si  elle  m'a  .été  écrite  par  le  roi, 
Donnez-moi  la,  pour  que  je  la  lise.  — 

—  Il  vous  commande,  dit  le  petit  page. 
D'aller  jouer  contre  son  More.  — 

—  Apprenez-moi  donc,  petit  page. 

Les  manières  et  les  ruses  de  guerre  du  More.  — 

—  Je  ne  vous  apprendrai  pas  cela» 
De  crainte  d'être  dénoncé.  — 

—  Aussi  vrai  que  ^'ai  la  mort  à  passer, 
Petit  page,  je  n'en  dirai  jamais  rien.  — 

—  Le  More,  sitôt  qu'il  sera  entré  dans  la  salle, 
Mettra  bas  ses  habits  ; 

Faites  comme  lui,  et  quand  il  fera  un  bond  en  Tair, 
Présentez  votre  épée  pour  le  recevoir  : 

Dès  que  vous,  le  verrez  dégainer, 
Lancez-lui  de  l'eau  bénite  : 

Quand  il  vous  demandera  de  le  laisser  se  reposer. 
Ne  lui  accordez  pas  de  répit  ; 

Car  celui-là  a  sur  lui  des  herbes, 
Qui  ne  sont  pas  longtemps  à  guérir  les  blessures.  — 

Cependant  le  More  disait 
Au  seigneur  Les  Aubrays  qui  le  serrait  de  près  : 

—  Seigneur  Les  Aubrays,  si  vous  m'aimez, 
Vous  m'accorderez  un  peu  de  repos?  — 

—  Ho  1  ce  n'est  pas  pour  nous  reposer 

Que  nous  sommes  venus  tous  les  deux  à  ce  jeu  !  — 

Plus  tard  le  roi,  tout  désolé. 
Dit  à  Les  Aubrays  : 

—  Tu  as  tué  le  défenseur  de  ma  vie. 
Veux-tu  rester  avec  moi  dans  mon  palais?  — 

—  Je  ne  resterai  pas  avec  vous  dans  votre  palais, 
Car  ma  mère  est  veuve  depuis  peu  de  temps  f  — 
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LËZOBRE 

HA    MAURIAN    AR    ROUE. 

TERVBT   6WIS. 


I 

Etre  Koat-ar-Skiun  (1)  ha  Lezobre 
A  zo  bel  assinet  un  arme;  (bis) 

A  zo  bet  assinet  ur  gombat, 
Doue  da  reï  d'ez-he  kombat-vad  ;  (bts) 

Doue  W  reï  d*ez-he  kombat-vad, 
Hag  er  ger,  d*ho  zud,  kezelou-madl....  [bis) 

Ann  aotro  Lezobre  a  layare 
D'he  bajik-bihan,  un  dez  a  oe  : 

—  Dibr  dm-me  prim  ma  inkane-gwenn, 
Laka  he  vrid  arc*hant  en  he  benn;  [bis] 

Laka  he  vrid  arc'hant  en  he  ben, 
Hag  he  goUier-aour  en  he  gerc'henn  ;  [bis] 

Hag  ho  hini  Rouan  akipet^ 
Ma  iefomp  d*  Santes-Anna  Wened  !  — 

II 

Ann  aotro  Lezobre  a  lavare, 
En  Zantes-Anna  pa  arrue  : 

—  Bars  en  tric'houec'h  stoumad  ez  on  bet, 
Hag  ho  zric*houec*h  am  euz  gonezet; 

Hag  ho  zric^houec'h  am  euz  gonezet, 
Dre  ho  kraz,  santés  Anna  Wened; 

Roït  d'in  'r  c*hraz  da  c'honit  'nn  naontekvet. 
Me  a  vo  kurunet  en  Drindet. 

Ha  me  breno  d*ac*h  ur  c'houriz  koar, 
A  reïo  ann  dro  d*ho  hoU  douar, 

Unan  d'ho  iliz  ha  d*ho  pered, 
Ha  da  ho  holl  douar  benniget; 

Me  a  breno  d'acli  ur  baniel  ru, 
Hag  a  vo  alaouret  en  daou-du.  — 

(1)  I^s  chanteurs  disent  tantôt  Koat-ar-Skinn,  tantôt  Koat-ar-Skevel,  et 
d'autres  fois  Koat-ar-Ster,  Je  trouve  le  nom  de  Koat-ar'-Skinn  dans  uu 
autre  gwerz,  Ann  aotro  Kerdadraon,  que  l'on  lin  plus  loin. 
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LES  AUBRAYS 

ET    LE    MORE    DU    ROI. 

TROISIÈME  VERSION. 


Entre  Koat-ar-Skin  et  Les  Aubrays 
A  été  arrêtée  une  armée  (une  rencontre)  ; 

A  été  arrêté  un  combat  ; 
Que  Dieu  leur  donne  bon  combat  l 

Que  Dieu  leur  donne  bon  combat, 
Et  à  leurs  parents,  à  la  maison,  bonne  nouvelle! 

Le  seigneur  Les  Aubrays  disait. 
Un  jour,  à  son  petit  page  : 

—  Selle-moi,  vite,  ma  haquenée  blanche. 
Et  mets-lui  sa  bride  d'argent  en  tête  ; 

Mets-lui  sa  bride  d'argent  en  tête. 
Et  son  collier  d'or  au  cou  ; 

Apprête  aussi  ton  cheval  Rouen  (1) 
Pour  que  nous  allions  à  Sainte-Anne  de  Vannes. 

II 

Le  seigneur  Les  Aubrays  disait. 
En  arrivant  à  Sainte-Anne  : 

—  J'ai  assisté  à  dix-huit  combats, 
Et  j'ai  gagné  les  dix-huit; 

Et  j'ai  gagné  les  dix-huit, 
Grâces  à  vous,  sainte  Anne  de  Vannes  ; 

Faites-moi  gagner  le  dix-neuvième, 
Et  je  serai  couronné  dans  la  Trinité.  (2) 

Et  je  vous  achèterai  une  ceinture  de  cire, 
Qui  fera  le  tour  de  toutes  vos  terres  ; 

Fera  le  tour  de  votre  église  et  du  cimetière. 
Et  de  toute  votre  terre  bénite; 

Je  vous  achèterai  une  bannière  rouge. 
Qui  sera  dorée  des  deux  côtés. 

(t)  J'ignore  si  cette  expression  si^ifîe  un  cheval  normand,  du  pays  de 
Rouen  ;  mais  je  sais  qu'on  désigne  aussi  par  ces  mots,  en  pariant  de  chevaux, 
une  nuance  particulière,  d'un  bai  tirant  sur  le.  jaune. 

(S)  Ne  serait-ce  pas  plutôt  au  Guéodet,  comme  il  est  dit  plus  loin? 
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in 

'Nn  aotro  Koat-ar-Skinn  a  lavare 
D'he  bajik-bihan  hag  en  de-ae  : 

—  Me  a  well  o  tonet  un  azenn, 

Hag  lien  war  gein  un  inkane-g^^enn  !  — 

'Nn  aotro  Lezobre  a  lavaraz 
Na  da  Goat-ar-Skinn,  '  vel  m*lien  klewaz  r 

—  Ha  mar  d*oti-nie  azenn,  a  dra-sur» 
Me  na  on  ket  azenn  dre  naiur; 

Me  na  on  ket  azenn  dre  natur, 
Ma  zad  a  lareur  oa  un  den  fur; 

Mar  na  t*euz  anave^et  ma  zad| 
Me  a  roïo  did  anaout  he  vab  1  — 

Da  gombati  neuze  int  bet  et, 
'Nn  aotro  Lezobre  'n  euz  gonezet. 

'Nn  aotro  Koat-ar-Skinn  a  lavare 
Na  da  Lezobre,  pa  c'honeze  : 

—  En  hano  da  Zoue,  Lezobre, 

En  lian'  Doue,  ro  kartier  dHn-me!  — 

—  Me  na  roïnn  ket  kartier  dide, 
Rag  n*as  bije  ket  roët  d*in-me.  — 

—  En  hano 'ma  Doue,  Lezobre, 
Na  leusk-te  ganin-me  ma  buhel  — 

—  Na  leuskinn  ket  ganid  da  vuhe, 
N'as  bijes  ket  leusket  ganin-me.  — 

—  En  hano  da  Zoue,  Lezobre, 
Kerz-te  en  karg  wit  ma  bugale.  — 

—  N'inn  ket  en  karg  wit  da  vugale, 
Me  leusko  gant-he  ho  liberté.  — 

Na  oa  ket  he  c'hir  peurlavaret, 
Koat-ar-Skinn  gant-han  a  zo  lazet.  — 

IV 

Lizerou  d'ar  roue  *  zo  kasset, 
Da  laret  *oa  Koat-ar-Skinn  latet. 

Hag  ar  roue  Grall  a  lavare 
D*he  oajik  bihan,  un  dez  a  oe  : 

—  0  pajik,  pajik,  ma  faj-bihan, 
Te  a  20  dilijant  ha  buhan, 

Kerz  da  lavaret  da  Leaobre 
Dont  d*  gombati  ma  Maurian^me  I . . . .  — 


-  *9I  - 
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Le  seigneur  de  Koat-ar-Skin  disait, 
Ce  jour-là,  à  son  petit  page  : 

—  Je  vois  venir  un  âne, 

Monté  sur  une  haquenée  blanche  \  — 

—  Le  seigneur  Les  Aubrays  dit 

A  Koat-ar-Skin,  sitôt  qu'il  l'entendit  : 

—  Si  je  suis  un  âne,  bien  certainement, 
Je  ne  suis  pas  âne  de  nature  ; 

Je  ne  suis  pas  âne  de  nature, 
Mon  père  était,  dit-on,  un  homme  sage  ; 

Si  tu  n'as  pas  connu  mon  père, 
Moi,  je  te  ferai  connaître  son  fils  !  — 

Alors  ils  sont  allés  combattre, 
Et  le  seigneur  Les  Aubrays  a  gagné. 

Le  seigneur  de  Koat-ar-Skin  disait 
A  Les  Aubrays,  voyant  qu'il  gagnait  : 

—  Au  nom  de  Dieu,  Les  Aubrays, 

Au  nom  de  Dieu,  donne-moi  quartier  !  — 

—  Je  ne  te  donnerai  cas  de  quartier. 
Car  toi,  tu  ne  m'en  aurais  pas  donné.  — 

Au  nom  de  Dieu,  Les  Aubrays, 
Laisse-moi  la  vie  !  — 

—  Je  ne  te  laisserai  pas  la  vie. 

Car  toi,  tu  ne  m'aurais  pas  laissé  la  mienne.  -^ 

—  Au  nom  de  Dieu,  Les  Aubrays, 
Charge-toi  de  mes  enfants.  — 

—  Je  ne  me  chargerai  pas  de  tes  enfanti. 
Mais  je  les  laisserai  aller  en  liberté  !  — 

A  peine  eut-il  dit  ces  mots. 
Que  Koat*àr-Skin  Ait  tué  par  lui. 

IV 

Des  lettres  furent  ehvoyées  au  roi, 
Pour  lui  annoncer  que  Koat-ar-8kin  avait  été  tué. 

Et  le  roi  de  France  disait. 
Un  jour,  à  son  petit  page  : 

—  Page,  page,  mon  petit  page, 
Toi  qui  es  diligent  et  alerte, 

Va-t-en  dire  à  Les  Aubrays 
De  venir  combattre  contre  mon  More 
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Ar  pajik-bihan  a  laVare 
En  Lannuon  na  pa  arrue  : 

—  Demad  d*ac'h  ha  joa  hoU  er  ger-ma, 
*Nn  aotro  Lezobre  pelec'h  ema?  — 

'Nn  aotro  Lezobre,  p*hen  euz  klewet, 
He  benn  er  prennestr  'n  euz  boutet; 

He  benn  er  prennestr  'n  euz  boutet, 
Ha  paj  ar  roue  'n  euz  saludet. 

—  Demad  d'acli-c'hui,   aotro  Lezobre!  — 
—  Ha  d'ac'h-c'hui  iwe,  paj  ar  roue! 

Ha  d'ac'h-chui  iwe,  paj  ar  roue, 
Petra  *zo  c'hoarvezet  a  newe? 

—  Lavaret  'zo  d'ac*h-c*hui,  Lezobre, 
Dont  d*  gombati  Maurian  ar  roue.  — 

—  En  han  '  Doue!  pajik  ar  roue, 
Desk-d'in  sekret  ar  Maurian-ze! 

Ha  me  a  roïo  did  ur  bouket, 
A  vo  en  he  greiz  pewar-mill  skoed.  — 

—  Me  a  lavaro  d*ac*h  he  sekret. 
Met  bikenn  da  den  n*hen  diskuilfet  : 

Na  pa  gomanso  ar  gombat-ze, 
Taolet  prim  ho  tillad  war  he  re; 

Ha  strinket  gant-han  dour-binniget, 
Kerkent  evel  hen  do  dic'houinet; 

Neuze  a  raïo  ul  lamm  en  er; 
Lakit  ho  kleze  d'hen  digommer; 

Bezit  gwell  ganec*h  koll  ho  kleze, 
Lezobre,  ewit  koll  ho  puhe  l  — 

'Nn  aotro  Lezobre,  p'hen  euz  klewet, 
He  zorn  en  he  c^hodel  'n  euz  boutet; 

He  vouked  d*ezhan  hen  euz  roët, 
A  oa  en  he  greiz  pewar  mill-skoed.  — 


'Nn  aotro  Lezobre  a  lavare, 
En  Santes-Anna,  pa  arrue  : 

—  Bars  en  naontek  stourmad  ez  on  bet, 
Hag  ho  naontek  am  euz  gonezet; 

Hag  ho  naontek  am  euz  gonezet, 
Dre  ho  kraz,  santés  Anna  Yened; 

Grit  d'in  c'hoas  gonit  ann  ugenvet, 
Ha  me  vo  kurunet  er  leodet. 
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Et  le  petit  page  disait, 
En  arrivant  à  Lannion  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  ville, 
Où  est  le  Seigneur  Les  Aubrays?  — 

Le  seigneur  Les  Aubrays,  en  entendant  cela, 
A  mis  la  tête  à  la  fenêtre  ; 

El  a  mis  la  tête  à  la  fenêtre, 
Et  a  salué  le  page  du  roi. 

—  Bonjour  à  vous,  seigneur  Les  Aubrays  !  - 
—  Et  à  vous  aussi,  page  du  roi  I 

Et  à  vous  aussi,  page  du  roi, 
Qu'est-il  arrivé  de  nouveau.  — 

—  Il  vous  est  ordonné.  Les  Aubrays, 

De  venir  combattre  contre  le  More  du  roi.  — 

—  Au  nom  de  Dieu,  page  du  roi. 
Apprends-moi  le  secret  de  ce  More-là. 

Et  je  te  donnerai  un  bouquet. 
Au  milieu  duquel  il  y  aura  quatre  mille  écus.  - 

—  Je  vous  dirai  bien  son  secret. 

Mais  vous  n'en  parlerez  jamais  à  personne  : 

Quand  commencera  ce  combat, 
Jetez  vite  vos  habits  sur  les  siens  ; 

Et  lancez-lui  de  Teau  bénite, 
Aussitôt  qu'il  aura  dégainé  : 

Alors  il  fera  un  bond  en  Tair  : 
Mettez  votre  épée  pour  le  recevoir  : 

Aimez  mieux  perdre  votre  épée, 
Les  Aubrays,  que  perdre  votre  vie  !  — 

Le  seigneur  Les  Aubrays,  ayant  entendu, 
A  mis  la  main  dans  sa  poche  ; 

Illui  a  donné  son  bouquet, 
Avec  quatre  mille  écus  au  milieu. 


Le  seigneur  Les  Aubrays  disait, 
En  arrivant  à  Sainte-Anne  : 

—  J'ai  pris  part  à  dix-neuf  combats. 
Et  j'ai  gagné  les  dix-neuf; 

Et  j'ai  gagné  les  dix-neuf, 
Grâces  à  vous,  sainte  Anne  de  Vannes  ; 

Faites-moi  encore  gagner  le  vingtième, 
Et  je  serai  couronné  au  Guéodet. 


—  308  — 

Me  a  breno  dWli  ur  banUl  gwenD, 
A  vo  seiz  kWh  arc*hant  euz  pep-penn; 

A  vo  seiz  klocli  arc'hant  euz  pep-penn, 
Hag  ur  c'har-balenii  d'hi  dougenn; 

Me  a  breno  d*ac*h  ewit  presant 
Ur  c'haleï  aour  hag  ur  zakramant, 

Hag  a  vezo  kaer  d'ho  enori, 
,Rag  ur  burzud-kaer  bo  po  gret  d'in.  — 

Vi 

'Nn  aotro  Lezobre  a  lavare, 
En  palez  ar  roue,  p'arrue  : 

—  Demad  d*ac'h,  sir,  ha  memeuz  roue, 
Na  petra  oc*h  euz-c*hui  a  newet  — 

—  Lavaret  *  zo  dide,   Lezobre, 
Dont  d*  gombati  ma  Maurian-me; 

Koat-ar-Skinn  a  t'euz-te  lazet, 
Oa  unan  ma  brasa  mignoned; 

Met  Koat-ar-Skinn  mar  t*euz-te  lazet, 
Ma  Maurian-me  na  lazi  ket.  — 

P'antreaz  er  zal-vraz  war-'nn-€zhan, 
0  teurrel  dour-binniget  gant-han. 

Pa  daol  'r  Maurian  he  dillad'd'ann  ^ouar, 
A  taol  Lezobre  he  re  war-var; 

Pa  ra  'r  Maurian   ul  lamm  en  er, 
£  lak*  he  gleze  d*hen  digommer. 

—  En  hano  ma  Doue,  Lezobre, 
Na  chach-te  da  gleze  ganidel  — 

—  Na  diachînn  ket  ganin  ma  clileze. 
N'as  bijes  ket  chacfaet  d'hini,  te.  — 

—  En  hano  ma  Doue,  Lezol>re, 
Na  leusk-te  ganin-me  ma  buhe  I  — 

-^  Na  leuskinn  ket  ganid  da  vuhe, 
N'as  bijes  ket  leusket  ganin-me  I  — 

Na  oa  ket  he  c'hir  peurlavaret, 
Ar  Maurian  duz  a  zo  la^; 

Ar  Maunan  due  a  zo  lazet, 
Hag  al  Lezobre  'zo  ^ortiet. 

Pajik  ar  roue  hen  euz  kavfit. 
Un  eil  bouket  d'ee-ban  'ji  euz  roet; 

Un  &l  bouket  d'ezr4Mtn  'n  euz  voet, 
A  oa  en  he  grek  pevar^mîU  skoad. 
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Je  vous  achèterai  une  bannière  blanche. 
Qui  aura  sept  clochettes  à  chaque  extrémité  ; 

Qui  aura  sept  clochettes  d'argent  à  chaque  extrémité, 
Et  une  tige  de  oaleine,  pour  la  porter  ; 

Je  vous  achèterai  en  présent 
Un  calice  d'or  et  un  sacrement  (ostensoir), 

Et  qui  sera  beau  pour  vous  faire  honneur. 
Car  vous  aurez  fait  un  grand  miracle  en  ma  faveur.  — 

VI 

Le  seigneur  Les  Aubra^  disait, 
En  arrivant  dans  le  palais  du  roi  : 

—  Bonjour  à  vous,  sire,  et  même  roi, 
Qu'avez-vous  de  nouveau  ?  — 

—  Il  t'a  été  ordonné.  Les  Aubrays, 
De  venir  combattre  contre  mon  More  ; 

Tu  as  tué  Koat-ar-Skin, 
Qui  était  un  de  mes  plus  grands  amis  ; 

Mais  si  tu  as  tué  Koat-ar-Skin, 
Tu  ne  tueras  pas  mon  More.  — 

Quand  il  entra  sur  lui  dans  la  grande  $a)Ie, 
Il  lui  lança  de  l'eau  bénite. 

Quand  le  More  jette  ses  habits  à  terre. 
Les  Aubrays  ^tte  les  siens  Aesm^  ; 

Quand  le  More  fait  un  bond  en  l'air. 
Il  présente  son  épée,  pour  le  recevoir. 

—  Au  nom  de  mon  Dieu,  Les  Aubrays, 
Retire  ton  épée  !  — 

-^  Je  ne  retirerai  pas  mon  épée. 
Car  toi,  tu  n'aurais  pas  retiré  la  tienne.  — 

—  Au  nom  de  mon  Dieu,  Les  Aubrays, 
Laisse-moi  la  vie  I  — 

—  Je  ne  te  laisserai  pas  la  vie, 

Car  toi,  tu  ne  m'aurais  pas  laissé  la  mienne  1  — 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler. 
Que  le  More  noir  a  été  tué. 

Le  More  noir  a  été  tué. 
Et  Les  Aubrays  est  sorti. 

Il  a  rencontré  le  petit  page  du  roi, 
Et  lui  a  donné  un  secona  bouquet  ; 

Il  lui  a  donné  un  second  bouquet, 
Avec  quatre  mille  écus  au  milieu. 
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Ar  roue  iieuze  a  lavare 
Na  da  Lezobrc,  pa-  sortie  : 

—  Na  aotro  Doue  a  posubl  ve, 
As  pe  lazet  ma  Maurian-me  !  — 

—  la,  ho  Maurian  'm  euz  lazet, 
Ha  c*hui  lazfenn  iwe,  mar  karet  !  — 

—  En  hano  da  Doue,  Lezobre, 
Na  leusk-te  ganin-me  ma  buhe. 

Ha  choram  bars  ma  falez  ganin-me, 
Me  as  groaïo  roue  ma  gbude  I  — 

—  Na  chomminn  ket  ^anec'h  'n  ho  palez, 
Rag  ma  mammik  paour    zo  intanves; 

Rag  ma  mammik  paour  *zo  intanves, 
Ha  defe  ouzin-me  dienès.  — 

IV 

'Nn  aotro  Lezobre  a  lavare, 
En  ker  Lannuon,  pa  arrue  : 

—  Bars  en  ugent  kombat  ez  on  bet, 
Hag  ho  ugent  am  euz  gonezet, 

Dre  ho  kraz,  santés  Anna  Wened, 
Me  a  vo  kurunet  er  leodet; 

Me  a  vo  kurunet  en  Sant-Louis, 
N*am  euz  ket  c*hoas  ugent  bloaz  fournis  I  — 

Kanet  gant  ar  (Phemener-bihan, 
bourk  Plouaret,  1863. 
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Le  roi  disait  alors  à  Les  Aubrays, 
Au  moment  où  il  sortait  : 

—  Mon  Dieu,  serait-il  possible 
Que  tu  as  tué  mon  More?  — 

—  Oui,  j'ai  tué  votre  More, 

Et  je  vous  tuerai  aussi,  si  vous  voulez-!  — 

—  Au  nom  de  Dieu,  Les  Aubrays, 
Laisse-moi  la  ^ie, 

£t  reste  avec  moi  dans  mon  palais, 
Je  te  ferai  roi  après  moi  I  -— 

—  Je  ne  resterai  pas  avec  vous  dans  votre  palais, 
Car  ma  pauvre  mère  est  veuve  ; 

Car  ma  pauvre  mère  est  veuve. 
Et  cela  lui  ferait  de  la  peine  !  — 

VII 

Le  seigneur  Les  Aubrays  disait, 
En  arrivant  dans  la  ville  de  Lannion  : 

—  J*ai  pris  part  à  vingt  combats, 
Et  je  les  ai  tous  gagnés, 

Grâces  à  vous,  sainte  Anne  de  Vannes, 
Je  serai  couronné  au  Guéodet  ; 

Je  serai  couronné  à  Saint-Louis, 
Et  je  n'ai  pas  encore  vingt  ans  accomplis  I  — 

Chanté  par  le  PetH-TaUîeur, 
au  bourg  de  PUntarei,  1868. 
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NOTE. 

Les  (rois  versions  qae  je  donne  de  lezobre  correspondent  au  poème  de 
Let-Breiz  du  Barzaz^Breiz,  un  des  plus  importants  de  ce  recueil  et  par 
son  étendue  (de  la  nage  19  &  lit)  et  par  la  naute  antiquité  que  M.  de  La 
Yillemarqué  lui  attrioue.  M.  Pol  de  Courcy  est  loin  de  partager  ropioion  do 
savant  auteur  du  Barzujb-Breiz,  relativement  a  Tantiquité  et  à  TattribotioD. 
Voici  comme  il  s'exprime  à  ce  sujet,  dans  son  excellent  itinéraire  De  Rnaes 
à  Brest  et  à  Saint-Malo  (eoUeetion  des  Guides  Jeanne,  Hachette,  éditeur, 

nés  toi  i  soa;.  •  Les  Dames  hospitalières  de  Saint  Augustin  sont  établies, 
epuis  1650,  près  de  la  chapelle  de  Sainte-Anne,  chapelle  oui,  saivant 
la  tradition,  doit  son  orl||ine  à  la  piété  d'un  seigneur  des  Aubrays,  de  la 
maison  de  Lannion,  protcgé  par  sainte  Anno  dans  un  combat  contre  un 
magicien  Maure.  Cette  tradition  s'appuie  sur  une  ballade  bretonne  très- 
répandue  dans  le  pays  de  Goello  et  insérée  dans  le  recueil  des  chants 
populaires  publiés  par  M.  de  La  Villemaraué.  11  semlile  pourtant  que  le 
savant  éditeur  ait  attribué  à  celle  ballade  une  date  l>eattcoup  trop 
ancienne,  en  traduisant  Les  Aubrays  par  Lez-Breiz  [hanche,  et  au  figure, 
soutien  de  la  Bretagne),  surnom  qu'il  donne  à  Morvan,  roi  des  Breton^,  taé 
en  818,  dans  une  rencontre  avec  les  Francs  de  Louis  le  Déix>nnaire.  Les 
Aubrays  est  le  nom  d'une  seigneurie  du  pays  de  Retz,  apportée  ea 
mariage,  en  1455,  à  Rolland  de  Lannion,  par  Guyonne  de  Grezy,  dame  des 
Aubrays.  La  ballade  ne  peut  pas,  nar  conséquent,  être  antérieure  à  celte 
époque,  et  nous  la  croyons  bien  plus  moderne.  ....••  Le  poète  populaire 
dit  que  le  seigneur  des  Aul>reys,  vainqueur  du  Maure  au  roi,  fat  plus 
tard  décapité  par  les  Français,  et  recapité  par  un  ermite  (1).  La  tradition 
du  pays  de  Goello,  en  conservant  de  génération  en  génération  le  souveoir 
de  sa  bravoure  et  de  sa  force  extraordinaires,  dit  seulement  qu'on  lui  scia 
la  tète  ;  et  l'on  montre,  dans  le  oaveau  délabré  de  Kermaria-Nisquit,  eu 
Plouha,  un  crâne  d'une  solidité  remarquable,  dont  la  partie  sapérienre 
porte  des  traces  évidentes  de  l'opération.  Or  le  testament  de  Jean  de 
Lanniou,  châtelain  d^  Aubrays  et  seigneur  de  Liiandré,  en  Plouha,  daté 
du  ai  Janvier  1051,  et  publie  par  If,  Ch.  de  Keranilee'h  (S),  ordoum 
que  :  «  Son  corps  soit  mis  dans  le  caveau  qui  est  sous  la  grande  tombe 
élevée  au  milieu  du  chmur,  en  l'église  de  Kermaria.  »  L'identité  du  héros 
des  chants  tr^orois  et  cornouaillais  ne  peut  donc  guère  faire  l'objet  d'un 
doute;  la  partie  historique  de  ses  exploits  est  moins  facile  à  démêler  de  la 

Sartie  légendaire.  Nous  pensons  d'ailleurs  aue  le  curieux  poème  inséré 
ans  le  Barzaz-Breiz  est,  comme  beaucoup  ae  pièces  de  ce  genre,  une 
œuvre  de  rapfiodes,  dont  des  fragments  appartiennent  a  des  époques  et  à 
des  héros  différents.  > 


(i)  Ce  détail  ne  ae  trouve  dans  aucune  des  versioos  oue  j'ai  recaciliies;  on 
d'y  voit  noUc  part  figurer  le  moine  ou  ermkt  de  la  ballade  de  If.  de  ta 
Yiilemarqué. 

(a)  Voff  pour  plus  amples  détails,  Rtvmé  de  Bretagne  et  de  Vendée^  lept- 
tembre  iSSj,  un  excellent  travail  de  M.  de  Keranflec'b,  sur  la  chapelle  de 
Kermaria-lfisquit,  en  Plouha. 


RÛZMELCHON 
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ROZMELCHON 

6WIS  KBIITA. 


^  Ha  zad,  ma  mamm,  mar  am  cliaret» 
N*ain  c*hasset  ket  d'ar  varadek; 

rTam  cliasset  ket  d*ar  varadek, 
Gant  Rozmelchon  'z  on  c'hoantaêt.  — 

—  Chui  iel'  abred  warc'hoas  *r  beure« 
Pa  vo  Rozmelchon  'n  he  wele.  — 

Naîk  ar  Hanchou  n'ouie  ket 
Oa  'n  tall  ar  prennestr  o  klewet.  — 

II 

Kenta  den  a  deuz  rankontret, 
E  Rozmelchon,  'n  korf  he  roc*hed; 

E  Rozmelchon,  'n  penn  he  aie, 
Savet  abred  euz  ar  heure. 

—  'Naïk  c'hui  '  zo  abred  savet, 
Pelec'h  ma  'z  et,  pe  ma  'z  oc'h  bet? 

Deuit-c*hui  ganin-me  d*am  zi, 
'Wit  ma  tebrfomp  hon  dijuni.  — 

—  Debret  ganin  ma  dijuni. 
En  Kvezennek  verreninn,  (1) 

Euz  taol  ann  aotro,  ann  itron, 
Ar  re-se  am  c'har  'n  ho  c'halon.  — 

—  Naïk  deut  ganin  d'am  jardinou, 
'Wit  dibab  ar  c'haera  bleuniou; 

'Wit  dibab  ar  c'haera  bleunioQ, 
D'ar  baotred  iaouank  'vo  eno.  — 

—  En  Kervezennek  'z  euz  kanvou, 
D'ar  mab-henan,  a  zo  maro.  — 

—  M'e  marw  mab-henan  ann  aotrou, 
N'eo  ket  c'hui  zougo  ar  c'hanvou.  — 

—  Tec'het,  aotro,  ma  tremeninn, 
Pec'het  oc'h  euz  balamour  d'inn; 

(i)  D'autres  versions  portent  Kergwezennec  et  Kerfezelee.  Kervezennee 
et  Kergwezennec  ne  sont  que  le  même  nom,  et  ils  sont  tous  les  deux  très- 
communs  en  Basse-Bretagne. 
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ROZMELCHON. 

PREMIÈRE   VERSION. 


—  Mon  père  et  ma  mère,  si  vous  m'aimez, 
Ne  m'envoyez  pas  à  l'écobue; 

Ne  m'envoyez  pas  à  l'écobue, 
Je  suis  convoitée  par  Rozmelchon.  — 

—  Vous  irez  demain,  de  bon  matin. 
Quand  Rozmelchon  sera  dans  son  lit.  — 

La  petite  Anne  Le  Manchon  ne  savait  pas 
Qu'il  était  auprès  de  la  fenêtre  à  l'écouter. 

II 

Le  premier  homme  qu'elle  rencontra. 
C'est  Rozmelchon,  en  bras  de  chemise; 

C'est  Rozmelchon,  au  bout  de  son  avenue, 
Levé  de  bon  matin. 

-—  Petite  Anne,  vous  êtes  levée  de  bien  bonne  heure. 
Où  allez-vous,  où  avez-vous  été? 

Venez  avec  moi  dans  ma  maison. 
Afin  que  nous  déjeunions  ensemble.  — 

—  J'ai  déjeuné  déjà, 

Et  c'est  à  Kervezennec  que  je  dînerai, 

A  la  table  du  seigneur  et  de  la  dame, 
Ceux-là  m'aiment  dans  leur  cœur.  — 

—  Petite  Anne,  venez  avec  moi  dans  mes  jardins, 
Pour  choisir  les  plus  belles  fleurs  ; 

Pour  choisir  les  plus  belles  fleurs. 
Pour  les  jeunes  gens  qui  seront  là.  — 

—  A  Kervezennec  il  y  a  du  deuil. 
Pour  le  fils  aîné,  qui  est  mort.  —  ' 

T-  Si  le  fils  aîné  du  seigneur  est  mort, 
Ce  n'est  pas  vous  qui  porterez  le  deuil.  — 

—  Retirez-vous,  seigneur,  que  je  passe. 
C'est  péché  à  vous,  à  cause  de  moi  ; 


—  841  - 

Ayanset-mad  ez  eo  ann  de, 
Divezad  vo  p'amiinn-me.  — 

A-vriad  en~hi  eo  kroget, 
Ar  pot  diwar    hi  ienn  'zo  koet; 

Ar  pot  diwar  hi  fenn  *zo  koet, 
Hag  al  leaz  a  zo  bet  skuillet.  — 

—  M'ouife  Kervezennek  Léon 
yenn  aretet  gant  Rozmelchon, 

Hennés  sur  deufe  d'am  c*herc'had, 
Pa  skuizfe  nao  marc'h  bep-kammad.  — 

—  Na  rann  mai  forz  eiiz  da  leon, 
Ewit  na  rann-me  a-K^lianoutl  — 

£n-hi  nenze  ez  eo  kroget, 
Gant-han  d*ar  e'hastel  hi  c'hasset 

—  Naïk  deut  ganin  d'am  c'hambrjou, 
Da  zibab  per  hag  ayalou.  — 

—  Wit  dibri  per  hag  avalon, 
Me  a  renko  kaont  kontellon.  — 

N'oa  ket  hi  gir  peurlavaret. 
Ter  cliontel  d'ez-hi  presantet  : 

Unan  troad-ruz,  unan  troad-ffwenn, 
Hag  nnan-all  en  aour  melenn  ^}. 

Euz  hi  Doue  'deuz  goulennet  : 
—  Ma  Doue,  d*in-me  lavaret, 

Pe  me  em  laz,  pe  na  rinn  ket?  — 
'N  kreiz  hi  c'halon  deuz-hi  siket! 

Pa  zistro  Rozmelchon  en  dro, 
'Oa  Annaïk  war  hi  geno  : 

—  Penamet  daoni  ma  ine, 

N'oas  ket  et  gwerc*h  dirag  Doue!  — 

m 

Kervezennek  a  vonjoure 
£b  ti  Rozmelchon  p'arrue: 

—  Demad  ha  joa  bars  ann  ti-ma, 
Tfn  aotro  Rozmelchon  pelec'h  'ma?  — 

—  Ann  aotro  n'ema  ket  er  ger» 
Et  eo  en  un  tammik  afear.  -*- 

(1)  Il  y  a  8an9  doute  une  hieune  de  deux  vers,  ici»  pour  dire  qu'elle  a  pris 
le  couteau  à  manche  noir. 


—  341  — 

Le  jour  est  bien  avancé, 
Et  il  fera  tard  quand  j'arriverai.  — 

Il  Va  prise  à  bras  le  corps, 
Et  le  pot  est  tombé  de  dessus  sa  tête; 

Le  pot  est  tombé  de  dessus  sa  tête. 
Et  le  lait  a  été  répandu. 

—  Si  Kervezennec  le  lion  (1)  savait 
Que  j'ai  été  arrêtée  par  Rozmelclion, 

Celui-là,  certainement,  viendrait  me  chercher, 
Et  quand  il  fatiguerait  neuf  chevaux  à  chaqua  pas. 

—  Je  ne  fais  pas  plus  de  cas  de  ton  lion, 
Que  je  n'en  fais  de  toi-même  I  — 

Alors  il  Ta  saisie, 
Et  l'a  emmenée  au  château 


—  Petite  Anne,  venez  avec  moi  dans  les  chambi^es, 
Pour  choisir  des  poires  et  des  pommes.  — 

—  Pour  manger  des  poires  et  des  pommes, 
Il  me  faudra  avoir  des  couteaux.  — 

Elle  n'avait  pas  fini  de  parler. 
Qu'il  lui  présenta  trois  couteaux  ; 

Un  à  manche  noir,  un  à  manche  blanc, 
Et  un  autre  en  or  jaune. 

Elle  a  demandé  à  son  Dieu  : 
—  Mon  Dieu,  dites-moi 

Si  je  dois  me  tuer,  ou  si  je  ne  dois?  — 
Au  milieu  de  son  cœur  elle  l'a  planté  ! 

Quand  Rozmelchon  se  détourna, 
La  petite  Anne  était  couchée  sur  la  bouche  : 

—  Si  je  ne  craiçnais  de  damner  mon  âme, 
Tu  ne  serais  pas  allée  vierge  devant  Dieu  f  — 

tll 

Kervezennec  souhaitait  le  bonjour, 
En  arrivant  chez  Rozmelchon  : 

—  Bonjour  et  joie  dans  cette  maison, 
Où  est  le  seigneur  de  Rozmelchon  î  — ^ 

^-  Le  seigneur  n'est  pas  à  la  maison, 
n  est  aUé  à  une  petite  affaire.  — 

(1)  Ce  mot  de  Lion  est  le  seul  dans  h  pièce  qui  puisse  faire  songer  à 
DuguescHOf  qui  est  (e  héros  de  la  pièce  correspondame  du  Banaz-Breiz, 
pageaia. 


—  S1«  — 

—  Graou  a  lares  war  da  me! 
Rag  Rozmelchon  *zo  *n  he  wele; 

Ar  Rozmelchon  a  zo  er  ger, 
Me  lako  ann  tân  *n  he  gas&l; 

Me  dewo  he  gastel  a-grenn, 
Hag  hen  en-han  da  c'houlaouenn  I....  -^ 

IV 

Ha  setu  dewet  ar  cliastel, 
Hag  ar  Rozmelchon  euz  ar  béer!  (4) 


Kaoet  gaot  un  neeres  en  bonrk 
Plouegat-Gnerrand^  —  laet. 


(i)  Yaiuntb  : 

Ano-oeb  a  welj«  RoEmelchoD 
Diouz  ar  béer*  'vei  ur  hocbon  ! 


ROZMELCHON 

IIL  GWBS. 


El  Lezker-vraz  *zo  'r  varadek, 
Pedet  eo  ann  holl  da  vonet; 

Pedet  eo  ann  holl  da  vonet, 
Marc*haridik  'zo  zoubpedet. 

Marc*haridik  a  lavare  ,    . 

D*hi  zad,  d'hi  mamm,  un  noz  a  oe: 

—  Me  na  inn  ket  d'ar  varadek, 
Ma  c'hoar  Yari  a  renk  monet; 

Ma  c*hoar  Yari  a  renk  monet, 
M' habit  kaer  d'ez-hi  '  vo  gwisket.  — 

—  Ho  cTioar  n'ad  ket  d'ar  varadek, 
C'hui  *  zo  pedet,  a  renk  monet.  — 

Marc'haridik,  pa  deuz  klewet, 
Da  oela  ez  eo  em  laket. 


1 


—  343  — 

—  Tu  mens  sur  ton  âme  ! 
Car  Rozmelchon  est  dans  son  lit. 

Rozmelchon  est  à  la  maison, 
Et  je  mettrai  le  feu  à  son  château  ; 

Je  brûlerai  son  château  complètement, 
Et  lui  dedans  comme  une  chandelle  1 

IV 

Et  voilà  le  château  incendié, 
Et  Rozmelchon  à  la  broche  !  (i  ] 


Chanté  par  une  fileuse,  au  bourg 
de  Plouegat'Guerrand.  —  1863. 


(1)  Variante  : 

Q  fallait  voir  Rozmelchon 
A  la  broche,  comme  un  cochon  ! 


ROZMELCHON 

SECONDE  YBBSION. 


I 

Au  grand  Lezker  il  y  a  une  écobue, 
Tout  le  monde  est  prié  d'y  aller; 

Tout  le  monde  est  prié  d'y  aller, 
La  petite  Marguerite  a  été  priée  en  dessous. 

La  petite  Marguerite  disait 
A  son  père  et  à  sa  mère,  une  nuit  : 

—  Moi,  je  n'irai  pas  à  l'écobue, 
Ma  sœur  Marie  doit  y  aller; 

Ma  sœur  Marie  doit  y  aller, 
On  lui  mettra  mon  bel  habit.  — 

—  Votre  sœur  Marie  n'ira  pas  à  l'écobue. 
C'est  vous  qui  êtes  priée,  et  il  vous  faut  y  aller. 

La  petite  Marguerite,  quand  elle  a  entendu. 
S'est  mise  à  pleurer. 


—  3U  — 

Hi  zad,  vel  m*hen  euz  hi  gwdet, 
Da  Yarcliaridik  'n  em  laret  : 

—  Merc'h  Maroliarit,  na  oclet  ket, 
Rag  cliui  ido  d'ar  varadek!  — 

Marc'harit  paour  a  lavare 
E-meaz  hi  gwele  pa  zave: 

—  Adieu  did,  ma  gwele,  larann, 
Bikenn  en-out  ken  na  gouskann  1  — 

Hi  zad,  Wel  m'hen  euz  hi  c*hlewet, 
Da  Yarc'haridik  *d  euz  laret  : 

—  Ma  merc'h  Marc'harit,  n*  oelet  ket, 
Rag  c*hai  ielo  d'ar  varadek.  — 

Marc'haridik  a  lavare 
Na  d'hi  fresik,  p'hen  digore  : 

—  Adieu  did,  ma  frez  paour,  'larann. 
Ha  d'am  dillad-kaer  'zo  en-han!  — 

Hi  zad,  'vel  m'hen  euz  hi  c'hlewet, 
Da  Yarcliaridik,  'n  euz  laret  : 

—  Marc'haridik  na  oelet  ket, 
Rag  c'hui  ielo  d'ar  varadek  1  — 

Marc'haridik  paour  a  lare 
E-meaz  ann  ti  pa  sortie  : 

—  Adieu,  ma  mamm  baour  ha  ma  zsid, 
Adieu  breudeur  ha  c'hoerezad  I  — 

Hi  zad,  'vel  m'hen  euz  hi  c'hlewet, 
Da  Varc'haridik  'n  euz  laret  : 

—  Marc'haridik,  na  oelet  ket, 
Rag  c'hui  ielo  d'ar  varadek!  — 

Marc'haridik  a  lavare 
D'hi  inkane,  pa  hen  pigne: 

—  Adieu  did,  ma  marc'h  paour,  'larftBQi 
Bikenn  warnout  ken  na  bignannf  — 

II 

Pa  arruaz  en  penn  ar  roz, 
Oa  Rozmelchon  euz  hi  gortoz  : 

—  Bonjour,  Marc'harit,  d'ac'h  'larann, 
Plac'hik  beure-mad  ho  kavanni  — 

—  Ha  c'hui,  aotro,  a  zo  iwe, 
Brema  dlejae'h  boud  'n  ho  kwelel  — 

—  Marc'haridik  koant,  disk^^net, 
Da  dijuni  ganin  'tcufet.  — 


—  345  — 

Dès  que  son  përe  a  vu  cela, 
11  a  dit  à  la  petite  Marguerite  : 

—  Ma  fille  Marguerite,  ne  pleurez  pas, 
Car  c*est  vous  qui  irez  à  Técobue  ! *- 

La  petite  Marguerite  disait, 
En  se  levant  de  son  lit  : 

—  Je  te  dis  adieu,  ô  mon  lit. 
Jamais  plus  je  ne  conduirai  en  toi  1  — 

Son  père,  Payant  entendue, 
A  dit  à  la  pîetite  Marguerite  : 

—  Ha  fille  Mar^erite,  ne  pleurez  pas, 
Car  c'est  vous  qui  irez  à  Técobue.  — - 

La  petite  Margumte  disait 
A  sa  petite  armoire^  en  l'ouvrant  : 

—  Je  te  dis  adieu,  ma  pauvre  armoire. 

Et  à  mes  beaux  habits  qui  sont  en  lui  (toi)  I  — 

Son  père,  l'a^^t  entendue, 
A  dit  à  la  petite  Margumte  : 

—  Petite  Mar^erite,  ne  pleurez  pas, 
Car  c'est  vous  qui  irez  à  l'écobue.  — 

La  petite  Marguerite  disait, 
En  sortant  de  la  maison  : 

—  Adieu,  ma  pauvre  mère  et  mon  père. 
Adieu,  frères  et  sœurs  !  — 

Son  père,  l'ayant  entendue, 
A  dit  à  la  petite  Marguerite  : 

—  Petite  Marguerite,  ne  pleurez  pas, 
Car  c'est  vous  qui  irez  à  l'écobue  I  — 

La  petite  Marguerite  disait 
A  sa  haquenée,  en  montant  dessus  : 

—  Je  te  dis  adieu,  mon  pauvre  cheval, 
Jamais  plus  je  ne  te  monterai  I  — 

II 

Quand  elle  arriva  au  haut  de  la  colline, 
Rozmelchon  était  à  l'attendre  : 

—  Je  vous  souhaite  le  bonjour,  Marguerite, 
Je  vous  trouve  une  jeune  fille  bien  matinale  !  — 

—  Et  vous,  vous  l'êtes  aussi,  seigneur. 

Vous  devriez  être  maintenant  dans  votre  lit  !  — 

—  Gentille  petite  Marguerite,  descendez  (de  cheval), 
Vous  viendrez  déjeuner  avec  moi.  — 


—  346  — 

—  Kennt  dont  e-meaz  a  di  ma  zad, 
Me  am  euz  dijuniet  mad.  — 

—  Marc*haridik»  deut  d'am  jardinn, 
Da  dibab  V  bouked  louzou  finn  ; 

Pe  autramant  ur  garlantes, 
Da  lakad  war  ho  podad  leas.  — 

—  Salv-ho-kraz,  eme-z-hi,  aotrou, 
Na  sonjann  ket  en  bokedou; 

En  Kervezennek  '  zo  kanvou, 
Marw  eo  mab-henan  ann  aotrou.  — 

—  Ha  ve  marw  mab-henan  'nn  aotrou, 
N*eo  ket  c'hui  a  reï  he  ganvou; 

N'eo  ket  c'hui  a  reï  he  ganvou, 
Met  'r  re  herito  d'he  vadou.  — 

N'oa  ket  he  c'hir  peurlavaret, 
A-vriad  en-hi  eo  kroget. 

Un  heur-anter,  hep  laret  gaou, 
Ëz  int  bet  o  c*hourenn  ho  daou. 

'Nn  itron  lare  '  brennestr  hi  c'hambr  : 
—  Kouraj  !  kouraj,  plac'hik  iaouank!  — 

—  Kouraji  mui  na  hallann  ket, 
Ma  c^halon  baour  na  bado  ket; 

Ma  c^halon  baour  na  bado  ket, 
Ma  zeîenn  a  zo  re  stardet  : 

Gwell  eo  canin  koU  ma  buhe, 
Wit  m'eo  koll  ma  virjinite! 

Itron,  ur  gontel  d'in  taolet, 
D'  droc'ha  ma  zeîenn  rc-stardet!  — 

Ur  poffnard  d'ez-hi  'zo  taolet. 
En  hi  chalon  deuz-han  plantet; 

En  hi  c'halon  deuz-han  plantet, 
Eno  war  al  lee'h  eo  marwet  ! 

Kanet  gant  Mari-Anna  Ann  Noàn,  paoarethkoK 
euz  parez  DuauU. 


—  317  — 

—  Avant  de  sortir  de  la  maison  de  mon  père, 
J'ai  bien  déjeuné.  — 

—  Petite  Marguerite,  venez  avec  moi  dans  mon  jardin, 
Pour  choisir  un  bouquet  de  fines  fleurs  ; 

Ou  bien  encore  une  guirlande, 
Pour  mettre  sur  votre  pot  à  lait.  — 

—  Sauf  votre  grâce,  dit-elle,  seigneur, 
Je  ne  songe  pas  à  des  bouquets  ; 

A  Kervezennec  il  y  a  du  deuil, 
Le  fils  aîné  du  seigneur  est  mort.  — 

—  Et  quand  même  le  fils  du  seigneur  serait  mort, 
Ce  n*est  pas  vous  qui  porterez  son  deuil  ; 

Ce  n'est  pas  vous  qui  porterez  son  deuil. 
Mais  ceux  qui  hériteront  ses  biens.  — 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler. 
Qu'il  l'a  prise  à  bras  le  corps. 

Une  heure  et  demie,  sans  mentir. 
Ils  ont  été  à  lutter  tous  les  deux. 

La  dame  disait,  à  la  fenêtre  de  sa  chambre  : 
—  Du  courage  !  du  courage  !  jeune  fille  !  — 

—  Avoir  courage  plus  longtemps  je  ne  puis, 
Mon  pauvre  cœur  ne  résistera  pas  ; 

Mon  pauvre  cœur  ne  résistera  pas, 
Ma  ceinture  me  serre  trop  : 

J'aime  mieux  i)erdre  la  vie, 
Que  perdre  ma  virginité  ! 

Madame,  jetez-moi  un  couteau, 
Pour  couper  ma  ceinture,  qui  me  serre  trop  !  — 

Un  poignard  lui  a  été  lancé. 
Et  elle  se  l'est  plongé  dans  le  cœur  ; 

Elle  se  l'est  plongé  dans  le  cœur, 
Et  elle  est  morte  sur  la  place  ! 

Chaolé  par  Marie- Anne  Le  No  an,  vieille  mendiante 
de  la  commune  de  JDuault. 


—  3<8  — 

ROZMELGHON 

TBRYIT  6WB8. 


I 

—  Marc'haridik,  ît  d'ho  kwele,  o  rei  tra  la  la,  dirala  {bis) 
Ma  savfet  warc*hoas  ar  beure; 

Ma  savfet  warc*hoas  beure-mad,  o  rei  tra  la  la»  dilara  {bis) 
Ewit  kass  leaz  d*ar  yaradac.  — 

Marcliaridik  Joss  (1)  a  lare»  o  rei  tra  la  la,  dirala  {bis) 
D*hi  mamm  *n  de-warierc*h  ar  beure  : 

—  Ma  mammik  paour,  mar  am  c*haret,  [bis] 
D*  Gervezelek  n*am  c'hassfet  ket; 

N*ain  c'hasset  ket  d'  Gervezelek,  {bis) 
Gant  Rozmelchon  *  on  gourdrouzet.  — 

—  Chui  a  ielo  war  ar  beure,  {bis) 
Pa  vo  Rozmelchon  'n  he  wele; 

Ha  war  ho  penn  ur  podad-leas,  {bis) 
En  dro  d*ez-han  ur  gariantes.  — 

II 

Ar  palefrenier  a  lare  (bis) 
Da  Rozmelchon ,  euz  ar  beure  : 

—  Ma  mestr,  ma  mestr,  savet  buhann  [bis) 
Ur  plac*h  war  ar  baie  'welann; 

Ma  mestr,  savet  euz  ho  kwele,  (bis) 
Me  well  ur  plac'h  'n  penn  ann  aie; 

Me  well  ar  vraoa  feumeolenn,  {bis) 
A  dougas  biskoas  koef  lienn; 

Ha  war  hi  fenn  ur  podad  lea^,  (bis) 
En-dro  d*ez-han  ur  gariantes; 

En  hi  zreid  a  zo  ur  botou  (bis) 
*Zo  gwamiset  a  rubanou.  — 

Rozikmelchon,  pa  'n  euz  klewet,  (bis) 
Penn  he  aie  '  zo  em  renntet  ; 

Penn  he  aie  eo  em  renntet,  (bis) 
Marc*harid  Joss  *n  euz  saludet  : 

—  Marc'haridik,  senntet  ouzinn,  (bis) 
Ha  deut  da  dijuni  ganinn.  — 

(I)  D'autres  versions  portent  Jord  et  d'autres  Sao%, 


—  3<9  — 

ROZMELCHON 

TROISilUttJB  VERSION. 


—  Petite  Marguerite,  mettez-vous  au  lit,  o  rei  tra  la  la,  dirala 
Afin  de  vous  lever  demain  matiu  ; 

Afin  de  vous  lever  demain  de  bon  matin,  o  rei  tra  la  la,  dirala. 
Pour  porter  du  lait  à  Técobue. 

La  petite  Marguerite  Joss  disait 
A  sa  mère,  le  lendemain  matin  : 

—  Ma  pauvre  petite  mère,  si  vous  m'aimez. 
Vous  ne  m'enverrez  pas  à  Kervezelec  ; 

Ne  m'envoyez  pas  à  Kervezelec, 
Je  suis  menacée  par  Rozmelchon .  — 

—  Vous  irez  sur  le  matin, 

Quand  Rozmelchon  sera  encore  au  lit  ; 

Et  sur  votre  tête  une  potée  de^  lait. 
Entourée  d'une  guirlande.  — 

II 

Le  valet  d'écurie  disait 
A  Rozmelchon,  un  matin  : 

—  Mon  maître,  mon  maitre,  levez-vous  vite, 
Je  vois  une  fille  sur  pied  ; 

Mon  maître,  levez-vous  de  votre  lit. 
Je  vois  une  fille  au  bout  de  l'avenue  ; 

Je  vois  la  plus  jolie  fille. 
Qui  jamais  porta  coiffe  de  lin  ; 

Sur  sa  tête  est  une  potée  de  lait, 
Avec  une  guirlande  autour. 

Elle  a  aux  pieds  des  chaussures 
Qui  sont  garnies  de  rubans.  — 

Rozmelchon,  quand  il  entendit. 
Se  rendit  au  bout  de  l'avenue; 

Il  s'est  rendu  au  bout  de  l'aveime, 
Et  a  salué  la  petite  Mai^uerite  Joss  : 

—  Petite  Marguerite,  obéissez-moi. 
Et  venez  avec  moi  déjeuner.  — 


—  320  — 

—  Ho  trugarez,  aotro,  *m  ez-hi,  {bis) 
Rag  dijuniet  ez  eo  d'ïn; 

Me  am  euz  dijuniet-mad,  (bis) 
Kennt  ma  *z  on  deut  a  di  ma  zad; 

Aotro,  diiuniet  eo  d*inn,  [bis) 
En  Keryezelek  e  leigninn  ; 

En  Kervezelek  e  leigninn,  {bis) 
Euz  taol  ann  aotro  *cji  azezinn; 

Euz  taol  ann  aotro,  ann  itron,  {bis) 
'R  re-ze  am  c'har  a  greiz  kalon.  — 

—  Marc*haridik,  senntet  ouzinn,  {bis) 
Ha  deut-c*hui  d'ar  jardin  n  ganinn  ; 

Deut-c'hui  ganin-me  d*am  jardinn,  {bis) 
Da  dibab  V  bouket  louzou-finn; 

Da  dibab  'r  bouket  louzou-finn,  {bis) 
A  Tarjolain  a  durkantinn; 

A  varjolain,  a  durkantinn,  {bis) 
Ewit  lakad  war  ho  peutrinn.  — 

—  Na  *z  on  ket  plac*h  ar  boukedou,  {bis) 
Marw  eo  mab-henan  ann  aotrou.  — 

—  M'eo  marw  mab-henan  ann  aotrou,  {bis) 
N'eo  ket  c*hui  zougo  ar  c'hanvou.  — 

—  Bugale  omp  d'ar  breur,  ha  c*hoar,  {bis) 
Sonjit,  aotrou,  pe-gen  tost  kar.  — 

—  Marc*baridik,   senntet  ouzinn,  {bis) 
Ha  deut-c*hui  d*am  c*hambrjou  ganmn  ; 

Ha  deut-e'hui  ganinn  d'am  c'hambrjou  {bis) 
Da  dibab  per  hag  avalou; 

Da  dibab  per  hag  avalou,  {bis) 
Ar  pez  a  garfet,  c'hui  ho  po.  — 

—  Tec'het,  aotrou,  ma  tremeninn,  {bis) 
Peclied  oc*h  euz  balamour  d*inn. 

M'ouife  ma  breur,  'me-z-hi,  er^'ad,  {bis) 
Hen  ho  tispennfe  kik  ha  gwad; 

M'ouife  m'  breur-mager  Kernenan  {bis)  (4) 
Lakafe  ho  kwad  da  ienan  !  — 

—  Me  n'  rann  forz  a  vab  Kerverzino  (bis) 
Mui  ma.  rann  euz  fank  ma  botou  1  — 


(t]  C'est  à  lorl  que  le  nom  de  Kernenan  ou  Kerninon  se  trouve  ici*  Ces 
deux  vers  sont  une  interpolation.  Kerverzino  doit  être  pour  Kerninon,  pir 
suite  d'une  confusion  entre  deux  pièces  différentes. 
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—  Merci,  seigneur,  dit-elle, 
Car  j'ai  déjà  déjeuné; 

J'ai  déjà  bien  déjeuné, 
Avant  de  quitter  la  maison  de  mon  père  ; 

Seigneur,  j'ai  déjà  déjeuné. 
Et  c'est  à  Kervezelec  que  je  dînerai  ; 

C'est  à  Kervezelec  que  ie  dînerai. 
Et  je  m'asseoirai  à  la  table  du  seigneur; 

A  la  table  du  seigneur  et  de  la  dame, 
Ceux-là  m'aiment  du  milieu  de  leur  cœur!  — 

—  Petite  Marguerite,  obéissez-moi, 
Et  venez  avec  moi  au  jardin  ; 

Venez  avec  moi  au  jardin. 
Pour  choisir  un  bouquet  de  fines  fleurs  ; 

Pour  choisir  un  bouquet  de  fines  fleurs 
De  marjolaine  et  de  thym  ; 

De  marjolaine  et  de  thym , 
Pour  mettre  sur  votre  poitrine,  [à  votre  corset.)  — 

— •  Je  ne  suis  plus  la  fille  aux  bouquets, 
Le  fils  aîné  du  seigneur  est  mort.  — 

—  Si  le  fils  aîné  du  seigneur  est  mort. 
Ce  n'est  pas  à  vous  de  porter  son  deuil.  — 

—  Nous  sommes  enfants  du  frère  et  de  la  sèeur, 
Songez,  seigneur,  quelle  proche  parenté  !  — 

—  Petite  Marguerite,  obéissez-moi. 
Et  venez  avec  moi  dans  les  chambres  ; 

Venez  avec  moi  dans  les  chambres, 
pour  choisir  des  poires  et  des  pommes  ; 

Pour  choisir  des  poires  et  des  pommes. 
Vous  en  aurez  autant  que  vous  voudrez.  — 

—  Retirez-vous ,  seigneur,  que  je  passe, 
C'est  péché  à  vous  à  cause  de  moi. 

Si  mon  frère,  dit-elle,  le  savait  bien , 
II  vous  mettrait  en  pièces,  chair  et  sang  ; 

Si  mon  frère  nourricier  Kerninon  le  savait. 
Il  ferait  refroidir  votre  sang  I  (Q  vous  tuerait.}  — 

—  Je  me  moque  autant  du  fils  de  Kerverzino , 
Comme  de  la  boue  de  mes  souliere  I  — 


tt 
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—  Baoue  ar  Leiire  'z  omp  ama,  (bis) 
Ha  prest  eo  ann  heaul  da  guza  i  — 

—  Me  garre  ann  noz  serret  kioz,  [bù) 
Marc*haridik  ganinn  wit  ann  noz! — 

Marc*haridik  a  lavare  (bis) 
D'ar  gouarneres  (i),  en  noz-ze  : 

—  Gouai*neres,  mar  am  c'haret  (bis) 
Grit  m'inn  da  vedoc'h  da  gousket!  — 

Ar  gouaraeres  a  laraz,  (bis) 
Da  Varc'haridik,  p'hi  c'hlewaz  : 

—  £uz  taol  ann  aotro  c*hui  goanio,  (bis) 
Hag  en  lie  wele  c'hui  gousko.  — 

Marc^haridik  a  lavare, 
Ëbars  ar  gambr  pa  'z  arrue  : 

—  Me  'well  duont  *n  aval  loelenn,  (bis) 
Mam  bije  'r  gontel,  hen  peilfenn.  — 

Rozikmelchon,  pa'n  euz  klewet,  (bis) 
Ar  choas  a  der  'n  euz  deï  roët; 

Unan  troad-du,  un  'ail  troad-g^enn,  (bis) 
Un  '  ail  c'houezed  en  aoui  mcilenn  ; 

En  hini  troad-duz  eo  kroget,  (bis) 
En  hi  c*halon  deuz-hi  plantet  ! 

Pa  zistro  Rozmelchon  en  dro,  (bi$) 
Oa  ar  plac'hik  war  hi  geno  : 

—  Penamed  daoni  mû,  ine,  (bis) 
N*oas  ket  et  gw^erc'h  dirag  Doue!  — 

Kanet  gant  Godik  Folop. 
Plunei,  IMT. 


(  I)  Le    root    gotiameres  ',    gouvernante ,    sigoiFie    souvent    cuisinière 
dans  nos  poésies  popal«ir«s> 


■  ■      *  m^/  I      '■ 
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—  Depuis  ce  matin  nous  sommes  ici , 
Et  le  soleil  est  près  de  se  coucher  !  — 

—  Je  voudrais  qu'il  fit  nuit  close, 

Et  avoir  la  petite  Marguerite  pour  la  nuit  ! 


La  petite  Marguerite  disait 
A  la  gouvernante,  cette  nuit-là  : 

—  Gouvernante,  si  vous  m'aimez, 
Faites  que  j'aille  coucher  ave<^.  vous  I  -  - 

La  gouvernante  répondit 
Â  la  petite  Marguerite,  quand  elle  entendit  : 

—  C'est  à  la  table  du  seigneur  que  vous  soupeiez, 
Et  c'est  dans  son  lit  que  vous  coucheiox.  --  \\) 

La  petite  Marguerite  disait, 
En  arrivant  dans  la  chambre  : 

—  Je  vois  là-bas  une  pomme  jaune , 
Si  j'avais  un  couteau,  je  la  pèlerais.  — 

Rozmelchon,  ayant  entendu, 
Lui  donna  le  choix  de  trois  (couteaux). 

Un  à  manche  noir,  un  à  manche  blanc, 
Et  un  autre  en  or  jaune  soufflé. 

C'est  celui  à  manche  noir  qu'elle  a  pris. 
Et  elle  se  l'est  enfoncée  dans  le  cœur  ! 

Quand  Rozmelchon  se  détourna, 
La  jeune  fille  était  sur  la  bouche  : 

—  Si  je  ne  craignais  de  damner  mon  âme, 
Tu  ne  serais  pas  allée  vierge  devant  Dieu  I  — 

Chanté  par  Marguerite  Philippe. 
Pluztmet,  1867« 


(1)  Tout  ce  passage  est  une  interpolation,  empruntée  au  gwerz  de  Markis 
Trede  {Coatredrez\  qu'on  trouvera  plus  loin,  et  où  il  y  a  une  situation 
semblable.  Nos  poètes  populaires  ne  se  font  pas  scrupule  d'emprunter 
10,  15,  20  vers,  pour  rendre  une  situation  déjà  traUée  par  un  poète  anté- 
rieur. Peut-être  aussi  l'interpolation  est-elle  du  fait  de  la  chanteuse  qui  me 
parait  avoir  constamment  confondu  et  mélangé  ce»  deux  poèmes,  qui  offrent 
oeaucoup  d'analogie,  il  est  vrai,  mais  dont  les  personnages  sont  cependant 
tout  différents. 
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JAINËDIK  AR  ROUZ  H) 

GWI8  KElfTA. 


I 

Selaouet  holl  hag  a  klewfet 
Ur  werz  a  zo  newe-zavet, 
'Zo  gret  da  Janedik  ar  Rouz, 
Braoa  plac*h  Vale  *n  Iii  farouz. 

Janedik  ar  Rouz  a  lare 
D'hi  zad,  d*hi  mamm,  ur  zul  'r  beure  : 

—  Red  eo  laret  na  oc'h  ket  fur^ 
Lakad  de  ma  eured  d'ar  zul; 

Ha  c*hui  o  klewet  a  bell-zo 
Ema  *nn  aotro  Tremblai  er  vro; 
Ha  c'hui  o  klewet,  o  welet 
*Ma  *nn  aotro  Tremblai  'klask  mit  cliavetî 

Hi  zad  hag  hi  mamm  a  laraz 
Da  Janet  V  Rouz,  'vel  ma  komzaz  : 

—  Bet  drouk  gant  ann  nep  a  garo, 
Ho  eured  d'ar  zul  a  vezo; 

Ho  eured  vezo  d'  boennt  ann  de^ 
N'  vo  ket  Tremblai  war  ar  baie — 


II 

Janedik  ar  Rouz  a  lare 
D*ann  aotro  person  '  zul  'r-beure  : 
—  Hastet-c'hui,  aotro,  depechan, 
Choueza  *nn  tan  er  mech  a  glewann  !  — 

N'oa  ket  hi  gir  peurlavaret, 
Oa  leun  'nn  iliz  hag  ar  porchet; 
Oa  leun  'nn  iliz  hag  ar  porchet 
Gant  Tremblai  hag  he  zoudardet. 


(1)  Une  TersioD  de  cette  chanson,  extraite  de  la  collection  de  M.  de 
Pengaern,  a  été  publiée  dans  VAihenceum  français,  eu  1955.  Elle  difière  peu 
de  la  nôtre. 
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JEANNE  LE  ROUX 

PREttIÈRE  VERSION^ 


I 

Ecoutez  tous,  et  vous  entendrez 
Un  gwerz  nouvellement  composé, 
Qui  a  été  fait  à  Jeanne  Le  Roux, 
La  plus  jolie  fille  qui  marche  dans  sa  paroisse. 

Jeanne  Le  Roux  disait 
A  son  père  et  à  sa  mère,  un  dimanche  matin  : 

—  Il  faut  dire  que  vous  n'êtes  pas  sages. 

De  fixer  pour  le  jour  de  ma  noce  un  dimanche  ; 

Et  pourtant  vous  entendez  dire  depuis  longtemps 
Que  le  sieur  La  Tremblaie  (1  )  est  dans  le  pays  ; 
Et  pourtant  vous  entendez  aire  et  vous  voyez 
Que  le  sieur  La  Tremblaie  cherche  à  m  avoir  I  — 

Son  père  et  sa  mère  dirent 
A  Jeanne  Le  Roux,  sitôt  qu'elle  parla  : 

—  Le  trouve  mauvais  qui  voudra. 
Votre  noce  sera  faite  le  dimanche; 

Votre  noce  sera  au  point  du  jour, 
La  Tremblaie  ne  sera  pas  encore  levé •— 


II 

Jeanne  Le  Roux  disait 
A  monsieur  le  recteur,  le  dimanche  matin  : 
—  Hâtez-vous,  monsieur,  faites  diligence. 
J'entends  mettre  le  feu  à  la  mèche  !  — 

Elle  n'avait  pas  fini  de  parler. 
Que  l'église  et  le  porche  étaient  pleins  ; 
Que  l'église  et  le  porche  étaient  pleins 
Des  soldats  de  La  Tremblaie. 

(  t)  Le  sieur  La  Tremblaie  dont  il  est  question  dans  cette  chanson  était  un 
(les  plus  célèbres  capitaines  tenant  pour  le  roi.  en  Bretagne»  sous  la  lifçue. 
Il  défendit  vnillarament  Moncontonr  contre  les  entreprises  du  duc  de  Mercœur. 
En  l'année  1591»  secondé  par  un  corps  de  troupes  anglaises,  envoyé  par  la 
reine  d'Angleterre,  sur  la  demande  aes  Ëtats  de  Nantes,  il  enleva  l'Ile  de 
Bréhat  aux  Ligueurs.  La  tradition  locale  veut  que  la  scène  qui  a  fourni  le 
sujet  de  notre  gwerz  se  soit  passée  a  Paimpol,  Où  séjourna  i  celte  époque 
le  capitaine  La  Tremblaie.  Du  reste  les  deux  premiers  vers  de  la  seconde 
version  le  disent  clairement  : 

Les  plus  iolies  filles  qui  soient  sous  le  soleil, 
Sont  les  filles  de  Le  Roux,  de  Paimpol. 
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Ann  aotro  Tremblai  a  lare 
D^ann  aotro  V  person,  en  de- se  : 

—  Aotro  *r  person,  d'in-me  laret, 
Pelec'h  '  ma  ar  wrtg  a  eured  T  — 

Ann  aotro  person  a  laraz 
D'ann  aotro  Tremblai.  p*hen  klewaz  : 

—  Aotro  Tremblai,  ma  iskuset, 
Ëureuji  d'ar  zul  na  rann   ket; 

Eiireuji  d*ar  zul  na  rann  ket, 
Ur  vadeziant  eo  am  euz  gret.  — 

—  Aotro  person,  gaou  a  laret, 
Janedik  *r  Rouz  Vh  euz  eurenjet; 

Rentet  Janedik  V  Roux  ama, 
Pe  me  ho  lazo  da  genta; 
Pe  me  ho  lazo  da  genta. 
Gant  hi  zad,  hi  mamm  'ma  ama.  -^ 

Janedik  ar  Rouz  a  lare 
D'ann  aotro  Tremblai  eno  neuze  : 

—  Aotro  Tremblai,  m'ar  am  c*haret, 
Ma  lest  mont  war  vur  ar  vered; 

Ma  lest  mont  war  vur  ar  vered, 
Da  laret  adieu  d'am  fried.  — 

—  War  vur  ar  vered  n'  iefet  ket, 
Diwar  lost  ma  marc*h  kimiadfet  !  — 

Janedik  ar  Rouz  a  lare 
D'ann  aotro  Tremblai  eno  neuze: 

—  Ma  lest  da  vont  c'hoaz  en   ihz, 
Da  gimiadi  euz  ma  broïz.  -  * 

—  Wit  en  iliz  na  iefot  kol, 
Diwar  lost  ma  marc'h  klniiadfet  ; 
Ganin  'teufet  war  lost  r.\a  niart'h, 
Kriet,  garmet,  goelet  ho  kwalc/h!  -** 

Janedik  ar  Rouz  a  lare 
D'ann  aotro  Tremblai  eno  neiue  ; 

—  Aotro  Tremblai,  mar  am  (.'haict^ 
Ur  gontel  d'in-me  a  rofet; 

Ur  gontel  d'in-me  a  rolet, 
'Wit  troc'ha  zeïenn  ma  eured; 
'Wit  troc'ha  zeïenn  ma  eured 
A  zo  bet  war-n-on  re-stardet.  -- 

'Nn  aotro  Tremblai  p'hen  euz  kl6wet, 
Ter  gontei  d'ez-hi  'n  euz  diskoet; 
Unan  troad-duz,  unan  troad-çwenn. 
Un'  ail  c'houezet  en  aour-melenn  : 


"'=^ 
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Le  sieur  La  Tremblaie  disait 
A  monsieur  le  recteur,  ce  jour-là  : 

—  Monsieur  le  rocteur,  dites-moi, 

Ou  est  la  femme  de  noce!  (la  nouvelle  mariée)  — 

Monsieur  le  recteur  répondit 
Au  sieur  La  Tremblaie,  quand  il  l'entendit  : 

—  Monsieur  La  Tremb3ai(3,  excusez-xDoi, 
Je  ne  marie  pas  le  dimanche; 

Je  ne  marie  pas  le  dimancJic, 
Cest  un  baptême  que  j*ai  fait.  — 

—  Monsieur  le  r^icteur,  vous  meniez, 
Vous  avez  marié  Jeanne  Le  Roux  ; 

Rendez- moi  ici  Jeanne  Le  Roux, 
Ou  je  vous  tuerai  d'abord  ; 
Ou  je  vous  tuerai  d'abord. 
Car  elle  est  ici  avec  son  père  ot  sa  mère.  — 

Jeanne  Le  Roux  disait 
Au  sieur  La  Tremblaie,  là,  en  ce  moment  : 

—  Monsieur  La  Tremblaie,  si  vous  m*aimez, 
laissez-moi  aller  sur  le  mur  du  cimetière; 

Laissez-moi  aller  sur  le  mur  du  cimf.tière. 
Pour  dire  adieu  à  mon  mari.  — 

—  Sur  le  mur  du  cimetière  vous  n'irez  pas. 

Vous  ferez  vos  adieux  de  dessus  la  croupe  de  mon  cheval  ! 

Jeanne  Le  Roux  disait 
Au  sieur  La  Tremblaie,  là,  en  ce  moment  : 

—  Laissez-moi  aller  encore  dans  leglise, 
Pour  faire  mes  adieux  à  mes  compatriotes.  — 

—  Dans  l'église  vous  n'entrerez  pas. 
Vous  ferez  vos  adieux  de  dessus  la  croupe  de  mon  cheval  ; 
Vous  viendrez  avec  moi  sur  la  croupe  de  mon  cheval. 
Criez,  sanglotez,  pleurez  à  satiété  !  — 

Jeanne  Le  Roux  disait 
Au  sieur  La  Tremblaie,  là,  en  ce  moment  : 

—  Monsieur  La  Tremblaie,  si  vous  m'aynez, 
Vous  me  donnerez  un  couteau  ; 

Vous  me  donnerez  un  couteau. 
Pour  couper  ma  ceinture  de  noce  ; 
Pour  couper  ma  ceinture  de  noce. 
Qu'on  a  trop  serrée  sur  moi.  — 

Le  sieur  La  Tremblaie,  quand  il  a  entendu, 
Lui  2L  montré  trois  couteaux, 
Un  à  manche  noir,  un  à  manclie  blanc, 
Un  autre  en  or  jaune  soufflé  : 
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En  hini  troad-du  'z  eo  kroget, 
En  hi  dialon  deuz-hi  plante!  F 
Pa  zistroas  *nn  aotro  en  dro^ 
Oa  Janedik  war  hi  geno! 

Ann  aotro  Tremblai  a  lare 
Da  Janet  *r  Rouz  eno  neuze  : 
—  Tric'liouec'h  (<)  groeg-eured  'm  euz  laeret, 
Janedik  *r  Rouz  ann   naontekvet; 

Janedik  'r  Rouz,  ann  diveza, 
'Laka  ma  c*halon  da  ranna!  — 

Kanet  gant  Janel  ar  Gaix.  —  Kerarbom,  1848. 


JANEDIK  AR  ROUZ 

EIL  GWES. 


I 

Braoa  merc'hed  *zo  *ndann  ann  heaul, 
Eo  merc'bed  ar  Rouz  a  Bempoul  : 
Jfmedik  '  zo  kaer  'vel  ur  Rozenn, 
Ann  diou-all  'zo  diou  rouzardenn. 

Janet  ar  Rouz  a  lavare 
D*hi  zad,  d*hi  mamm»  un  dez  a  oe  : 

—  Ma  zad,  ma  mamm,  na  oc*li  ket  fur, 
Lakad  ma  eureuji  d'ar  zul, 

Ha  c*hui  o  klewet  a  bell-zo 
'Ma  kabitenn  Tremblai  er  vro; 
C'hni  oc'h  ouzoud  hag  o  klewet 
Penaoz  eman  'klask  ma  c'iiavet!  — 

Hi  zad  neuze  a  lavaraz 
Da  Janedik  'r  Rouz,  p'hi  c'hlewaz  : 

—  Chui  'vo  eureujet  'rok  ann  de, 
Vo  'nn  aotro  Tremblai  'n  he  wele.  — 

(1)  On  aura  bien  certainement  remarqué  déjà  comme  le  mot  trUfhouee^h, 
dix-huit,  mot- à-mot  trois  six,  revient  souvent  dans  nos  chants  populaires 
bretons. 
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G*est  celui  à  manche  noir  qu'elle  a  pris, 
£t  elle  se  Test  plongé  dans  le  cœur  I 
Quand  le  sieur  La  Tremblaie  se  détourna, 
La  pauvre  Jeanne  était  couchée  sur  la  bouche  I 

Le  sieur  La  Tremblaie  disait, 
A  Jeanne  Le  Roux,  en  ce  moment  : 
—  J'ai  enlevédix-huit  jeunes  mariées, 
Jeanne  Le  Roux  est  la  aix-neuviëme; 

Jeanne  Le  Roux,  la  dernière, 
Me  brise  le  cœur  !  — 

Chanté  par  Jeanne  Le  Gall.  ^  Keramborgne,  1818. 


JEANNE  LE  ROUX. 

SECONDE  VERSION. 


I 

Les  plus  iolies  filles  qui  soient  sous  le  soleil, 
Sont  les  filles  de  Le  Roux,  de  Paimpol  : 
La  petite  Jeanne  est  jolie  comme  une  rose, 
Les  deux  autres  sont  rousses. 

Jeanne  Le  Roux  disait, 
Uu  jour,  à  son  père  et  à  sa  mère  : 

—  Mon  père,  ma  mère,  vous  n'êtes  pas  sages, 
De  mettre  mon  mariage  un  dimanche. 

Et  pourtant  vous  entendez  dire  depuis  longtemps 
Que  le  capitaine  La  Tremblaie  est  dans  le  pays; 
Vous  savez  et  vous  entendez  dire 
Comme  il  cherche  à  m'avoir  !  — 

Son  père  dit  alors 
A  Jeanne  Le  Roux,  quand  il  l'entendit  : 

—  Vous  serez  mariée  avant  le  jour, 

Quand  le  sieur  La  Tremblaie  sera  dans  son  lit.  — 
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H 


Kabiteun  Tremblai  a  lare 
D'he  bajik-bihan  en   iioz-ze  : 
—  Sav  warc'hoas-beure  mintinu  mad, 
Ma   iefomp  (V  chaseal  d'ar  clioad; 

Da  cliaseal  renkomp  inouet, 
Jaiiet  'r  Rouz  '  vo  warc'hoas  eureujet. 


TII 

Janedik  ar  Rouz  a  lare, 
D'ann  aotro  person  en  de-se  : 

—  Hastet  gant  ho  ofern-eured, 
C'houeza   nn  tan  er  poultr  *m  euz  santet; 

Oioueza  *nn  tan  er  poultr  *m  euz  santet, 
*Ma  *nn  aotro  Tremblai  o  tonet.  — 
Ann  aotro  pei*son  a  lare 
Da  Janedik  ar  Rouz  neuze  . 

—  Penamet  ifom  da  dillad, 

'M  boa  da  guzet  'n  un  arched-koad, 

Da  laket  er  zakristiri, 

A  zo  seiz  alc'liouez  war-n-ezhi.  — 

—  Ha  posubl  ve  digant  Doue, 
Ve  damant  d'am  dillad  ho  pe! 
M'ho  c'harfe  holl  en   un  tantad, 
Me  er  ger,  war  oaled  ma  zad  î  — 

N'oa  ket  hi  gir  peurlavaret, 
Oa  karget  'nn  iliz,  ar  porchet; 
Oa  karget  iliz  ha  porchet 
Gant  Tremblai  hag  he  zoudardet. 

Kabitenn  Tremblai  c'houlenne 
Digant  ar  per8on  en  de-se  : 

—  Aotro  ar  person,  d*in  Jaret 
Pelec'h  ema   r  plach  a-eured?  — 

—  Aotro  Tremblai,  ma  iskuzet, 
N'eo  ket  un  eured  am  euz  gret; 
N*eo  ket  un  eured  am  euz  gret, 
Ur  bugel  am  euz  badezet.  — 

—  N'eo  ket  un  eured  oc'h  euz  gret? 
Pelec'h  'man  'r  bugel  badezet?  — 

—  Gant  he  vageres  ez  eo  et, 

'Wit  hen  tomma  war  ann  oaled.  — 
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11 


Le  capitaine  La  Tremblaie  disait 
A  son  petit  page,  cette  nuit-là  : 
—  Lève-toi  demain  de  bon  matin, 
Pour  que  nous  allions  chasser  au  bois  ; 

Il  nous  faudra  aller  à  la  chasse, 
Jeanne  Le  Roux  sera  mariée  demain 


III 

Jeanne  Le  Roux  disait 
A  monsieur  le  recteur,  ce  jour-là  : 

—  Dépêchez-vous  de  dire  votre  grand'messe, 
J*ai  senti  mettre  le  feu  à  la  poudre  ! 

J*ai  senti  mettre  le  feu  à  la  poudre. 
Le  sieur  La  Tremblaie  arrive.  — 
Monsieur  le  recteur  disait 
Alors  à  Jeanne  Le  Roux  : 

—  Si  je  ne  craignais  de  salir  tes  habits. 
Je  t'aurais  cachée  dans  un  cerceuil  de  bois. 
Et  je  t'aurais  mise  dans  la  sacristie, 

Sur  laquelle  il  y  a  sept  clefs.  — 

—  Serait-il  Dieu  possible 

Que  vous  craigniez  de  salir  mes  habits  ! 

Je  voudrais  les  voir  tous  dans  un  feu  de  joie. 

Et  être  à  la  maison,  sur  le  foyer  de  mon  père  !  — 

Elle  n'avait  pas  fini  de  parler, 
Que  l'église  et  le  porche  étaient  pleins  ; 
Qu'église  et  porche  étaient  remplis 
De  La  Tremblaie  et  de  ses  soldats. 

Le  capitaine  La  Tremblaie  demandait 
Au  recteur,  ce  jour-là  : 

—  Monsieur  le  recteur,  dites-moi 

Où  est  la  fille  de  noce  (la  nouvelle  mariée)  ?  — 

—  Monsieur  La  Tremblaie,  excusez-moi, 
Ce  n'est  pas  une  noce  que  j'ai  faite; 

Ce  n'est  pas  une  noce  que  j'ai  faite, 
C'est  un  enfant  que  j'ai  baptisé.  — 

—  Ce  n'est  pas  une  noce  que  vous  avez  faite  ? 
Où  donc  est  l'enfant  que  vous  avez  baptisé?  — 

—  I^  nourrice  l'a  emporté. 

Pour  le  réchauffer  sur  la  pierre  du  foyer.  — 
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—  N'eo  ket  ewit  badeziantjou 
'Ma  Y  bouklou  arc*hant  war  'r  botou; 
*ina  V  bouklou  arc*hant  war  *r  botou, 
Ann  dantelez  war  ar  manchou; 

Janet  ar  Rouz  Vh  cuz  eureujet, 
Hounnes  a  reiikann  da  çavct!  — 

—  Ema  bars  ar  zakristiri, 

A  zo  seiz  a1c*houez  war-n-ezhi.  — 

Kabitenn  Tremblai  a  lare 
Da  Janedik  ar  Rouz  neuze  : 

—  Ha  na  teuz-te  ket  a  zonj  mad 
Pa  oas  er  ger,  en  ti  da  daa, 

As  boa  te  d'in-me  lavaret 
N*  gouskjes  ket  ganin  noz  da  eured?.... 

Janedik  V  Rouz  a  lavare 
D*ann  aotm  Tremblai  en  de-se  : 

—  Ma  lest  mont  war  vur  ar  vered, 
Da  laret  adieu  d'am  fried?  — 

—  Savet  pa  garfet  war  ar  vur, 
Laret  kenavo  dez-han  sur.  — 
Janedik  >  Rouz  a  lavare, 

War  vur  ar  vered  pa  zave  : 

—  Ma  fried  paour,  d*in-me  laret, 
Ma  retornann  am  c*homerfet?  — 

—  Mar  deuet,  c'hui  vo  deuet-mad, 
Pa  na  eo  ket  gant  ho  krad-vad.  — 

Janet  ar  Rouz  a  c*houlcnnc 
Euz  kabitenn  Tremblai  neuze  : 

—  Aotro  Tremblai,  d'in-me  laret, 
Ouspenn  d*ac'h  a  vinn  oblijet?  — 

—  Ha  d'in-me  ha  d'am  faotr  ar  gambr, 
Ha  d*am  zoudarded,  p*ho  do  c'hoant; 

Ha  d*am  zoudarded,  p'ho  do  c*hoant, 
Bez'  a  zo  *nn  ez-he  dek-ha-kant!  — 

Janedik  ar  Rouz  a  lare 
D'ann  aotro  Tremblai  en  de-se  : 

—  Aotro  Tremblai,  mar  am  c'haret, 
Ur  gontel^d'in-me  a  brestfet; 

Ur  gontel  d'in-me  a  brestfet, 
Da  droc'ha  zeïenn  ma  eured, 
Pehini  a  zo  re-stardet. 
Gant  ar  vamm  a  deuz  ma  ganet?  — 
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—  Ce  ii*est  pas  pour  des  baptêmes 

Que  \e  vois  les  boucles  d'argent  sur  les  chaussures  • 
Que  je  vois  les  boucles  d'argent  sur  les  chaussures' 
Et  la  dentelle  aux  manches  ;  ' 

Vous  avez  marié  Jeanne  Le  Roux, 
Et  c'est  celle-là  au'il  me  faut  !  — 

—  Elle  est  dans  la  sacristie, 
Renfermée  sous  sept  clefs.  — 

Le  capitaine  La  Tremblaie  disait 
A  Jeanne  Le  Roux,  en  ce  moment  : 

—  Ne  te  rappelles- tu  pas  bien 

Que  quand  tu  étais  dans  la  maison  de  ton  père, 

Tu  me  dis 
Que  tu  ne  coucherais  pas  avec  moi  la  nuit  de  ta  noce?... 

Jeanne  Le  Roux  disait 
Au  sieur  La  Tremblaie,  ce  jour-là  : 

—  Laissez-moi  monter  sur  le  mur  du  cimetière. 
Pour  dire  adieu  à  mon  mari?  — 

—  Montez  quand  vous  voudrez  sur  le  mur, 
Et  dites-lui  au  revoir.  — 

Jeanne  Le  Roux  disait 

En  montant  sur  le  mur  du  cimetière  : 

—  Mon  pauvre  mari,  dites-moi, 

Si  je  retourne,  me  reprendrez- vous  ?  — 

—  Si  vous  revenez,  vous  serez  la  bien  venue, 
Puisque  ce  n'est  pas  de  votre  plein  gré.  — 

Jeanne  Le  Roux  demandait 
Alors  au  capitaine  La  Tremblaie  : 

—  Monsieur  La  Tremblaie,  dites-moi, 
Serai-je  obligée  à  d'autres  que  vous?  — 

—  A  moi  et  à  mon  valet  de  chambre. 
Et  à  mes  soldats  quand  ils  le  désireront  ; 
Et  à  mes  soldats,  quand  ils  le  désireront. 
Il  y^en  a  cent  dix  I  — 

Jeanne  Le  Roux  disait 
Au  sieur  La  Tremblaie,  ce  jour-là  : 

—  Monsieur  La  Tremblaie,  si  vous  m'aimez, 
Vous  me  prêterez  un  couteau  ; 

Vous  me  prêterez  un  couteau. 
Pour  couper  ma  ceinture  do  noce. 
Qui  a  été  trop  serrée, 
Par  la  mère  qui  m'a  donné  le  jour?  — 
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—  Wit  konteliou  na  zou^ann  ket, 
Dalet  ma  fognard  alaouret, 

Da  droc'ha  zeïenn   ho  eured, 
Ha  lezit'hi  gant  ho  pried  I  •— 

He  bognard  d'ez-hi  *n  euz  roët, 
En  hî  c'halon  deuz>han  plantet; 
En  hi  c'halon  deuz-han  plantet, 
Hag  o  koueza  a  deuz  laret  : 

N*iaje  ket  da  varc*h-zoudarded, 
D'ann  aotro  Tremblai  ken-neubed. 
Kabitenn  Tremblai  a  lare 
Da  Janedik  eno  neuze  : 

—  Te  varw  *a  ur  gwall-intention, 
Doue  da  reï  did  ar  pardon  : 
Penamed  daoni  ma  îne, 

N'oas  ket  et  gwcrc'h  dirag  Doue! 

Tric*houec*h  groeg  eured  *m  euz  laeret, 
Ha  te  a  ra  ann  naontekvet; 
Te  ann  naontekvet,  'nn  diveza, 
Laka  ma  c*halon  da  rannal  — 

VI 

Janedik  ar  Rouz  a  lare 
Da  dud  ann  eured,  en  de-se  : 
—  Diotoc*h  wit-on  yije  kavet, 
Em  c'horf-balan  (4)  'm  euz-han  plantet!  — 

Kaoet  gant  Mari  Daniel,  par«e  Duault, 


(t)  Le  mot  hor/'balan,  corset,  me  temble  tirer  son  origine  d'uo  vieil 
usage  (Je  notre  pays  de  Lannlon,  qui  consistait  â  faire  les  corsets  des 
paysannes  avec  de  la  toile  de  lin  trempée  dans  une  décoction  d*écorce  de 
genêt  (bulan)  qui  la  teignait  en  rouge  tirant  sur  le  jaune.  Cet  usage, 
aujourd'hui  disparu,  existait  encore  il  y  a  trente  ans. 
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—  Quant  à  des  couteaux,  je  n'en  porte  pas, 
Prenez  mon  poignard  doré, 

Pour  couper  votre  ceinture  de  noce, 
Et  laissez-la  à  votre  mari  !  — 

Il  liii  a  donné  son  poignard, 
Et  elle  se  l'est  enfoncé  dans  le  cœur  ; 
Dans  le  cœur  elle  se  Test  enfoncé 
Et  en  tombant,  elle  a  dit  : 

Qu'elle  ne  servirait  pas  de  monture  à  des  soldats, 
Pas  davantage  au  sieur  La  Tremblaie. 
Le  capitaine  La  Tremblaie  disait 
A  la  pauvre  Jeanne,  en  ce  moment  : 

—  Tu  meurs  dans  une  mauvaise  intention; 
Que  Dieu  t'accorde  le  pardon  : 

Si  je  ne  craignais  de  damner  mon  âme. 

Tu  ne  serais  pas  allée  vierge  devant  Dieu  !  (1) 

J'ai  enlevé  dix-huit  jeunes  mariées. 
Et  toi,  tu  fais  la  dix-neuvième; 
Toi,  la  dix-neuvième,  la  dernière. 
Tu  me  brises  le  cœur  !  — 

IV 

Jeanne  Le  Roux  disait 
Aux  gens  de  la  noce,  ce  jour-là  : 
—  De  plus  sottes  que  moi  on  eut  trouvées, 
C'est  dans  mon  corset  que  je  l'ai  enfoncé  (le  poignard)  !  — 

Chanté  par  Marie  Daniel^  commune  de  DuauU. 


(1)  Ces  deux  vers  se  trouvent  dans  trois  pièces  de  notre  recueil,  où  se 
reproduit  la  situation  d'une  jeune  fille  qui  se  donne  la  mort  pour  échapper 
au  deshonneur.  Ces  trois  pièces  sont,  avec  celle-ci,  Jloimelchon  et  Marki:i 
Trede  ou  Coatrcdre&. 

Ce  sujet  a  été  très-souvent  traité,  et  est  devenu,  pour  ainsi  dire,  un  lieu 
commun  de  poésie  populaire.  Parmi  les  pièces  qui  se  rapprochent  le  plus  de 
la  nôtre,  ou  des  nôtres,  je  citerai  :  La  fille  des  Sablesd'Olonne,  dans  le 
recueil  de  M.  Bujeaud,  tome  II,  page  177.  La  fille  du  pâtissier,  dans  le  recueil 
de  M.  de  Puymaigre;  puis  V  Anneau  d'or  et  le  beau  Marinier,  dans  Y  Elude 
de  M.  de  Beaurepaire  sur  la  poésie  populaire  en  Normandie,  pages  148-151, 
et  enfiu  une  canzone  piémoutaise  recueillie  par  le  chevalier  Nigra,  sous  le 
titre  de  el  Corsaro. 
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MARKIZ   TREDE. 


Selaouet  holl,  hag  a  klewfet 
Ur  werz  a  zo  newez-savet; 
Ur  werz  a  zo  newez-savet, 
D'ur  p]ac*hik  iaouank  ez  e  gret  : 

D'ur  plac*h  iaouank  bet  anleutetf 
War  hent  Léon,  'vont  d'ar  leodet; 
Anleuvet  gant  markiz  Trede, 
Euz  ann  hent,  war  he  inkane. 

II 

*N  aotro  Trede  a  c*houIenne 
Euz  ar  plac'hik  p*hi  rankontre  : 

—  Plac'hik  iaouank,  d'in~me  laret, 
Pelec'h  ez  et  pe  ez  oc'h  bet  ?  — 

—  D'ar  pardon  d'ar  leodet  ez  ann, 
'Wit  koves  ha  komunian; 

'Wit  koves  ha  komunian, 

Gonit  ar  pardon,  mar  ghellan.  — 

'N  aotro  Trede  a  lavaras, 
D'ar  plac'h  iaouank  'vel  m'hi  c'hleM^as  : 

—  Wit  d'ar  pardon  n'ez  iefet  ket, 
Ganin  da  Drede  a  teufet  : 

Plac'hik  iaouank  me  ho  tisko 
Da  vont  oc'h  unan  dre  'u  hentjo  !  — 

—  Salv~ho-kraz  aotro,  iskuset, 

M'  unan  dre  'n  hentjo  n'ez  on  ket; 

M'  unan  dre  'n  hentjo  n  ez  on  ket, 
D'eva  dour  feunteun  '  oann  chomet  ; 
D'eva  dour  feunteun  '  oann  chomet, 
Ha  ma  re  a-rok  a  zo  et.  — 

Ann  aotro  Trede  a  lare 
Na  d'he  balefrinier  neuze  : 

—  Didoles-te  d'in  war  ma  maic'h, 
A-c'hane  '  tiskouro  hi  gwalc'h  !  — 

—  Salv-ho-kraz,  ma  mestr,  na  rinn  ket, 
Glac'hari  'r  plac'h  n'  c'houlennann  ket; 
N'  c'houUann  glac'hari  hi  c*haIon, 

Ur  plac'h  fur  eo,  plac'h-a-feson  !  — 


%  s 
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LE  MARQUIS  DE  COATREDREZ 


Ecoutez  tous,  et  vous  entendrez 
Un  gwerz  nouveUement  levé  (composé); 
Un  gwerz  nouvellement  composé, 
G*est  à  une  jeune  fille  qu'il  a  été  fait  : 

A  une  jeune  fille  qui  a  été  enlevée. 
Sur  le  chemin  de  Léon,  en  allant  au  Guéodet;, 
Enlevée  par  le  marquis  de  Coatredrez, 
De  dessus  le  chemin,  sur  sa  haquenée. 

II 

Le  sefgneirr  dé  Coatredrez  demandait 
A  la  jeune  fille,  en  la  rencontrant  : 

—  Jeune  fille,  dites-moi. 

Où  allez-vous,  où  avez-vous  été  ?  — 

—  Je  vais  au  pardon  du  Guéodet, 
Pour  me  confesser  et  communier; 
Pour  me  confessa  et  communier, 
Gagner  le  pardon  si  je  puis.  — 

Le  seigneur  de  Ck)akedrez  répondit 
A  la  jeune  fille,  sitôt  qu'il  l'entendit  : 

—  Quant  au  pardon,  vous  n'y  irez  point,. 
Vous  viendra  avec  moi  à  Coatredrez  : 

Jeune  fille,  je  vous  apprendrai 
A  aller  toute  seule  par  tes  chemins  I  — ' 

—  Sauf  votre  grâce,  seigneur,  excusez-moi^ 
Je  ne  suis  pas  toute  seule  par  les  chemins  ; 

Je  ne  suis  pas  toute  seule  par  les  chemins,. 
J'étais  restée  a  boire  de  l'eau  de  fontaine  ; 
rétais  restée  à  boire  de  l'eau  de  fontaine. 
Et  les  miens  sont  allés  devant.  — 

Le  seigneur  de  Coatredrez  disait , 
A  son  valet  d'écurie,  en  ce  moment  : 

—  Jette-la  moi  sur  mon  cheval, 
De  là  ell.e  discourra  à  satiété  !  — 

'-  Sauf  votre  grâce,  mon  maître,  je  ne  le  f«rai  point, 
Je  ne  veux  pas  désoler  la  fille; 
Je  ne  veux  pas  navrer  son  cœur, 
C'est  une  fille  sage,  une  honnête  fille  I  — 
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'N  aotro  Trede,  \el  ma  klewasv 
Diwar  lie  varcli  a  ziskennas; 
Diwar  he  varc*h  eo  diskennet, 
Ur  fasad  d*he  baotr  'n  euz  roêt. 

Ur  fasad  dlie  baotr  'n  euz  roët, 
A-vriad  er  plac'h  eo  kroget; 
A-vriad  er  plac*h  eo  kroget, 
War  gein  be  varc*h  *n  eoz  hi  laket. 

Ur  mouchouar  gwenn  ampezet 
War  hi  geno  hen  euz  laket, 
'Wit  n'  vije  ket  anarezet 
Gant  ann  dut  o  vont  d'ar  leodet. 

*R  plac*hik  iaouank  a  lavare 
A-biou  d*bi  re  pa  dremene  : 

—  En  ban*  Doue,   mar  am  c*haret, 
Kompagnunes  ma  zikouret!  — 

—  Allas!  ho  sikour  n*hellomp  ket, 
P'eo  'n  aotro  Trede  'n  euz.  ho  c'hoantet  ! 
Ar  palefrinier  a  lare 

Na  d*ann  aotro  Trede  neuze  : 

—  Lemet  'r  mouchouar  d*  war  hi  geno, 
Taoli  ra  V  gwad  a  vouchadol  — 

—  Lez-hi  da  daol  'r  pez  a  garo, 

Ar  merc*hed  '  zo  kun  a  ardo  t —  (i) 

m 

'N  aotro  Tirede  a  lavare 
D*he  c'houamei'es  p*ftlToe  : 

—  Na  laket  ar  béer  uz  ann  tân, 

D'ar  plac*hik  ha  dln-me  d'hon  c'hoani  — 

Ar  plac'hlk  iaouank  a  lare 
D*anti  aotro  T^de,  p'hen  klewe  : 

—  Debrel^  evet  ï  pez  a  garfet, 
Ewit'On  me  na  goaninn  ket.  — 

Ar  plac^hik  iaouank  a  lare 
D*ar  goMtnerès  en  noz*se  : 

—  Gouarneres,  mar  am  cliaret, 

Gret  ma  *z  inn  gant-oc*h  da  gousket.  — 


(1)  Variante: 


Ar  piac*h  iaouàiik  a  birvoude, 
Na  gave  deD  hi  o'bonzolj^. 
Met  'r  palefrinier  a  weziou. 
Gant  truez  vraz  euz  hi  c'hanvou  : 
—  Tawet»  merc'hik,  na  oelet  këf , 
Mé  viR>  nlib  po  drook  A-bedI *- 
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Le  seigneur  de  Goatredrez,  dès  qu*il  entendit» 
Descendit  de  cheval  ; 
Il  descendit  de  cheval, 
Et  donna  un  soufflet  à  son  valet. 

Il  a  donné  un  soufflet  à  son  valet 
Et  a  pris  la  jeune  fille  à  bras  le  corps  ; 
[1  a  pris  la  jeune  fille  à  bras  le  corps, 
Et  Ta  mise  sur  son  cheval. 

Un  mouchoir  blanc  empesé 
Il  lui  a  mis  sur  la  bouche, 
Pour  <iu'elle  ne  fût  pas  reconnue 
Par  les  gens  qui  allaient  au  Guéodet. 

La  pauvre  jeune  fille  disait, 
En  passant  auprès  des  siens  (de  sa  société)  : 

—  Au  nom  de  Dieu,  si  vous  m'aimez. 
Ma  société,  secourez-moi  I  — 

—  Hélas  !  nous  ne  pouvons  vous  secourir, 

Puisaue  c*est  le  seigneur  de  Goatredrez  qui  vous  a  désirée  I 

Le  valet  disait 

Au  seigneur  de  Goatredrez,  en  ce  moment  : 

—  Otez  le  mouchoir  de  dessus  sa  bouche. 
Elle  rejette  le  san^  à  pleine  bouche  !  — 

—  Laisse-la  en  rejeter  tant  qu'elle  voudra. 
Les  femmes  sont  pleines  d'artifices  ! (1  ) 

lïl 

Le  seigneur  de  Goatredrez  disait 
A  sa  gouvernante,  en  arrivant  : 

—  Mettez  la  broche  au  feu. 

Pour  le  souper  de  la  jeune  fille  et  le  mien.  — 

La  pauvre  jeune  fille  disait 
Au  seigneur  de  Goatredrez,  en  l'entendant  :    ** 

—  Mangez  et  buvez  tant  qu'il  vous  plaira,    ' 
Pour  moi,  je  ne  souperai  point.  — 

La  pauvre  jeune  fille  disait 
A  la  gouvernante,  cette  nuit-là  : 

—  Ciouvernante,  si  vous  m'aimez. 
Faites  que  j'aille  coucher  avec  vous.  — 

(1)  Yahunte  : 

La  jeune  fille  se  laflientait. 
Et  personne  ne  la  consolait. 
Si  ce  n'est  parfois  le  valet, 
Qui  avait  grande  pitié  4e  sa  douteur  : 
—  Consolez-votie,  pauvre  enfatit,  ne  pleurez  pas. 
Je  veillerai  qu'il  ne  vous  arrive  pas  de  mal  ! — 
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—  'Wit  ganin-me  na  gouskfet  lefr 
Ho  kwete  'r  gambr  uhel  'zo  gret; 
Ho  kwele  *r  gambr  uhel  *zo  gret» 
Gant  'n  aotro  Trede  da  gousket.  — 

Aim  aotro  Trede  a  lare 
D*ar  plac'hik  iaonank  en  noz-se  : 

—  Na  deut-c'hui  ganin  d'aï  jardinn-, 
Da  glask  ur  bouket  louzou-finn  : 

Da  glask  ur  bouket  louzou^finn^ 
A  varjolain  a  durkantinn; 
A  varjolain  hag  a  lavand» 
A  zere  ouz-oc'h  plac*hik  koant.  — 

Ar  plac'hik  iaouank  a  lare, 
'N  kichenn  ar  jardin  p*arrue  : 

—  Adieu  ma  mamm,  adieu,  ma  zady 
Bikenn  n*ho  kwell  ma  dàoulagadl 

Aotro,  prestet  d*in  kontellou, 
Da  droc'ha  treid  ma  boukedou; 
Da  droc*ha  treid  ma  boukedou, 
A  zo  re-hir  euz  a  dreunchou.  — 

Ann  aotro  Trede,  pa  glewas, 
He  zorn  'n  he  c'hodel  a  voûtas, 
He  zorn  'n  he  c'hodel  'n  euz  boxitet, 
Ter  c'hontel  d*ez-hi  'n  euz  tennet  : 

Unan  troad-duz,  unan  troad-g^enn^ 
Un*  ail  c'houezet  en  aour  melenn  : 
En  hini  troad-duz  '  eo  kroget, 
^  kreiz  hi  c'halon  deuz-hi  plaiitetl 

Pa  zistroas  *n  aotre  en  dro, 
'Oa  *r  plac*h  iaouank  war  he  genp;     , 
*0a  V  plac'h  iaouank  *n  kreiz  ar  janl*^^*'' 
Hi  fenn  'n  tal  penno  hi  daoulinn. 

Ma  lavare  c*hoas  ann  d'en-fall, 

—  Penamed  daoni  ma  ine, 

N'  vtas  ket  et  g^erc^i  dirag  DcHie  ! 

IV 

Ann  a&tro  trede  a  lare 
Da  feoU  dut  he  di  em  noz-se: 
-r-  Arru  ez  e  gwall  bell  anû  noz, 
Poent  da  bcp-den  mont  <k  rcfpôzl 

Ar  gouameFM  a  lar^ 
D'anù  aptro  Ttedc  en  non-sê  : 
^  'Lies  am  boà  ho  héJeto^, 
W»r-bfliim  ar  gwimii  hag  aor  mere'hed» 


i 
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—  Pour  avec  moi  vous  ne  cbuoherez  pas, 
Yotre  fit  est  Mi  dans  la  chambre  haute; 
Votre  lit  est  fait  dans  la  chambre  haute, 
Pour  coucher  avec  le  seigneur  de  Coatred^ez.  — 

Le  seigneur  de  Goatredrez  disait 
A  la  pauvre  jeune  fille,  ce  soir-là  : 

—  Venez  avec  moi  au  jardin. 

Pour  cueillir  un  bouquet  de  fines  fleurs  : 

Pour  cueillir  un  bouquet  de  fines  fleurs,^ 
De  marjolaine  et  de  thym  ; 
De  marjolaine  et  de  lavande, 
-Qui  vous  sied,  fillette  jolie.  — 

La  pauvre  jeune  fille  disait. 
En  arrivant  auprès  du  jardin  : 

—  Adieu,  ma  mère,  adieu,  mon  père,. 
Jamais  ne  vous  reverront  mes  yeux  ! 

Seigneur,  prêtez-moi  des  couteaux. 
Pour  couper  les  tiges  dé  mes  fleurs  ; 
Pour  couper  les  tiges  de  mes  fleurs, 
<Jui  sont  trop  longues  àe&  tiges.  — 

Le  seigneur  de  Goatredrez,  quand  il  entendit. 
Mit  la  main  dans  sa  poche  ; 
ïl  a  mis  la  main  dans  sa  poche. 
Et  en  a  retiré  trois  couteaux  pour  elle  : 

^tJn  à  manche  noir,  un  à  manche  blanc, 
Un  autre  en  or  jaune  soufflé  : 
C'est  celui  à  manche  noir  qu'elle  a  pris. 
Et  elle  se  Test  plongé  au  milieu  du  cœur  I 

Quand  le  seigneur  se  détourna, 
La  jeune  fille  était  sur  la  bouche  ; 
La  jeune  fille  était  au  milieu  du  jarditi, 
La  tête  auprès  de  ses  genoux. 

Et  il  disait  encore,  le  méchant, 

—  Si  je  ne  craignais  de  damner  mon  âme. 
Tu  ne  serais  pas  allée  vierge  devant  Dieu  I  — 

IV 

Le  seigneur  de  Goatredrez  disait, 
A  tous  les  gens  de  sa  maison,  cette  nuit-là  ^ 

—  La  nuit  est  fort  avancée, 

11  est  temps  à  chacun  d'aller  reposer.  — 

La  gouvernante  disait 
Au  seigneur  de  Goatredrez,  cett«  nuit-là  : 

—  Je  vous  avais  souvent  averti 
Au  sujet  du  vin  et  des  femmes  ; 
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Ispisiall  war-benn  hou-man, 
70  c*hoar-va^er  da  Gernanaa  : 
Na  euz  servijer  en  ho  ti, 
Na  oar  ho  nozwez  koulz  ha  c'huî.  - 

—  Mar  karet  n*am  diskuilfet  ket, 
Me  *  roïo  d*ac*h  peb  a  gant-skoed  ; 
Ni  hi  lienno,  archedo, 
'Zono  d'ez-hi  ar  glaz  tano  !  — 


N'  doa  ket  kanet  ar  c*hog  d*ann  de, 
Oa  toret  'r  perzier  en  Ti^Ie; 
£z  oa  perzier  Trede  toret, 
Gant  Kernenan  hag  he  baotred. 

'Nn  aotro  Kernenan  Mavare 
En  maner  Trede,  p^airue  : 

—  Demad  ha  joa  noU  en  ti-ma, 
'N  aotro  Trede  pelec'h  ema?  — 

Ar  palefrinier  a  laras 
D*  'n  aotro  Kernenan,  p*hen  klewas  : 

—  Et  eo  en  un   tammik  afer, 
Na  deuïo.  ket  henoz  d'ar  ger.  — 

—  Gaou  a  lares,  palefrinier, 
E-medi  sur  da  vestr  er  ger, 

Rag  te  zo  kustum  mont  ffant-han, 
War  ann  hentjou  da  verchetani  — 

*N  aotro  Trede,  'vel  ma  klewas, 
Gant  V  vinz  d'ann  traon  a  diskennas; 
Gant  Y  vinz  d'ann  traon  e  diskennet, 
Ur  gwall  salud  braz  hen  euz  bet. 

—  Aotro  Trede,  d*in-me  laret, 
D'am  c'hoar-vager  oc*h  euz-c'hui  gret? 

—  E-medi  duze  er  jardinn, 

Hi  fenn  'n  tal  penno  hi  daoulinn  !  — 

—  Ma  c'hoar-vager  a  t'euzlazet, 
Hi  revanch  renkann  da  {^vet  !  — 

—  Kernenan,  les  d'in  ma*  buhe. 
Me  a  roi  did  ma  holl  levé!  — 

—  N'eo  ket  mado  a  clioulennann, 
Buhe  Vit  buhez  a  renkann  ; 

Ma  c'hoar-vager  a  t'euz  lazet, 

Hi  revanch  renkann  da  gavet!  — 

D'ar  zal  vraz  neuze  ez  int  et, 
Da  c*hoari  *r  c'hleze  ar  fleuret; 
Markiz  Trede  hen  euz  koUet, 
Kernenan  hen  euz-han  treuzet  l 
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Mais  surtout  au  sujet  de  celle-cî, 
Qui  est  sœur  de  lait  de  Kerninon  : 
Il  n*est  pas  de  servïteur  en  votre  maison 
Qui  ne  connaisse  votre  nuit  aussi  bien  que  vous. 

—  Si  vous  voulez  ne  pas  me  trahir, 
Je  vous  donnerai  à  chacun  cent  écus; 

Nous  Tensevdirons  et  la  mettrons  au  cercueil, 
Et  lui  sonnerons  un  glas  mince  (peu  bruyant)!  • 

V 

Le  coq  n'avait  pas  encore  chanté  le  jour. 
Que  le  portail  de  Coatredrez  était  brisé; 
Le  portail  de  Coatredrez  était  brisé 
Par  Kerninon  et  ses  gens. 

Le  seigneur  de  Kerninon  disait, 
En  arrivant  au  manoir  de  Coatredrez  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison. 
Le  seigneur  de  Coatredrez,  où  est-il?  — 

Le  palefrenier  répondit 
Au  seigneur  de  Kerninon,  en  Ten tendant  : 

—  Il  est  allé  à  une  petite  affaire. 

Il  ne  reviendra  pas  cette  nuit  à  la  maison.  — 

—  Tu  meus,  palefrenier  t 
Ton  maître  est  à  la  maison, 

Car  tu  as  l'habitude  d'aller  avec  lui 
Sur  les  chemins  arrêter  les  filles.  — 

Le  seigneur  de  Coatredrez,  dès  qu*il  entendit. 
Descendit  par  l'escalier  tournant; 
Il  est  descendu  par  l'escalier  tournant, 
£t  a  reçu  un  bien  mauvais  salut. 

Seigneur  de  Coatredrez,  dites-moi 
Qu'avez-vous  fait  de  ma  sœur  de  lait?  — 

—  Elle  est  là-bas  dans  le  jardin, 
Sa  tète  auprès  de  ses  genoux  !  — 

Tu  as  tué  ma  sœur  de  lait, 
Et  il  feut  queie  la  venge!  — 

—  Kerninon,  laisse-moi  la  vie, 

Et  je  te  donnerai  toutes  mes  rentes  I  — 

—  Ce  n'est  pas  des  biens  que  je  demaade, 
Vie  pour  vie,  voilà  ce  qu'il  me  feut  : 

Tu  as  tué  ma  sœur  de  lait. 
Et  il  faut  que  je  la  venge  î  — 

Alors  ils  sont  allés  dans  la  grande  salle,. 
Pour  jouer  de  l'épée  et  du  fleuret  : 
Le  marquis  de  Coatredrez  a  perdu, 
Kerninon  l'a  traversé  (de  son  épée). 


-»4- 

Kriz  *jTAe  *r  girioB  na  odje 
'Bars  en  Tredc  neb  a  yy^, 
•Welet  ar  zal-vraz  o  ruia, 
Gant  gwad  ar  markiz  o  Auillal 

'N  aotro  Kernenan  a  hre 
En  maner  Trede,  d'ar  preà-^e  : 
—  Laket  ho  torn  endann  he  benp. 
M'  Yo  roet  d'ez-han  *nn  absolvennl  — 

Renac^,  ar  boulaouer-koad,  en  j^dz  Tregrom.  —  1894. 


VAWANTB. 


J'ai  recueilli  iiz  yerûoDS  de  cette  chaoson*  dans  diilérentes  localités;  mais 
aucune  d'elles  ne  présente  des  différences  assez  marquéies  avec  celle  que  je 
donne,  pour  que  je  croie  devoir  la  reproduire,  si  ce  n'est  une  cependaiû, 
dont  voici  la  seconde  partie»  qui  me  parait  contenir  des  dclails  intéressants. 


IV 

Markiz  Trede  a  lavare 
D'ar  plac'bik  iaouank  en  noz-se  : 

—  Eomp-ni  brema  da  gousket, 
Pell  'omp  en  nez,  poent  e  mooet.  — 

Ar  plac'bik  iaouank  '  respontas 
Oa  varkîz  Trede,  p*ben  klewas  : 

—  Et-c'bui  da  gousket  pa  garfet, 
lia  fedenno  'm  eoz  da  laret.  — 

Ar  plac'bik  iaouank  a  lare 
En  maner  Trede  en  noz-se  : 

—  Itron  Varia  'r  goz-Ieodet, 

Gret  ma  'z  inn  fenoz  d'ho  kwelet  i  — 

Markiz  Trede  p'hen  euz  gwelet 
Ar  plac'b  da  gousket  na  ee  ket, 
'Meaz  be  wele  '  zo  dilampet, 
Da  gomz  bo  daou  ipt  em  laket 

Markiz  Trede  a  lavare 
D'ar  plac'bik  iaouank  en  noz-se  : 

—  Deut-c'bui  ganin-me  d'ar  jardinn, 
Da  dibab  'r  bouket  lonzou-finn — 

—  Markiz  Trede,  mar  am  c'baret, 
Ur  gontel  d'in-me  a  rofet, 

'Wit  krenna  troadou  ma  bouket, 
Am  euz-me  re-hirr  dibennet.  — 

—  Kontello  d'ac'b  na  roinn  ket, 
Ur  pognard  aour  *  po,  mar  karet.  — 
Er  pQgnard  aour  pa  'z  eo  kroget, 
£uz  ar  Werc'bes  deuz  gc^lennet  : 
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Dur  eut  été  le  oœur  de  cehii  qui  n*eut  pleuré, 
S'il  avait  été  à  Coatredrez, 
En  voyant  la  grande  salle  qui  rou^issai^i 
Par  le  sang  du  marquis,  qui  coulait  1 

Le  seigneur  de  Kerninon  disait 
Au  manoir  de  Coatredrez,  en  ce  moment  : 
—  Mettez  votre  main  sous  sa  tête. 
Pour  qu'on  lui  donne  l'absolution  I  — 

Bbnan,  le  sabotier,  commune  de  Trégrom.  —  1854. 


VAfllANTE. 


IV 

Le  marquis  de  Coatredrez  disait 
A  la  ieune  fille,  cette  nuit-là  : 

—  Allons  maintenant  nous  coucher, 

La  nuit  est  avancée,  il  est  temps  d'aller.  — 

La  jeune  fille  répondit 
An  marquis  de  Coatredrez,  quand  elle  l'entendit  : 

—  Allez  vous  coucher  auand  vous  voudrez, 
Moi,  j'ai  mes  prières  à  dire. 

La  jeune  fille  disait 
Au  manoir  de  Coatredrez,  cette  nuit-là  : 

—  Sainte  Vierge  du  Koz-Gueodet, 
Faites  que  j'aille  cette  nuit  vous  voirl  — 

Quand  le  niarquis  de  Coatredrez  vit 
Que  la  jeune  fille  ne  se  couchait  pas. 
Il  a  sauté  hors  de  son  Ut, 
Et  ils  se  sont  mis  tous  les  deux  à  causer. 

Le  marquis  de  Coatredrez  disait 
A  la  jeune  fille,  celte  nuit-là  : 

—  Venez  avec  moi  au  jardin, 

Pour  choisir  un  bouquet  de  fines  fleurs — 

Marquis  de  Coatredrez,  si  vous  m'aimez, 
Vous  me  donnerez  un  couteau. 
Pour  raccourcir  les  tiges  de  mon  bouquet. 
Que  j'ai  cueilli  trop  long  r  — 

—  Je  ne  vous  donnerai  pas  de  couteaux, 
Tous  aurez  un  poignard  d'or,  si  vous  voulez.  — 
Ayant  pris  le  poignard  d'or, 
Elle  demanda  à  la  Vierge  : 
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^  Itron  Varia  'r  Rottra, 
Pe  me  em  laz,  pe  me  oa  ra? 
Ralamour  d'ec*h,  Cwercliea  Vari, 
N*  c'houlennaan  ket  ho  ofansi.  — 

N*oa  ket  hi  gir  peur-lavaret, 
'N  kreiz  hi  c'hnlon  deuE-han  plaotet  : 
Pa  Bistro  ar  markii  en  dro, 
'Oa  ar  placliik  war  hi  geno  i 

Markiz  Trede  a  layare 
D'ar  plac'h  iaoaank  eiio  neaze  : 

—  Penamel  daoni  ma  ine, 

N*oas  kel  et  gwere'h  dirag  Doue  I  — 

Markiz  Trede  a  lavare 
Na  d'he  boll  Itaotred  en  noz-se  : 

—  Ma  faotred  et-c%ui  da  gooaket, 
Ârni  pell  'n  nez,  poeot  eo  monet.  — 

Ar  gouarneres  a  laraa 
Da  varkiz  Trede  p'hen  klewas  .- 

—  Na  euz  hinin  ebars  ho  ti 
Na  oar  ho  torfed  kouls  ha  c*huî. 

Xiea  'm  euz  het  ho  kelennet 
War-benn  ar  gwinn  hag  ar  merc'hed» 
Ispisial  war-beon  houmao, 
C'noar-mager  'nn  aotro  Keruenan  i  — 


N'  doa  ket  kaneiar  c'bog  d'ann  de, 
Oa  toret  'r  perzirr  en  Trede  ; 
Oa  'r  perzier  en  Treda  toret. 
Gant  Kernenan  hag  be  baotred. 

'Nn  aotro  Kemenan  a  lare 
En  maner  Trede,  p'arrue  : 

—  Demad  ha  ioa  'bàn  ann  li  ma» 
Markiz  Trede  pelec'h  ema?  — 

Ar  palefrinier  a  laras 
D'  'n  aotro  Kemenan  p'hen  klewaa  : 

—  Ma  meatr-rae  n'ema  ket  er  ger» 
Na  bet  a-baoue  digvener.  -^ 

—  Gaou  a  lares,  palefrinier  ! 
Da  vestr  '  zo  'r  gcr,  pa  'z  out  iwe; 
Te  '  zo  kustum  da  vont  gant-han 
War  ano  hentjou  da  vcrc'hetan  !  — 

Markiz  Trede,  'vcl  ma  klewas, 
Traon  gant  ar  vioz  a  ziskennas; 
Traon  gant  ar  vinz  e  diskennet, 
'N  aotro  Kernenan  'n  euz  saludel* 

—  Les-U  ganin-me  ma  buhe. 
Me  roîo  did  ma  holl  levé, 

Ma  maner  kaer  euz  a  Drede, 
Hag  ici'  en  servi]  ar  roue  I  -^ 
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—  Madame  Marie  du  Rosaire, 
Me  tuerai-je«  ou  oe  le  ferai-je  ? 
A  cause  de  vous.  Vierge  Marie, 
Je  ne. veux  -pas  vous  offenser.  — 

Elle  n'avait  pas  fini  de  parler. 
Qu'elle  le  plonfçea  au  milieu  de  son  cœur  : 
Quand  le  marquis  se  détourna, 
La  pauvre  jeune  fille  était  sur^la  bouche  l 

Le  marquis  de  Coatredrez  disait 
A  la  jeune  fille,  en  ce  moment  : 

—  Si  je  ne  craignais  de  damner  mon  âme. 
Tu  ne  serais  pas  allée  vierge  devant  Dieu  I  — 

Le  marquis  de  Coatredrez  disait 
A  tous  ses  valets,  cette  nuit-là  ; 

—  Mes  gens,  allez  vous  coucher, 

La  nuit  est  avancée,  il  est  temps  d'aller.  — 

La  gouvernante  dit 
Au  marquis  de  Coatredrez,  quand  elle  l'entendit 

—  Il  n'est  personne  dans  votre  maison 
Qui  ne  connaisse  votre  crime  comme  vous. 

Je  vous  ai  souvent  averti 
Au  sujet  du  vin  et  des  femmes, 
Mais  surtout  au  sujet  de  celle-ci, 
La  sœur  de  lait  du  seigneur  de  Kerninon  l  — 


Le  coq  n'avait  pas  encore  chanté  le  jour. 
Que  le  portail  était  brisé  à  Coatredrez  ; 
Le  portail  était  brisé  à  Coatredrez» 
Par  Kerninon  et  ses  gens. 

Le  seigneur  de  Kerninon  disait, 
En  arrivant  au  manoir  de  Coatredrez  : 

—  Bonjour  et  joie  dans  cette  maison. 
Le  marquis  de  Coatredrez  où  est-il  r  — 

Le  palefrenier  dit 
Au  seigneur  de  Kemiuûn,  quand  il  l'entendit  : 

—  Mon  maître  n'est  pas  A  la  maison, 
Et  il  n'y  a  été  depuis  vendredi.  — 

—  Tu  mens,  palefrenier  i 

Ton  maître  est  à  la  maison,  pui$(|ue  tu  y  es  toi-même; 

Tu  as  l'habitude  d'aller  avec  lui 

Arrêter  les  jeunes  filles  sur  les  chemins  1  •— 

Le  marquis  de  Coatredrez,  dès  qu'il  entendit, 
Descendit  l'escalier  tournant; 
Il  a  descendu  l'escalier  tournant. 
Et  a  salué  le  seigneur  de  Kerninon. 

—  Laisse-moi  la  vie. 

Et  je  te  donnerai  toutes  mes  rentes, 
Mon  beau  manoir  de  Coatredrez, 
Et  j'irai  servir  le  roi  i  —  > 


—  ^48  — 

—  N'e  kel  da  JeTe  a  glaskann» 
Rebech  m'  c'hoar-vager  ciboaleDDan, 
Rebech  m'  «'hoar-vager  'renkana  katet^ 
A  zo  bet  'bars  ma  si  magati  — 

—  Ema  duze  'bars  ar  jardinn 
'DanD  treunobeno  ar  wezenn  ivian; 

SndaiiD  kef  ar  wezenn  plantet, 
[ar  na  gredes,  kerz  da  welet  i  — 

N'oa  ket  he  c'hîr  peurlavaret, 
He  gleze  dre-z-han  *n  euz  treuzet  : 
—  Markiz  Trede,  me  ho  tisko 
D' laeres  merc'hed  war  ann  bentjo  I  — 

Kriz  *vi}e  'r  galon  na  oelje 
'N  maner  Trede  neb  a  yije, 
O  welet  ar  plench  o  raia 
Gant  gwad  ar  markiz  o  skoilla  i 


Kanet  gant  Mari>Job  Kehival. 
Kerwifiom,  18.48. 


NOTE. 

Celte  chanson  est  très-répandue  dans  le  pays  de  Lanuion  ;  c'est  une  de 
celles  qui  ont  le  plus  de  succès  dans  les  veillées  d'hiver,  où  l'on  s'apitoie  vm 
le  sort  de  la  pauvre  jeune  fille,  et  maudit  le  ravisseur.  Coatredrez  est  la 
principale  maison  noble  de  la  commune  de  Tredrez,  entre  Saint-Michel -en- 
Grève  et  Launion,  non  loin  de  Koz-Guéodet.  Albert  le  Grand  {Vies  des  Saints 
de  Bretagne,  page  883)  mentionne  un  évéque  de  Tréguier  sorti  de  cette 
maison;  voici  en  Quels  termes  :  •  Hugues  de  Goat-Tredrez,  de  la  noble 
»  maison  de  Coat-Tredrez,  fut  esln  évesque  de  Tréguier,  l'an  1467,  sous  le 
»  pape  Paul  II,  l'empereur  Frédéric  III  et  le  duc  François  seoand.  L'année 
»  suivante  il  fut  fait  cardinal,  et  alla  à  Rome,  ayant  résigné  i  Christophe 
»  Du  Chastel.  Il  mourut  en  sa  maison  de  Coat-Tredrez,  et  fut  enterré  en  sa 
»  cathédrale,  dans  le  chœur,  du  côté  de  l'Evangile^  »  En  l'année  1594  un 
sieur  de  Coat-Tredrez,  tenant  pour  le  roi,  partage  la  défense  de  Morlaix  avec 
les  seigneurs  de  Bois-Eon  et  de  Corboson.  Le  peuple,  à  Saint-Michel-en-Gréve, 
à  Trédrez,  à  Ploulec'h  et  dans  les  environs,  a  conservé  le  souvenir  d'an 
seigneur  de  Coatredrez,  du  nom  de  Pierre,  qu'il  a  flétri  de  l'épithète  de  cruel, 
Pierre  le  Cruel.  Serait-ce  le  ravisseur  de  notre  ballade?  Le  manoir  de 
Kerninon,  encore  habité  par  la  famille  de  ce  nom.  Le  Roux  de  Kerninon,  est 
en  la  commune  de  Ploulec'b,  limitrophe  de  celle  de  Tredrez.  Tous  les  chan- 
teurs disent  markiz  Drede  ou  Trede,  Les  noms  propres  sont  ainsi  très- 
souvent  défigurés  dans  les  chants  populaires,  et  Ton  est  parfois  fort  embar- 
rassé pour  les  reconnaître  sous  leurs  déguisements  et  leur  restituer  leur  véri- 
table orthographe  ;  mais  ici,  aucun  doute  n'est  permis.  Cette  chaqsou  est  si 
populaire  dans  les  pays  de  Lannion  et  de  Tréguier»  que  les  chanteurs  en 
intercalent  souvent  des  vers  et  des  couplets  entiers  dans  les  pièces  qui 
présentent  des  situations  analogues.  On  en  a  vu  des  exemples  dans  Rozmelchon 
et  Janedik  ar  Rouz, 
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—  Ce  n*e^t  pas  tes  rentes  que  je  cherche, 

C'est  la  vengeance  de  ma  sœur  de  lait  que  je  demande  ; 
Il  me  faut  la  vengeance  de  ma  sœur  de  lait, 
Qui  a  été  élevée  dans  ma  maison  l  — 

—  Elle  est  là- bas  dans  le  jardin 
Sous  la  tige  de  Tif  ; 

Enterrée  sous  le  tronc  de  l'arbre, 
Si  vous  ne  croyez,  allez-y  voir  l  — 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler 
Qu'il  l'a  passé  au  fil  de  son  épée  : 
—  Marquis  de  Coatredrez,  je  vous  apprendrai 
A  enlever  les  jeunes  filles  sur  les  chemins  i  — 

Dur  eut  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eut  pleuré, 
S'il  eut  été  au  manoir  de  Goatredrez, 
En  voyant  rougir  le  plancher 
Par  le  sang  du  marquis,  qui  coulait  1 

Chanté  par  Marie-Josèphe  KERivAt. 
Keramborgne,  1848. 
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MAHIVONNIK. 


Ann  de  kenta  euz  a  viz  du 
*Tiskennas  'r  Saozon  en  Dourduff  {i);  [bis] 

En  Dourduff  pa  *z  int  diskennet, 
Ur  placliik  iaouank  'deuz  laeret  :  (bis) 

Ho  deuz  laeret  ur  plac*hik  koant 
Da  gass  gant-he  d*ho  batimant.  (bis) 

Marivonnik  eo  hi  hano» 
Ginidik  e  a  Blougasnou.  [bis) 

Marivonnik  a  lavare,  . 
Biou  porz  hi  zad  pa  dremene  :  (bis) 

—  Adieu,  ma  mamm,  adieu  ma  zad, 
Bikenn  n*ho  kwel  ma  daoulagad!  (bis) 

Adieu,  ma  breur,  adieu,  ma  c'hoar. 
Bikenn  n'ho  kwelann  war  ann  douar!  (bis) 

Adieu,  keront  ha  mignouned, 
Bikenn  n*ho  kwelann  war  ar  bed  1  —  (bis) 

Ar  Varivonnik  a  oele, 
Na  gave  den  hi  c'honzolje;  (bis) 

Na  gave  den  hi  c*honzolje. 
Met  'nn  An^/e^-braz,  hennés  a  ree  : 

—  Marivonnik,  na  oelet  ket, 
Wit  ho  puhe  na  goUfet  ket  :  (bis) 

Wit  ho  puhe  na  goUfet  ket, 
Met  ho  enor  na  larann  ket!  —  (bis) 

—  Gwell  eo  ganin-me  ma  enor 

Wit  kement  lestr  '  zo  war  ar  mor.  (bis) 

Aotro  aiin  Angles,  d'in  laret, 
Nemet  d'ac'h  na  vinn    oblijet?  —  (bis) 

—  D'in  ma  unan,  d'am  faotr  ar  ^ambr, 
D*am  martoloded  p*ho  do  c'hoant  !  (bis) 

D'am  martoloded,  p'ho  do  c*hoant, 
Bez'  '  zo  'nn  ez-he  unann  ha  kant  !  —  (bis) 

—  Aotro  ann  Angles,  d'in  laret, 

War  'r  pont  da  vale  am  lezfet?  —  (bis) 

(t)  Le  Dourduff  (fan  noire)  est  le  nom  d'une  petite  anse  à  remboai^hurc 
de  la  rivière  de  Morlaix. 
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MARIVONNIC. 


Le  premier  iour  du  mois  noir  (novembre), 
Descendirent  les  Anglais  dans  le  Dourduif. 

Dans  le  Dourduff  quand  ils  sont  descendus, 
Us  ont  enlevé  une  jeune  fille  : 

Us  ont  enlevé  une  jolie  jeune  fille, 
Pour  remmener  sur  leur  bâtiment. 

Marivonnic  est  son  nom, 
Elle  est  native  de  Plougasnou. 

Marivonnic  disait. 
En  passant  devant  la  cour  de  son  père  : 

—  Adieu,  ma  mère,  adieu,  mon  père. 
Jamais  ne  vous  reverront  mes  yeux  ! 

Adieu,  mon  frère,  adieu,  ma  sœur. 
Jamais  je  ne  vous  reverrai  sur  la  terre  ! 

Adieu,  parents  et  amis. 
Jamais  je  ne  vous  reverrai  dans  ce  monde  !....  — 

La  petite  Marie- Yvonne  pleurait, 
Et  ne  trouvait  personne  qui  la  consolât; 

Et  ne  trouvait  personne  oui  la  consolât, 
Si  ce  n'est  le  grand  Anglais  (le  capitaine),  celui-là  le  faisait  : 

—  Petite  Marie-Yvonne,  ne  pleurez  pas. 

Pour  ce  qui  est  de  votre  vie,  vous  ne  la  perdrez  pas  : 

Pour  ce  qui  est  de  votre  vie,  vous  ne  la  perdrez  pas. 
Mais  votre  honneur,  je  ne  dis  pas  I  — 

—  Je  préfère  mon  honneur 

A  tous  les  navires  qui  sont  sur  la  mer. 

Seigneur  Anglais,  dites-moi, 
Ne  serai-je  obligée  qu'à  vous?  — 

—  A  moi-même,  à  mon  valet  de  chambre. 
Et  à  mes  matelots,  quand  ils  voudront  : 

A  mes  matelots,  quand  ils  voudront, 
Il  y  en  a  cent-et-un  1  — 

—  Seigneur  Anglais,  dites-moi, 

Me  laisserez- vous  me  promerler  sur  le  pont?  — 
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—  War  bont  al  lestr  ia,  baleet, 
M«t  taolet-ewez  veadi  beuzet.  [bis) 

Marivonnik  a  lavare 
War  boni  al  lestr  pa  bourmene  :  [bis) 

—  Gwerc*hes  Vari,  lavaret  d'inn, 

Pe  me  %m  veuz,  pe  me  na  rinn?  {bis) 

Balamour  d'ac'h,  Gvwterc'hes  Vari, 
N*  clioulennann  ket  ho  ofansi.  {bis) 

Mar  ann  er  mor,   me  *yo  beuzet, 
Ha  mar  chommans,  me  vo  lazet  I  —  {bis) 

Euz  ar  Werc'hes  a  deuz  zentet 
War  hi  fenn  Y  mor  eo  em  daolet.  {bis) 

Ur  pesk  bihan  a  fonz  ar  mor, 
'Zav  Marivonn  war  c'hore  'nn  dour.  {bis) 

Ann  aotro  *nn  Angles  a  lare 
D'he  verdedi  eno  neuze  :  {bis) 

^  Merdedi,  merdedi,  hastet, 
Me  a  roïo  d*acli  pemp  kant  skoed!  —  {bis) 

Ann  aotro  'nn  Angles  a  lare 
Da  Varivonnik,  en  de-se  : 

—  Marivonnik,  c'hui  'zo  maaket. 
Ma  karjeac'h  '  vijeac'h  ma  fried  !  — 

Kanet  gant  Janet  ar  Galu  —  Ktsrurbom,  1849. 


VARIANTE. 

Une  autre  version  donne  ainsi  la  fin  de  eette  chanson,  dont  Tair  est 
charmant  : 

Ur  pesk  bihan  a  fenz  ar  mor 
'Zav  Marivonn  war  c'hore  'nn  dour  [bis) 

Ur  bar-awell  a  zo  zavet, 
'N  tout  porz  hi  zad  'n  ene  hi  c'hasset.  (bis) 

—  Tadik  paour,  digoret  ho  tor^ 
Marivonnik  a  c*honll  digor!  —  {bis) 

—  Ha  pesubl  a  ve,  ma  Doue, 
Marivonnik  a  ve  aze  l  —  {bis) 

Ter  zro  d'ann  ti  a  deveuz  gret, 
Ha  neuze  kerként  '  eo  marwel  t  {bis) 
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—  Oui,  promenez-vous  sur  le  pont  du  navire, 
Mais  prenez  garde  de.  vous  noyer.  "— 

La  petite  Marie- Yvonne  disait, 
En  se  promenant  sur  le  pont  du  navire  : 

—  Vierge  Marie,  dites-moi, 
Me  noierai-je  ou  ne  le  ferai-je? 

A  cause  de  vous,  Vierge  Marie, 
Je  ne  veux  pas  vous  offenser. 

Si  je  vais  dans  la  mer,  je  serai  noyée, 
Et  si  je  reste,  je  serai  tuée  !  — 

Elle  a  obéi  à  la  Vierge 
Et  s'est  jetée  sur  la  tête  dans  la  mer. 

Un  petit  poisson  du  fond  de  la  mer 
Porte  Marivonnic  à  la  surface  de  l'eau. 

Le  seigneur  Anglais  disait 
A  ses  matelots,  en  ce  moment  : 

—  Matelots,  matelots,  dépêchez-vous, 
Je  vous  donnerai  cinq  cents  écus  !  — 

Le  seigneur  Anglais  disait 
A  Marivonnic,  ce  jour-là  : 

—  Petite  Marivonne,  vous  avez  eu  tort. 

Si  vous  aviez  voulu,  vous  seriez  ma  femme  !  — 

Chanté  par  Jeanne  Le  Gall.  —  Keramborgne,  1849. 


VARIANTE. 


Un  peut  poisson  du  fond  de  la  mer 
Amène  Marivonne  à  la  sarface  de  Teaa. 

Un  coup  de  veut  s'est  élevé 
Qui  l'a  poussée  au  seuil  de  la  «our  de  son  père« 

—  Père  chéri,  ouvrez  votre  porte, 

C'est  la  petite  Marivonne  qui  demande  ouverture  — 

—  Est-il  donc  possible,  mon  Dieu, 
Que  la  petite  Marivonne  soit  là  r  — 

Elle  a  fait  tcois  fois  le  tour  de  la  maison^ 
Puis  elle  est  morte  aussitôt I 


^8 
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lANNlK  AR  BON-^GARÇON 


I 

Harcliadourienn  Paris,  marc'badourienn  Rouan, 
Pa  iefet  da  Gerbaez,  da  foar  ffalan-goan, 
Na  et  ket  d'ann  ti  braz  a  Roban  da  lojan.  (1} 

lannik  ar  Bon-garçon  na  euz  ket  bet  sentet» 
D*ann  ti  braz  a  Roban  da  lojan  eo  bet  et. 

—  Laret  d'in-me,  bostizes,  ba  me  a  ve  lojet, 
Hag  ur  marchossi  kaer  da  lakad  ma  ronsed?  — 

—  Diskennet»  marc'hadour»  diskennet,  deut  en  ti, 
Lakaêt  bo  ronsed  ebars  ar  marcbossi; 

Lakaêt  bo  ronsed  ebars  ar  marcbossi, 
Ez  ia  ma  mewel-braz  ewit  bo  abreuvi. 

Tostaét,  marc*hadour,  tostaët  tall  ann  tan, 
Da  gommer  ur  banne  ewit  gortoz  bo  kèan; 

Pesked  euz  ann  dour-douss  bo  Dezo  da  goania, 
Pa  vb  erru  'nn  ozac*b  euz  foar  kaian-goan. 

Matezik  Margodik,  depecbet-c*bui  buhan 
D'enaoui  ar  goulou  ha  da  c*houeza  ann  tan, 

D*enaoui  ar  goulou  ba  da  c'houeza  ann  tan. 
Mont  d*ober  he  wele  d'ar  marc'hadour  bihan.  — 

II 

P'antree  Y  marc'hadadour,  p'antree  en  be  gambr, 
Hen  a  c*bouistelle  sklezr  gant  be  biffer  arc*hant; 

Hen  a  c*bouistelle  sklezr  gant  be  biffer  arc'hant, 
Hag  a  réjouisse  kalon  ar  plac*h  iaouank. 

Pa  *z  ee  'r  vates  Margodik  wit  ober  ar  gwde, 
lannik  ar  Bon-Garçc»n  gaut*-bi  a  vadine; 

lannik  ar  Bon-Garçon  gan^t-bi  a  vadine, 
Ar  vates  Margodik  oud-ban  huanade  : 

(I)  Uae  antre  version  connue  sous,  le  Utre  de  :  àr  Mare^kadomr  Mkm, 
L$  petit  AfarcAaNd,  débute  aiusi: 

Ur  narc'hadoar  liilhan,  euz  ar  ger  a  Rouan, 
'Zo  et  da  Gerhaea,  Ua  foar  galac-goan, 

Da  brena  daou  ^onpl  saout,  ur  e'houpl  oêlitui  iwt, 
Ewit  gonit  gant-lii^^rs  ar  foar-ntwt. 
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lANNlK  LE  BON-GARÇON 


Marchands  de  Paris,  marchands  de  Rouen, 
Quand  vous  irez  à  Garhaix,  à  la  foire  de  la  Toussaint, 
N'allez  pas  loger  dans  la  grande  maison  de  Rohan.  (î) 

lannik  le  Bon-Garçon  n*a  pas  suivi  ce  conseil, 
A  la  grande  maison  de  Rohan  il  est  allé  loger. 

—  Dites-moi,  hôtesse,  serai-je  logé, 

Et  (trouverai-je)  une  belle  écurie  pour  mettre  mes  chevaux?  — 

—  Descendez,  marchand,  descendez  et  entrez  dans  la  maison, 
£t  mettez  vos  chevaux  à  Técurie; 

Mettez  vos  chevaui  à  Técurie, 
Mon  premier  valet  va  les  abreuver. 

Approchez,  marchand,  approchez  du  feu, 
Pour  prendre  une  goutte,  en  attendant  votœ  souper. 

Vous  aurez  à  souper  des  poissons  d'eau  douce. 
Quand  mon  mari  sera  revenu  de  la  foire  de  la  Toussaint, 

Petite  servante  Marguerite,  dépêchez- vous  vite 
D'allumer  la  chandelle  et  de  soufQer  le  feu  ; 

D'allumer  la  chandelle  et  de  souffler  le  feu, 
Et  d'aller  faire  le  lit  du  petit  marchand.  -^ 

II 

Quand  entra  le  marchand,  quand  il  entra  dans  sa  chambre. 
Il  tirait  des  sons  clairs  dé  son  fifre  d'argent  ; 

11  tirait  d^s  sons  clairs  de  son  fifre  d'argent. 
Et  réjouissait  le  cœur  de  la  jeune  fille. 

Quand  la  seiTante  Marguerite  alla  faire  le  lit, 
lannik  le  Bon-Garçon  badinait  avec  elle  ; 

lannik  le  Bon-Garçon  badinait  avec  elle, 
La  servante  Marguerite  soupii'^it  en  le  re^ardaiit. 


(1)  Variants  : 

Un  petit  marchand  de  la  ville  de  Aouen 
Est  allé  à  Carbaii,  à  la  foire  de  la  Toussaint, 

Pour  acheter  dem  couples  de  vaches  et  une  couple  de  bœufs, 
El  gagner  dessus  à  la  foire  ueure* 
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—  Matezik  Margodik,  na  crin-nie  lavarct, 
Na  pa  zellet  ouz-in,  perag  liuanadet?  — 

—  Aotro  ar  marc'hadour,  na  d'in  me  lavaret 

Ha  c'hui  'c'h  euz  'promese  gant  plac'h  iaouank  a-bed  ?  — 

—  Matezik  Margodik,  me  n*ho  trahisinn  ket, 
Hirio  a  zo  ter  zuun  a  oa  de  ma  eured.  — 

—  Doue  d'ho  konzolo,   ha  c*hui  hag  ho  pried, 
Rag  oc'h  aman  er  plas  lec*h  n^a  vefet  lazet!  (4) 

Sellet  *ndann  ho  kwelle,  *welfet  ur  clileze-noaz, 
'Baoue  laza  tri-ail  na  eo  ket  gwalc'het  c*hoaz; 

Aze  'zo  tri  chorf  marw  o  c'hortoz  ar  mare, 
C'hui,  lannik,  'r  Bon-Garçon,  vezo  ar  bevare.  — 

—  Pa  ve  ma  inkane  ha  ma  zibr  alaouret, 

Ha  m*  valizenn  arc'hant,  ha  pa  vent  hoU  kollet, 

Ha  me  er  ger  a  Rouan,  gant  Mari,  ma  fried, 
Matezik  Margodik,  na  rafenn  kaz  a-bed. 

Matezik  Margodik,  rekour  d*inn  ma  buhe, 
Ar  choaz  euz  ma  breudeur,  Margodik,  as  bo  te  ; 

Ar  choaz  euz  ma  breudeur,  Margodik,  as  bo  te, 
Paotred  ann  terrupla,  marcliadourienn  Vel  me — 

Na  pa  zone  ann  heur,  ann  heur  a  anter-noz, 
Ar  vates  Margodik  na  halle  mui  repoz: 

—  Na,  marc'hadour-bihan,  saves-te  al  lec*h-se, 
Na  mar  a  teuz  te  c'hoant  da  rèkour  da  vuhe.  — 

Ha  dre  dor  ar  jardinn  ez  int  bet  achapet, 
Breur-kaer  ann  hostizes  hen  euz  bet  ho  c'hlewet. 

III 

Ha  pa  gane  ar  c'hog,  ar  c*hog  da  c'houlou-de, 
Na  doa  ann  hostizes  a  repoz  'n  hi  gwele  : 

—  Matezik  /ifargodik,  savet,  savet  buhan, 
D'enaoui  ar  goulou  ha  da  c*houeza  anji  tan  ; 

D*enaoui  ar  goulou  ha  da  c*houeza  ann  tan. 
Wit  ma  lazfomp  hon  diou  ar  marc*hadour  bihani  — - 

Breur-kaer  ann  hostizes  d'ez-hi  a  lavare  : 
—  Ho  mates  Margodik,  leall,  n*  'ma  ket  aze: 

Ho  mates  Margodik,  leall,  n*  *ma  ket  aze, 
Et  gant  ar  marc'hadour,  war  lost  he  inkane  !  — 

(1)  Yariamtb: 

lannik  ar  Bon-Garson,  braoa  den  ma  'z  oud-tf, 
Ha  warbenn  ma  vo  de,  U  gollo  da  vuhe  t 
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' —  Petite  servante  Marguerite,  dites-moi, 
Quand  vous  me  regardez,  pourquoi  soupirez- vous?  — 

—  Monsieur  l0  marchand,  dites-moi, 
Avewous  fait  pi^omesse  à  quelque  jeune  fille?  — 

—  Petite  servante  Marguerite,  je  ne  vous  tromperai  pas, 

Il  y  a  aujourd'hui  trois  semaines  que  c'était  le  jour  de  ma  noce. — 

—  Que  Dieu  vous  console,  vous  et  votre  femme, 
Car  vous  êtos  ici  dans  le  lieu  où  vous  serez  tué  I  (i) 

Regardez  sous  votre  lit,  vous  verrez  une  épée  nue, 
Depuis  qu'elle  a  tué  trois  autres,  elle  n'a  pas  encore  été  lavée  ; 

Il  y  a  là  trois  corps  morts  qui  attendent  l'occasion  (pour  être 
YouSjIannik  le  Bon-Garçon,  vous  serez  lequatrième. —  enlevés), 

—  Quand  ma  haquenée  et  ma  selle  dorée, 
Et  ma  valise  pleine  d'argent  seraient  perdues. 

Et  moi  (si  j'étais)  dans  la  ville  de  Rouen  auprès  de  mon  épouse 
Petite  servante  Marguerite,  je  n'en  aurais  nul  souci.        [Marie, 

Petite  servante  Marguerite,  sauve-moi  la  vie, 
Tu  auras,  petite  Marguerite,  le  choix  de  mes  frères  ; 

Tu  auras,  petite  Marguerite,  le  choix  de  mes  frères, 
Garçons  des  mieux  bâtis,  et  marchands  comme  moi — 

Et  quand  sonna  l'heure,  l'heure  de  minuit, 
La  servante  Marguerite  ne  pouvait  plus  reposer  : 

—  Petit  marchand,  lève-toi  de  là. 
Si  tu  veux  sauver  ta  vie  !  — 

Et  ils  se  sont  échappés  par  la  porte  du  jardin  ; 
Le  beau-frère  de  l'hôtesse  les  a  entendus. 

III 

Et  quant  le  coq  chanta,  au  point  du  jour. 
L'hôtesse  n'avait  pas  de  repos  dans  son  lit  : 

--  Petite  servante  Marguerite,  levez-vous,  levez-vous  vite, 
Pour  allumer  la  chandelle  et  souffler  le  feu  ; 

Pour  allumer  la  chandelle  et  souffler  le  feu. 
Pour  que  nous  tuions  toutes  les  deux  le  petit  marchand  !  — 

Le  beau-frère  de  Thotesse  lui  disait  : 
—  Votre  servante,  la  petite  Marguerite,  sur  ma  foi,  n'est  pas  là  : 

Votre  servante  la  petite  Marguerite,  sur  ma  foi,  n'est  pas  là. 
Elle  est  partie  avec  le  marchand,  en  croupe  sur  sa  haquenée!  — 

(1)  Yariantb  : 

lannik  le  Bon-Garçon,  que  tu  es  un  bel  homme. 
Et  avant  qu'il  soit  jour,  tu  auras  perdu  la  vie  t 
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—  Leall,  tric*houec*h  marc'hadour  am  euz  me  btt  lazet, 
Mar  am  bije  gouvet,  *vije  ann  naentekvett  — 


IV 

Neb  a  welje  Margodik  war  baveïou  Rouan, 
'N  hi  zreid  ur  boutou-lijer,  hag  ur  bazou  stam-gloan  ; 

*N  hi  zreid  ur  boutou-Hjer  hag  ur  bazou  stam-gloan, 
Hag  eureujet  gant-hi,  ur  marc'hadour  bihan!  (4) 

Kanet  gant  Mari-Job  Kado. 
Plouaret,  ISiS 

(I)  Dam  une  autre  version  le  dénouement  est  tout  différent  : 

P'oa  arru  cl  lann  vraz,  oh  I  ia  pell  a-c'bane« 
E  taolas  Margodik  diwar  he  inkane. 

Voir  dans  le  Banas-Breii,  page  sst,  la  pièce  qui  correspond  i  oelie-ci, 
s«us  le  titre  de  :  le  Vassal  de  Dugueselin, 


SILVESTRIK. 

«WBS   KBNTA. 


1 

Me  'm  euz  ur  mab  Silvestrik,  ha  n'am  euz  nemet-han, 
Hag  *n  euz  bet  hardison  da  zont  d*am  glac*haran  ; 

Bet  'n   euz  ann  hardieges  da  vont  a-rok  he  benn, 
Ema  zoudart  en  arme,  dirag  he  gabitenn. 

Me  'm  euz  bet  ar  vadeles  da  vonet  d'hen  goulenn, 
Dirag  kalz  tud-a-feson,  digant  he  gabitenn. 

Ar  c'habitenn,  p*ani  gwelaz,   a  chommaz  saouezet  : 
—  Ganac'li-c'hui,  den  ansienn,  me  a  zo  saouezet  I 

Lemel  digant  ar  roue  *sonjoch  he  zoudarded? 
Touchet  hen  euz  paeamant,  ambarkin  a  zo  red.  — 

—  Lavaret  d'in,  kabitenn,  pegement  eo  koustet, 
Ha  m*am  euz  acr'hant  'wàlcli,  a  vezo  rambourset.  — 


—  Sur  ma  foi,  j*ai  tué  dix-huit  maiHïhands, 
fit  n  j*avais  su,  il  eut  fait  le  dix-neuvième  t -^ 


IV 

U  fallait  voir  la  petite  Marguerite  sur  le  pavé  de  Rouen, 
Aux  pieds  des  souliers  légers,  avec  des  bas  de  laine; 

Aux  pieds  des  souliers  légers,  avec  des  bas  de  laine, 
Et  mariée  à  un  petit  marchand  ! 

Chanté  par  Marie- Josèplie  1tAt«. 
Pkntar€t,  ISi». 


Arrivé  dnns  U  grande  lande,  oh  l  oui,  bien  loin  de  là^ 
11  jeta  la  petite  Marguerite  de  dessus  sou  cheval  I 

Voir  aussi  dans  la  Bévue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  année  t96T, 
livraison  du  83  novembre,  page  3ii,  un  article  de  M.  D'Arbois  de  lubainvilU 
•ù  il  est  question  de  cette  ctianson. 


SYLVESTRIK. 

PRIMlfeRB   VERSION. 


I 

J*ai  un  fils  Sylvestre,  et  je  n*ai  que  lui, 
Et  il  a  eu  la  hardiesse  de  venir  m*aiQiger  ; 

Il  a  eu  la  hardiesse  d'aller  au-devant  de  sa  tête,  (4) 
n  est  soldat  dans  Tarmée,  devant  son  capitaine. 

J'ai  eu  la  bonté  d'aller  lo  demander. 
Devant  beaucoup  de  gens  honorables,  à  son  capitaine. 

Le  capitaine,  (][uand  il  me  vit,  resta  étonné; 
—  Par  vous,  vieillard  (dit-il),  je  suis  étonné  : 

Vous  pensez  enlever  au  roi  ses  soldats? 
Il  a  touché  son  payement,  (2)  il  faut  qu*il  s'embarqutt. 

—  Dites-moi,  capitaine,  combien  il  a  coûté, 
It  si  j*ai  assez  d'argent,  il  sera  remboursé.  — 

(1)  Faire  un  coup  de  tête. 
^)  9a  prYnie. 
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—  Hag  ho  pe  pemp  kant  skoed,  ii*ho  pe  ket  ann-^z-han, 
Rag  n*euz  soudart  er  vandenn  a  blij  d'in  evel-t-han. — 


II 

Pa  oanii-me  en  Roz-Julou  em  gwele  kousket-mad, 
Me  'glewe  merc*hed  *r  Roudour  o  kana  zon  ma  mab. 

Ha  me  Hreï  euz  ar  voger,  hag  o  komanz  goela  : 
Aotro  Doue,  Silvestrik  pe-lec'h  oul-te  brema? 

Marteze  te  'zo  maro  pemp  kant  lew  diouz-in 
Taolet  da  eskernigou  d*ar  pesked  da  zibri! 

Taolet  da  eskernigou  da  zibri  d*ar  pesked, 
Ma  vijefit  ganin  brema,  me  'm  boa  ho  briated  1 

Me  'm  euz  un  evnik  bihan  du-man,  en  toul  ma  dor, 
Bars-e-kreiz  tre  daou  vean,  en  un  toul  ar  vogor; 

Bars-e-kreiz  tre  daou  vean,  en  un  toul  ar  vogor, 
Tromplet  eo  ma  speret,  mar  n*emâ  ket  en  gor. 

Mar  deu  d'am  evn  da  zevel,  da  ober  bloaves-mad. 
Me  a  lako  ma  evnik  d'  vont  da  welet  ma  mab. 

—  Oh  I   ia,  skrivet  ho  lizer,  denik-koz,  pa  garfet, 
Me  a  zo  prest  d*hen  dougenn  raktal  en  ho  reket. — 

Pa  oa  skrivet  al  lizer,  laket  d*aun  evn  *n  he  vek, 
Etrezeg  Metz-sant-Lauranz  gant-han  *z  eo  partiet...  . 

—  Arretet-c'hui,  Silvestrik,  lennet  al  lizer-ma, 

A  zo  digasset  d'ac*h-c'hui  gant  ho  tad  *zo  duma.  — 

—  Diskennet,  evnik  bihan  da  vordik  ann  ablestr,  (4) 
Ma  skrivinn  d'ac'h  ul  lizer  da  gass  d'am  zad  d*ar  ger; 

Ma  skrivinn  d'ac'h  ul  lizer  ewit  laret  d*ez-han 
B.^rz  ponizck  dez  a  hidu  me  em  gavo  gant-han^....  — »• 


III 

—  BoDJour  dac'h,  evnik  bihan,  brema  pa  'z  oc*h  c'huî  bet; 
Hag  hen  'zo  iac'h  Silvestrik,   mar  ho  euz-han  gwelett  — 

—  la,  iac'h  ez  eo  Silvestrik,  komzet  am  euz  gant-han, 
Bars  pemzek  dez  a  hidu,  en  em  gavo  aman — 

Pa  oa  ann  tad  glac'haret  ho  ober  he  ganvou, 
Ez  oa  he  vab  Silvestrik  'n  toul  ann  or  o  selaou  : 

(1)  La  chanteuse  prononçait  ablest,  mot  inintelligible  ;  elle  devait  peut-être 
dire  ma  lestr,  mon  navire»  Peut-être  aussi  le  mot  ablesir  désign<f-t-il  quelque 
partie  d'un  navire,  puisque,  comme  nous  l'avons  vu  au  vers  10,  Sylvestrik  était 
marin,  quoique  son  père  lui  envoyât  son  petit  oiseau  à  âfeiz  en  Zorratoe. 
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—  Vous  auriez  cinq  cents  écus,  que  vous  ne  Tauriez  pas, 
Car  il  n'y  a  pas  dans  la  compagnie  de  soldat  qui  me  plaise 

[autant  que  lui.  — 

II 

Quand  j'étais  à  Roz-Julou,  dans  mon  lit,  bien  couché, 
J'entendais  les  filles  du  Roudour  chanter  la  chanson  de  mon  fils. 

Et  moi  de  me;  tourner  du  côté  du  mur  et  de  commencer  à 
Seigneur  Dieu  !  Sylvestre  chéri,  où  es- tu  à  présent?    [pleurer  : 

Peut-être  es-tu  mort  à  cinq  cents  lieues  de  moi. 
Tes  chers  os  jetés  aux  poissons  à  manger  ! 

Tes  chers  os  jetés  à  manger  aux  poissons, 
Si  je  les  avais  maintenant,  je  les  embrasserais. 

J'ai  un  pelit  oiseau,  ici,  près  le  seuil  de  ma  porte, 
Entre  deux  pierres,  dans  un  trou  du  mur  ; 

Entre  deux  pierres,  dans  un  trou  du  mur, 
Et  je  me  trompe  s'il  n'est  pas  à  couver. 

Si  mon  oiseau  vient  à  lever  (faire  éclore),  à  faire  bonne  année. 
Je  ferai  que  mon  oiseau  chéri  aille  voir  mon  fils. 

—  Oh  !  oui,  écrivez-lui  votre  lettre,  cher  vieillard,  quand 
vous  voudrez, 

Je  suis  prêt  à  la  porter  tout  de  suite,  à  votre  requête.  — 

Quand  la  lettre  fut  écrite,  mise  à  l'oiseau  dans  le  bec. 
Vers  Motz  en  Lorraine  avec  lui  elle  partit 

—  Arrêtez-vous,  cher  Sylvestre,  lisez  cetfe  lettre-ci, 
Qui  vous  est  envoyée  par  votre  pèro,  qui  est  chez  nous.  — 

—  Descende.!,  petit  oiseau,  au  bord  de  mon  navire  (?^ 

Que  je  vous  écrive  une  lettre  à  porter  à  mon  père  à  la  maison  ; 

Que  je  vous  écrive  une  lettre  pour  lui  dire 
Que  dans  quinze  jours,  à  partir  d'aujourd'hui,  je  me  trouverai 
auprès  de  lui — 

III 

—  Bonjour  à  vous,  petit  oiseau,  à  présent  que  vous  êtes  revenu; 
Mon  chtT  Sylvestre  est-il  bien  portant,  si  vous  l'avez  vu?  — 

—  Oui,  Sylvestre  se  porte  bien,  je  lui  ai  parlé, 

Dans  quinze  jours,  à  partir  d'aujourd'hui,  il  se  trouvera  ici...  — 

Pendant  que  le  père  affligé  se  lamentait, 
Son  fils  chéri  Sylvestre  était  au  seuil  de  la  porte  à  l'écouter. 


—  âw  — 

—  Tawet,  tawet,  eme-z-han,  tad  a  volonte^Yid^ 
Na  skuillet  ken  a  zaelou,  setu  aman  ho  mab; 

Na  skuillet  ken  a  zaelou,  setu  aman  ho  mab, 
0  tizreî  euz  ann  arme,  ma  fardonet,  ma  zad  : 

Dalit  c*hui  ma  c*horn-butun  ha  ma  ziou  bistolenn, 
Ar  re-ze  a  roann  dWh  ewit  ho  pinijenn  ; 

Ewit  ma  c'iiallfet  laret  ho  po  maget  ur  mab 
Ewit  ho  glac*hari  :  ma  fardonet,  ma  zad.  — 

Dastumet  en  paroz  DttauU,  (Kottef<«Dii-aBler-DOE.) 


SILVESTRIK 

■IL  GWBS. 


I 

Etre  chapel  Sant-Efflam  ha  tossenn  Menez-Bre, 
'Zo  ur  c'habitenn  iaouank  o  sevel  un  arme; 

'Zo  ur  c'habitenn  iaouank  o  sevel  un  arme. 
Me  *m  euz  ur  mab  Silvestrik  a  lavar  mont  iwe . 

Me  *m  euz  ur  mab  Silvestrik  ha  n'am  euz  nemet-han, 
N'euz  soudard  bars  ar  vandenn  a  gareur  evel-t-han. 

Me  am  bo  ar  vadèles  da  vonet  d*hen  goulenn 
Gant  kalz  a  dud-a-feson  digant  hi  gabitenn. 

Ar  diabitenn,  p'hen  klewas,  da  zelaou  '  zo  chomet  : 
—  Gant-oc'h,  denik  ansienn,  me  a  zo  saouezet! 

Fellout  d'ac*h  trompla  'r  roue,  ha  kaout  he  zoudardedî 
Touchet  hen  euz  ann  arc'hant^  d*ann  arme  renk  mooet; 

Pa  rofac*h  d*in  pemp  kant  skoed,  n'ho  po  ket  ann-€Z'hao« 
Na  euz  soudard  er  vandenn  a  blîj  d'in  evel-t-han.  — 

—  Adieu  eta,  Silvestrik,  er  giz  ur  mab  prodigl 
Ma  vijac'h  chommet  er  ger,  ni  *vije  pinvidikl 

Me  *m  euz  un  evuik  bihan  en  kichenn  toul  ma  dor, 
En  un  touUik  ar  voger^  me  gred  eman  en  gor. 


—  36S  — 

—  Taisez-vous,  taisez-vous,  dit-il,  père  de  bonne  volonté. 
Ne  versez  plus  de  larmes,  voici  votre  fils. 

Ne  versez  plus  de  larmes,  voici  votre  fils. 
Qui  revient  de  l'armée  ;  pardonhez-moi,  mon  père. 

Prenez  ma  pipe  et  mes  deux  pistolets  ; 
Je  vous  les  donne,  pour  votre  pénitence. 

Afin  que  vous  ne  puissiez  dire  que  vous  avez  nourri  un  fils 
Pour  vous  affliger.  Pardonnez-moi,  mon  père  !  — 

^» 
Recueilli  en  la  commune  de  DuauU  CCôles-du-Nord). 


SYLVESTRIK. 

fBCONDE  VERSION. 


I 

Entre  la  chapelle  de  St-£fflam  (l  )  et  la  colline  de  Menez-Bré, 
Il  y  a  un  jeune  capitaine  qui  lève  une  armée  ; 

11  y  a  un  jeune  capitaine  qui  lève  une  armée, 
J'ai  un  fils  Sylvestrik  qui  parle  d'y  aller  aussi  : 

J'ai  un  fils  Sylvestrik,  et  je  n'ai  que  lui, 
11  n'y  a  pas  dans  la  compagnie  de  soldat  qu'on  aime  comme  lui. 

J*aurai  la  bonté  d'aller  le  demander. 
Avec  beaucoup  do  gens  honorables,  à  son  capitaine 

Le  capitaine,  quand  il  entendit,  s'arrêta  pour  écouter  : 
—  Par  vous,  petit  vieillard,  je  suis  étonné  : 

Vous  voulez  tromper  le  roi,  et  a\oir  ses  soldats  ? 
Il  a  touché  l'argent,  il  faut  qu'il  aille  à  l'armée; 

Quand  vous  me  donneriez  cinq  cents  écus,  vous  ne  l'auriez  pas, 
Il  n'y  a  pas  de  soldat  dans  la  compagnie  qui  me  plaise  autant 
que  lui.  — 

—  Adieu  donc,  cher  Sylvestre,  comme  un  enfant  prodigue  ! 
Si  vous  étiez  resté  à  la  maison,  nous  serions  riches. 

J*ai  un  petit  oiseau  auprès  du  seuil  de  ma  porte, 
Dans  un  petit  trou  du  mur  ;  je  crois  qu'il  couve. 

(i)  t.a  chapelle  de  Saînt-Efflam  au  nord-ouest  sur  la  baie  de  SainUMichel- 
fiMSréve  fG6tes-du-Nord). 
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Na  te,  ma  oviiik   biliaii,  to  az  euz  diou-askel, 
A  iiijfc  ilreist  ar  mor  braz,  oh  !  ia,  dreist  ar  mor  pdl; 

A  nijfe  evvit-on-me  betc  penn  anu  arme, 
Da  c'houzout  hag  ema  Silvestrik  en  buhe? — 

II 

—  Demad  dWJi-c'hui,  Silvestrik,  demad  d*ac'h  a  larann.  - 
—  Ha  did,  iwe  evn  bihan,  pa  *z  oui  deut  bet*  aman.  — 

—  Me  zo  di^asset  ama  gant  ho  tad  dezolet, 
Hag  a  lavar,  Silvestrik,  ez  eo  c'hui  'zo  kiriek.  — 

--  Diskennet,  evnik  biliaii,  diskennet  war  li*  taou-droad, 
Ma  skrivinn  d'ac'h  ul  lizer  da  gass  d'ar  ger  d'am  zad; 

Ma  skrivinn  d'adi  ul  lizer  da  gass  d*ar  ger  d'ez-han, 
Bars  daou-vloas  a  hirio  e  vinn  arru  gant-han — 

—  Pa  oann-me  bars  ma  gwlee,  ma  gwele  kousket  mad, 
Me  *glewe  merc'hed  Roudour  o  kana  zon  ma  mab — 

Pa  oa  ann  tad  dezolet  ho  ober  he  ganvou, 
A  oa  he  vab  Silvestrik  *n  toul  ann  or  o  selaou. 

-~  Na  sesset,  tad  de/olet,  sesset-c*hui  da  oela, 
Sellet  ho  mab  Silvestrik  a  zo  arru  ama! —  (4) 

Plouaret  (  Kostcz-ann-anter-noz). 


(1)  Celle  pièce  correspond  à  celle  du  Borznz-Breiz  (page  141, 6*  édition), 
connue  sous  le  nom  dr  :  Le  Retour  d  Angleterre,  —  Voir  dans  la  Rme 
Archéologique,  livraison  de  mnrs  1868,  page  227,  un  article  Irès-inléressanl 
où  M.  D'Arbois  de  Jubainvitie  compare  ces  deux  versions  avec  celle  da 
BarzaZ'Breiz. 
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0  toi,  mon  petit  oiseau,  tu  as  deux  ailes, 
(Voudrais-tu)  voler  par-delà  la  grande  mer;  oh  !  oui,  par-delà 
la  mer,  loin  ; 

(Voudrais-tu)  voler  pour  moi  jusqu'à  la  tête  de  l'armée, 
Pour  savoir  si  mon  cher  Sylvestre  est  en  vie  ?  — 

II 

—  Bonjour  à  vous,  Sylyestrik,  je  vous  souhaite  le  bonjour.  — 
—  Et  à  toi  aussi,  petit  oiseau,  puisque  tu  es  venu  jusqu'ici.  — 

—  Je  suis  envoyé  ici  par  votre  père  désolé, 

Qui  dit,  Sylvestrik,  que  c'est  vous  qui  en  êtes  cause.  — 

—  Descendez,  petit  oiseau,  descendez  sur  vos  deux  pieds, 
Que  je  vous  écrive  une  lettre,  pour  lui  porter,  à  la  maison  ; 

Que  je  vous  écrive  une  lettre,  pour  lui  porter,  à  la  maison, 
Dans  deux  ans,  à  partir  d'aujourd'hui,  je  serai  arrivé  auprès 
de  lui — 

—  Quand  j'étais  dans  mon  lit,  dans  mon  lit,  bien  couché, 
J'entendais  les  filles  du  Roudour  qui  chantaient  la  chanson  de 

mon  fils — 

Quand  le  père  désolé  était  à  faire  ses  gémissements. 
Son  fils  Sylvestrik  était  à  l'écouter,  sur  le  seuil  de  la  porte. 

—  Cessez,  père  désolé,  cessez  de  pleurer, 
Voyez  votre  fils  Sylvestrik  qui  est  de  retour!....  — 

(Plouaret  (Côles-du-Nord). 
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ANN  AOTRO  ROSMADEil. 

aWBS   KBNTA. 


*Tre  Rosmadek  hae  ar  Baron,  (4) 
*Zo  zavet  *n  tamm  dissension, 
Balamour  d*un   alead  gwez 
A  oa  daou-anter  en  tre-z-he. 

'Nn  aotro  Rosmadek  a  lare 
A  renkje  kaout  ar  choaz  ar  gwez;     - 
A  renkje  kaout  ar  choaz  ar  gwez, 
He  heritourienn  hen  goude. 

—  Kent  ewit  kaout  ar  choaz  ar  gwez. 
Te  renko  gonid,  ann-ez-he!  — 

'Nn  aotro  Rosmadek  a  lare 
D*ann  aotro  'r  Baron  en  de-se  : 

—  Eomp-nin  hon  daou  d'ar  Prat-Newez, 
Ewit  c'hoari  un  taol  kleze.  — 

—  Da  c'hoari  V  c'hleze  me  n'inn  ket, 
D'ann  oferenn  me  'renk  monet; 

—  Eomp-nîn  hon  daou  d*ann  oferenn, 
*Wit  torrl  ar  gwall-blanedenn  ; 

D'ann  ofem-bred,  d'ar  gousperou, 
A  dorr  kalz  a  blanedennou.  — 

—  D'ann  ofem-bred  na  iefomp  ket, 
D*  c'hoari  'r  chleze  e  red  monet; 
Eomp-nin  Ijon  daou  d*ar  Prat-Newez, 
Ewit  c'hoari  un  taol  kleze!  — 

II 

Er  Prat-Newez  p'int  arruet, 
Da  c'hoari  'r  c'hleze  int  bet  et; 
P'int  et  da  c'hoari  ar  c'hleze, 
'Nn  aotro  ar  Baron  'c'honee. 

'Nn  aotro  Rosmadek  'lavare 
D  'n  aotro  'r  Baron,  pa  c'honee  : 

—  Baron,  dastumet  ho  pouklo, 

Mar  'z  ann  war-n-*ez-he,  m'ho  zorro  !  — ^ 

(I)  Variante  : 

Er  bloaz  mil  seiz  kanl  pevarzek, 
P'oa  bet  ar  stadou  en  Naonet  : 
—  Eomp-ni  holi  d'aim  ofernio. 
Ha  gouae-ze  ni  *  gombatlot  — 
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LE  SEIGNEUR  DE  ROSMADEC 

PREMIÈRE  VIRSION. 


I 

Entre  Rosmadec  et  le  Baron  (4) 
S'est  élevé  un  petit  désaccord, 
Au  sujet  d'une  avenue  d'arbres 
Qui  leur  appartenait  de  compte-à-demi. 

Le  seigneur  de  Rosmadec  disait 
Qu'il  voulait  avoir  le  choix  des  arbres  ; 
Qu'il  voulait  avoir  le  choix  des  arbres, 
Et  ses  héritiers  après  lui. 

—  Avant  d'avoir  le  choix  des  arbres, 
Il  te  faudra  les  gagner  t  — 

Le  seigneur  de  Rosmadec  disait 
Au  seigneur  Baron,  ce  jour-là  : 

—  Allons  tous  les  deux  au  Pré-Neuf 
Pour  jouer  un  coup  d'épée.  ~ 

—  Moi,  je  n'irai  pas  jouer  de  l'épée, 
Il  faut  que  j'aille  à  la  messe  : 

—  Allons  tous  les  deux  à  la  messe. 
Pour  conjurer  le  mauvais  sort  ; 
Allons  à  la  grand*messe  et  aux  vêpres, 

Qui  conjurent  beaucoup  de  mauvais  sorts.  — 

Nous  n'irons  pas  à  la  grand'messe, 
[1  faut  aller  iouer  de  Tépée  ; 
Allons  tous  les  deux  au  Pré-Neuf, 
Pour  jouer  un  coup  d'épée.  — 

II 

Arrivés  au  Pré-Neuf, 
Ils  se  sont  mis  à  jouer  de  l'épée  ; 
Et  quand  ils  eurent  commencé  à  iouer  de  l'épée, 
Le  seigneur  Baron  gagnait  (avait  l'avantage). 

Le  seigneur  Rosmadec  dit 
Au  seigneur  Baron,  qui  avait  l'avantage  : 

—  Baron,  ramasse  tes  boucles, 

Si  je  marche  dessus  je  les  briserai.  — 

(1)  VARUmE  : 

En  l'année  mil  se|>t  cent  qaatorz«» 
Quand  les  étal» furent  tenus  a  Nantes.: 
-—  AillûDB  tous  aux  messetx 
Bnuitê  nous  bous  iMttroiis  )  — 


D'  zastuni  hc  voukio  oo  pleget, 
Ann  trubart  lien  euz-lian  Ireuzct  ! 
'Nn  aotro  V  Baron  a  lavare 
D'he  baj-bihan  eno   ncuzc  : 

—  Guillaou  'r  Belek,  ma  mewel  mad, 
Klask   ur  belek  d*am  kovesad; 
Medesinn  da  stanka  ma  gwad, 
ivram  bo  buhez  ar  Bosmadek.  — 

Guillaou  V  Belek  a  lavaras 
D'he  vestr  ar  Baron,  p'hen  klewas: 

—  Gwell  \e  ober  bo  testamant, 
Keït  mWh  en  bo  intentamant.  — 

Kenta  testamant  a  eure, 
'Oa  oflr  be  ine  dà  Doue  : 

—  Guillaou  *r  Belek,   ma  mignon  kez 
Cliui  *  ba  d*ar  ger  ba  me  n*bann  ket  : 

Ma  ^ourc'bemeno  d*am  fried, 
Med  n    laret  ket  e  vinn  lazet; 
Med  laret  Winn  et  da  Baris 
Da  zaludin  ar  roue  Loïz  ; 

Laret  e  vinn  et  da  Baris 
Da  zaludin  ar  roue  Loïz, 
Prenet  ganin   ur  marc'b  newez, 
Kalonik  ma  marc* b  oa  re-ge.  — 

III 

Ar  Varones  a  c'boulenne 
£uz  Guillaou  V  Belek,  en  de-se  : 

—  Guillaou  *r  Belek.  dm-me  laret, 
Ho  mestr  'r  Baron  pelec'b  eo  et?  — 

—  Ma  mestr  a  zo  et  da  Baris 
'Wit  saludin  ar  roue  Loïz, 
Prenet  gant-ban  ur  marc*b-newez, 
Kalon  be  varc'b  a  oa  re-ge.  — 

Guillaou  V  Belek  a  lavare, 
Pa  oa  gant  be  goan,  en   noz-se  : 

—  Daoust  piou  *n  defo  ann  bardison 
D*anonz  ar  c'bezlo  d*ann  itron? 

D*anonz  ar  c*bezlo  d*ann  itron, 
Eo  lazet  bon  mestr  ar  Baron? 
D*  dapoud  be  voukio  p'e  pleget, 
Rosroadek  trubart  'n  euz-ban  treuzet!  — 

Ar  vates  viban   pa  gle^was, 
D'ann  nec'b  gant  ar  vinz  a  bi^as;  ' 
D*ann  nec*b  gant  ar  vinz  eo  pignet, 
D'ar  Varones  a  deuz  laret  : 
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Il  s'est  baissé  pour  rawiasser  ses  boucles  (de  souliers). 
Le  traître  l'a  traversé  (de  son  épée)!.... 
Le  seigneur  Baron  disait 
A  son  petit  page,  en  ce  moment  : 

—  Guillaume  Le  Bélec,  mon  bon  serviteur, 
Va  quérir  un  prêtre,  pour  me  confesser, 

Un  médecin  pour  arrêter  mon  sang. 
Pour  que  j'aie  la  vie  de  Rosmadec  !  — 

Guillaume  Le  Bélec  dit 
A  son  maître  le  Baron,  quand  il  Fen tendit  : 

—  Mieux  vaudrait  faire  votre  testament. 
Pendant  que  vous  avez  votre  entendement.  — 

Le  premier  testament  qu'il  fit. 
Ce  fut  d'offrir  son  âme  à  Dieu  : 

—  Guillaume  Le  Bélec,  mon  bon  ami. 
Vous  allez  à  la  maison,  moi  je  n'y  vais  pas  : 

Faites  mes  compliments  à  ma  femme. 
Mais  ne  lui  dites  pas  que  j'ai  été  tué; 
Mais  dites  lui  que  je  serai  allé  à  Paris, 
Pour  saluer  le  roi  Louis; 

Dites  que  je  serai  allé  à  Paris, 
Pour  saluer  le  roi  Louis, 
Et  que  j'ai  acheté  un  nouveau  éheval, 
Le  petit  cœur  de  mon  cheval  était  trop  gai.  — 

III 

La  baronne  demandait 
A  Guillaume  Le  Bélec,  ce  jour-là  : 

—  Guillaume  Le  Bélec,  dites-moi, 
Où  est  allé  votre  maître  le  Baron  ?  — 

—  Mon  maître  est  allé  à  Paris, 
Pour  saluer  le  roi  Louis, 

Et  il  a  acheté  un  nouveau  cheval, 

Le  petit  cœur  de  son  cheval  était  trop  gai.  -  - 

Guillaume  Le  Bélec  disait. 
Quand  il  était  à  souper,  cette  nuit-là  : 

—  Savoir  qui  aura  la  hardiesse 
D'annoncer  la  nouvelle  à  Madame? 

D'annoncer  la  nouvelle  à  Madame, 
Que  notre  maître  le  Baron  a  été  tué  ? 
Quand  il  s'est  baissé  pour  ramasser  ses  boucles, 
Rosmadec  le  traître  l'a  traversé  de  son  épée  !  — 

La  petite  servante,  quand  elle  entendit, 
Monta  aussitôt  par  l'escalier  tournant; 
Elle  est  montée  par  l'escalier  tournani, 
Et  a  dit  à  la  Baronne  : 

Si 
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—  Aotro  Doue  petra  'vo  gret? 
UoD  mestr  ai*  Baron  *  zo  lazet  ! 
D*  dapoud  hc  vouklo  p*eo  pleget, 
Rosmadek  trubart  *n  euz-han  treuzet  !  — 

Ax  Varones  pa  deuz  klewet, 
Ter  gwes  dann  douar  'zo  zemplet; 
Ter  g^^es  d*ann  douar  eo  zemplet, 
*R  vates  viban  *deuz  hi  goureet. 

'R  Baron  biban,  pa  'n  euz  klewet, 
D*be  vamm  *r  Varones  'n  euz  laret  : 

—  Ma  mammik  paour,  na  oelet  ket, 
Me  am  bo  bubez  'r  Rosmadek  !  — 

IV 

Ha  pa  oa  pemzek  vloaz  oajet, 
D'he  vamm  *r  Varones  *n  euz  laret  : 

—  Ma  mamm  'r  Varones,  m'am  c*haret, 
Kleze  ma  zad  d'in  a  rofet; 

Kleze  ma  zad  d'in  a  rofet 
Da  vont  da  gaout  ar  Rosmadek  ; 
Da  vont  da  gaout  ar  Rosmadek, 
He  vube  '  renkann  da  gavet  !  — 

Ar  Baron  iaouank  a  lare 
'N  ti  ar  Rosmadek  p'arrue  : 

—  Demad  ba  joa  boll  en  ti-ma, 
Ar  Rosmadek  pelec'b  ema?  — 

Ar  c*bouarneres  a  laras 
D'ar  Baron  bihan,  p'hen  klewas  : 

—  Ema  duzc  ebars  he  gambr, 

Et-cliui  d'hen  kaout,  raar  oc*h  euz  c'hoant. 

—  Dlien  kaout  en  be  gambr  na  inn  ket, 
Hen  'deui  d'ann  traon  pa  vo  pedet.  — 

Ar  Rosmadek,  \cl  ma  klewas, 
He  benn  er  frenncstr  a  voûtas  ; 

He  benn  er  frennestr  'n  euz  boutet, 
D'ar  Baron  iaouank  'n  euz  laret  : 

—  Baron  biban,  kerz  a  lec'h-se, 
Rag  euz  da  wad  am  euz  true!  — 

—  N*ho  pet  nep  truez  euz  ma  gwad, 
Pa  n*ho  poa  euz  bini  ma  zad  : 

Ha  hastet  buhan  dont  dann  traon, 

Pe  me  c'houezo  'n  tan  *n  bo  boll  vado  I 

Hastet  dont  ganin  da  c*hoari, 
Pe  me  *c*h.ouezo  *n  tan  en  ho  ti; 
Pe  me  c'houezo  'n  tan  en  ho  ti, 
Ho  talc*ho  en  kreiz  da  dewi.  — 
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—  Seigneur  Dieu,  que  faire? 
Notre  maître  le  Baron  a  été  tué  ! 
Quand  il  s'est  baissé  pour  ramasser  ses  boucles, 
Rosmadec  le  traître  la  traversé  de  son  épée  !  — 

Quînd  la  Baronne  a  entendu. 
Elle  est  tombée  trois  fois  à  terre; 
Elle  est  tombée  trois  fois  à  terre, 
La  petite  servante  Ta  relevée. 

Quand  le  jeune  Baron  a  appris, 
11  a  dit  à  sa  mère  la  Baronne  : 

—  Ma  mère  chérie,  ne  pleurez  pas, 
Moi,  j'aurai  la  vie  de  Rosmadec  !  — 

IV 

Et  quand  il  fut  arrivé  à  Tâge  de  quinze  ans. 
Il  a  dit  à  sa  mère  la  Baronne  : 

—  Ma  mère  la  Baronne,  si  vous  m  aimez, 
Vous  me  donnerez  l'épée  de  joon  père  ; 

Vous  me  donnerez  l'épée  de  mon  père. 
Pour  aller  trouver  Rosmadec  ; 
Pour  aller  trouver  Rosmadec, 
Car  il  faut  que  j'aie  sa  vie  !  — 

Le  jeune  Baron  disait. 
En  arrivant  chez  Rosmadec  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Rosmadec,  où  est-il?  -— 

La  gouvernante  répondit 
Au  jeune  Baron  quand  elle  l'entendit  : 

—  Il  est  là-haut,  dans  sa  chambre, 
Allez  le  trouver,  si  vous  voulez.  — 

—  Je  n'irai  pas  le  trouver  dans  la  chambre, 
Mais  il  descendra  quand  il  en  sera  prie.  — 
Quand  Rosmadec  entendit  cela. 

Il  mit  la  tête  à  la  fenêtre  ; 

Il  a  mis  la  tête  à  la  fenêtre 
Et  a  dit  au  jeune  Baron  : 

—  Jeune  Baron,  retire-toi  de  là. 
Car  j'ai  pitié  de  ton  sang  !  — 

—  N  ayez  nulle  pitié  de  mon  sang, 

Puisque  vous  n'en  aviez  pas  de  celui  de  mon  père  : 

Et  hâtez-vous  de  descendre, 

Ou  je  mettrai  le  feu  à  tous  vos  biens  I 

Hâtez-vous  de  venir  jouer  (de  l'épée)  avec  moi, 
Ou  je  mettrai  le  feu  à  votre  maison  ; 
Ou  je  mettrai  le  feu  à  votre  maison, 
Et  votis  laisserai  brûler  au  milieu  I  — 
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'Nn  aotiro  Roftmadek  a  lare 
D^holl  dut  be  di,  pa  gimiade  : 

—  Me  ha  brema  aar  Prat-Newcz, 
Me  'zo  sur  *kolIinn  ma  bubezl  -- 

P'int  et  da  c'boari  ar  c'bleze^ 
*B  Baron  bibàn  a  c^honee  : 
'Nn  aotro  Bosmadek  a  lare, 
D*ar  Baron  bihan  p*  c*honee  : 

—  Baron,  dastum  le  da  youkio, 
Mar  an  war-n-ez-he  m'ho  zorro.  — 
*-  Hag  a  ve  torret  ma  bouklo, 
Aic'hant  'walc'h  'zo  em  godelo; 

Arc*hant  'walc'h  *zo  em  godelo 
Da  gaout  re>all  ho  ràmplaso; 
N*as  be  ket  nec'h  gant  kement-se, 
Choari  hardiz  da  daol  klezel  — 

'Nn  aotro  Bosmadek  a  lare, 
D'ann  aotro  Baron,  p*  c'honee  : 

—  Baron,  dastum  dVouchouiero, 
Mar  'an  war-n-ez-he  m'ho  saotro.  — 

—  Pa  ve  saotrôt  m'  mouchouero, 
Arc'hant  *walc*h  'zo  em  godelo; 
Arc'hant  'walc'h  '  zo  em  godelo, 
Merc'hed  'zo  'r  vro  hag  ho  gwalc'ho  ; 

Was  be  ket  nec'h  gant  kement-se, 
Choari  hardiz  da  daol  kleze; 
Choari  d'  daol  kleze  pa  garl, 
Oud  aman  en  lieur  ma  varwi  l  — 

N'oa  ket  he  c'hir  peurlavaret, 
He  benn  diwar  he  gorf  *n  euz  troc'het. 
Ha  taolet  'n  ez-han  war  ar  ru, 
D'ar  vugale  d'c'hoari  dotu. 

Hag  ann  dut-jentil  a  lar* 
Arin  eill  d'egile  an-èz-he  : 

—  Set'  'r  Baron  bihan  'vont  amam, 
Ha  penn  ar  Bosmadek  gani-han  1  — 

Ma  lare  ann  eill  d'egile  : 

—  Hennés  '  oar  c'hoari  ar  c'hlese  I  •— 


He  vamm  'r  Varones  Vhoulenne 
£uz  'r  Baron  bihan,  p'arru6  : 
—  Ma  mab  ar  Baron,  d'in  lartt. 
Bot  oc'h  euz  buhe  Bosmadek?  — 
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Le  seigneur  de  Rosmadec  disait, 
En  fâisattt  ses  adieux  aux  gens  de  sa  maison  : 

—  Je  vais  en  ce  moment  au  Pré-Neuf, 
Et  je  suis  sûr  que  j'y  perdrai  la  vie  I  — 

Quand  ils  sont  allés  jouer  de  lëpée, 
Le  jeune  Baron  gagnait  : 
Le  seigneur  de  Rosmadec  disait 
Au  jeune  Baron,  voyant  qu'il  avait  l'avantage  : 

—  Baron,  ramasse  tes  boucles, 

Si  je  marche  dessus,  je  les  briserai.  — 

—  Et  quand  mes  boucles  seraient  brisées. 
J'ai  de  l'argent  assez  dans  mes  poches; 

J'ai  de  l'argent  assez  dans  mes  poches, 
Pour  en  avoir  d'autres  qui  les  remplaceront  ; 
Ne  t'inquiète  pas  de  cela, 
Et  joue  hardiment  ton  coup  d'épée  !  — 

Le  seigneur  de  Rosmadec  disait, 
Au  seigneur  Baron  qui  avait  l'avantage  : 

—  Baron,  ramasse  tes  mouchoirs, 

Si  je  marche  dessus,  je  les  souillerai.  — 

—  Et  quand  mes  mouchoirs  seraient  souillés, 
J'ai  de  l'argent  assez  dans  mes  poches; 

J'ai  de  l'argent  assez  dans  mes  poches. 

Il  y  a  des  filles  dans  le  pays  qui  les  laveront  : 

Ne  t'inquiète  donc  point  de  cela. 
Et  joue  hardiment  ton  coup  d'épée; 
Joue  ton  coup  d'épée  quand  tu  voudras, 
Car  voici  l'heure  où  tu  mourras  1  — 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler, 
Qu'il  lui  trancha  la  tête  de  dessus  le  corps, 
Et  la  jeta  sur  la  rue, 
Aux  enfants,  pour  jouer  à  la  crosse  ! 

Et  les  gentilshommes  disaient, 
Se  disaient  l'un  à  l'autre  : 

—  Voici  le  jeune  Baron  qui  passe. 
Portant  la  tête  de  Rosmadec  ! 

Et  ils  se  disaient  l'un  à  l'autre  : 

—  Celui-là  sait  jouer  de  l'épée  !  — 


9a  mère  la  Baronne  demandait 
Au  jeune  Baron,  quand  il  arriva  : 
—  Mon  fils  le  Baron,  dites-moi, 
Avez-Tous  eu  la  vie  de  Rosmadec  ? 
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Ar  Baron  bilian  a  laras, 
Dlie  vamm  *r  Varones,  p'iii  clilewas  : 
—  Ma  mamm,  'man  he  benn  war  ar  ru, 
Gant  V  vugale  'c'hoari  doiu!  —  (1) 

Renaou,  ar  bouta^rr-koad,  en  paroz  Tregr&m.  —  ISM. 

(1)  Uiip  autre  version  ajoute  : 

—  Me  'm  euz  laket  he  benn  ^ar  'r  pave 
D'  servijoul  d'  voul  c'hillou  d'ez-he  I  — 


AR   ROSMADEK 

IIA  BARON  IIUET. 

£IL   GWES. 


1 

Baron  Iluët  a  lavare 
Da  Rosmadck,  un  dez  a  oe  : 

—  Eomp-ni  hon  daou  d*ann  oferonn, 
Wit  torri  ar  gwall-blancdenn.  — 

*N  aotro  Rosmadek  a  lare 
Da  varon  Huët  en  de-se  : 

—  Et  d'ann  ofern  nep  a  garo, 
Eomp-ni  da  c'hoari  V  c'iilezeio  ! 

Eomp-ni  da  c'hoari  V  c'hlezeio, 
Ann  nep  a  gollo  a  gollo  ; 
Ann   nop  a  gollo  a  gollo, 
Nep  a  c'iioneo,  'c'honeo  !  — 

Na  ter-heur  an  ter  ez  int  bet 
'criioarl  ar  c'hleze  ar  fleui*et  ; 
'Benn  ma  oa  peder  lieur  zonet, 
Baron  Huët  a  oa  lazet. 

Baron  Huët  a  lavare 
Da  Willaou  V  Belek  en  de-se  : 

—  Et-c'hui  d'ar  ger,  Gwillaou  'r  Belek, 
Ha  kasset  gant-oc'h  ma  ronsed  r 

Ha  laret  'vinn  et  da  Baris, 
'Wit  saludin  ar  roue  Loïz, 
Prenet  ganin  un  inkane, 
Kalonik  ma  marc'h  'oa  re-ge.  — 
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Le  jeune  Baron  répondit, 
A  sa  mère  la  Baronne,  quand  il  Tentenjdit  : 
—  Ma  mère,  sa  tête  est  sur  la  rue, 
Servant  aux  enfants  à  jouer  à  la  crosse  I  —  {\) 

Rettan,  le  sabotier,  commune  de  Trégrom.  —  1854. 


(I)  Variante  : 


—  J'ai  rais  sa  lêle  sur  le  pavé 

Pour  leur  servir  de  boule  a  jouer  aux  quilles  ! 


ROSMADEC 

ET    LE    BARON    HUET. 

SECONDE   VERSION. 


I 

Le  baron  Iluët  disait 
Un  jour  à  Rosmadec  : 

—  Allons  tous  les  deux  ii  la  messe. 
Pour  conjurer  le  mauvais  sort.  — 

Le  seigneur  de  Rosmadec  disait 
Au  baron  Huët,  ce  jour-là  : 

—  Aille  à  la  messe  qui  voudra. 
Pour  nous,  allons  jouer  de  Tcpée! 

Pour  nous,  allons  jouer  de  Tépée, 
Et  celui  qui  perdra,  perdra; 
Celui  qui  perdra,  perdra, 
Et  celui  qui  gagnera,  gagnera  1  — 

Trois  heures  et  demie  ils  ont  été 
A  jouer  de  lëpée  et  du  fleuret  ; 
Et  quand  sonnèrent  les  quatre  heures. 
Le  baron  Huët  était  tué. 

Le  baron  Huët  disait 
A  Guillaume  Le  Bélec,  ce  jour-là  : 
> —  Retournez  à  la  maison,  Guillaume  Le  Bélec, 
Et  emmenez  mes  chevaux  : 

Et  dites  que  je  suis  allé  à  Paris, 
Pour  saluer  le  roi  Louis, 
Et  que  j'ai  acheté  une  nouvelle  haquenée 
Le  petit  cœur  de  mon  cheval  était  trop  gai.  — 
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II 


Ar  Varones  a  lavare 
Ëuz  freiiyestr  hi  c  liaïubr  en  de-te  : 

—  Petra  newez  'zo  en   ti-ma, 
Ma  kreen  ma  c'hastel  er  giz-ma? 

Petrn  zo  'n  ti  a  neweïo, 
Ma  kreen  ma  c'iiastel  krecli-a-traon  ?  — 
Ur  vates  vihan  'oa  en  ti 
Pell-amzer  zo  o  serviji, 

Hag  a  lavaras  d'hi  mestres  : 

—  Un  dra  bennag  *zo  a  newez, 
Me  well  0  tont  Gwillaou  'r  Belek, 
Ma  mestr  ar  Baron  n'welann  ket.  — 

Ar  Varones,  vel  ma  klewas, 
Gant  ar  vinz  d'ann  traon   'ziskennas; 
Gant  V  vinz  d*ann  traon  eo  diskennet, 
Da  Willaou  *r  Belek  deuz  laret  ; 

—  Gwillaou  V  Belek,  d*in  me  laret, 
Ho  mestr  'r  Baron  pelecli  eo  et?  — 
Gwillaou  ar  Belek  'lavaras 

D'ar  Varones,  vel  m'hi  c'hlewas  : 

—  Ma  mestr  a  zo  et  da  Baris, 
Da  saludin  ar  roue  Loïz, 
Prenet  gant-han   un*  inkane, 
Kalonik  he  varc'h  'oa  re-ge.  — 

Ar  Varones  a  lavare 
Da  Willaou  'r  Belek,  .p*hen  klewe  : 

—  Gwillaou  V  Belek,  mar  am  c*haret, 
Ar  wirionez  d'in  a  larfet; 

Laret-c'hui  d'in  ar  wirionez. 
Me  breno  d'ac'h  'n   habit-newez; 
'N  habit-newez  gant  passamant, . 
A  vo  brao  da  un  den  iaouank.  — 

Gwillaou  'r  Belek  a  lavaras 
D'ar  Varones,  Vel  m'hi  c'hlewas  : 

—  -  Itron  Varia  ann  Drindet, 
Nac'h  a  ous-oc'h   na  hellann  ket  : 

Nac'h  a  ous-oc'h  na  hellann  ket 
Ma  mestr  ar  Baron  *  zo  lazet  ; 
Ma  mestr  ar  Baron   'zo  lazet, 
Na  gant  ann  trubart  Rosmadek  !  — 

Ar  Varones,  vel  ma  klewas, 
Ter  gwes  d'ann  douar  a  gouezaz; 
Ter  gwes  d'ann  douar  eo  kouezet, 
*R  Baron  iaouank  'n  euz  hi  zavet  ; 
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II 

La  Baronne  disait, 
A  la  fenêtre  de  sa  chambre,  ce  jour-là  ; 

—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  cette  maison, 
Que  le  château  tremble  de  la  sorte  ?  — 

Quelles  nouvelles  dans  la  maison. 
Que  le  château  tremble  de  fond  en  comble?  — 
Une  petite  servante  était  dans  la  maison, 
Et  y  servait  depuis  longtemps, 

Et  elle  dit  à  sa  maîtresse  : 

—  Il  y  a  quelque  chose  de  nouveau. 
Je  vois  revenir  Guillaume  Le  Bélec, 

Et  je  ne  vois  pas  le  Baron  mon  maître.  — 

La  Baronne,  dès  qu'elle  l'entendit, 
Descendit  l'escalier  tournant  ; 
Elle  est  descendue  par  l'escalier  tournant 
Et  a  dit  à  Guillaume  Le  Bélec  : 

—  Guillaume  Le  Bélec,  dites-moi, 
"Votre  maître  le  Baron,  où  est-il  allé?  — 
C^uillaume  Le  Bélec  répondit 

A  la  Baronne,  sitôt  qu'il  l'entendit  : 

—  Mon  maître  est  allé  à  Paris, 
Pour  saluer  le  roi  Louis, 

Et  il  a  acheté  une  haquenée. 

Le  petit  cœur  de  son  cheval  était  trop  gai.  — 

La  Baronne  répondit 
A  Guillaume  Le  Bélec,  quand  elle  l'entendit  : 

—  Guillaume  Le  Bélec,  si  vous  m'aimez. 
Vous  me  direz  la  vérité; 

Dites-moi  la  vérité. 
Et  je  vous  achèterai  un  habit  neuf. 
Un  habit  neuf,  avec  passements. 
Qui  sera  beau  pour  un  jeune  homme.  — 

Guillaume  Le  Bélec  répondit 
A  la  Baronne,  sitôt  qu'il  l'entendit  : 

—  Notre-Dame  Marie  de  la  Trinité, 
Je  ne  puis  pas  vous  le  nier  ! 

Je  ne  puis  pas  vous  le  nier, 
Le  Baron  mon  maître  a  été  tué  ; 
Le  Baron  mon  maître  a  été  tué 
Par  le  traître  Rosmadec  !  — 

Quand  la  Baronne  entendit  cela. 
Elle  tomba  trois  fois  à  terre  ; 
Trois  fois  à  terre  elle  est  tombée. 
Le  jeune  Baron  l'a  relevée  : 
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—  Tawet,  ma  iBamm,  na  oelet  ket, 
Revanj  ma  zad  n*  vo  ket  kollet; 

Mar  cliomanTi-me  da  dont  en  oad, 
Me  'mo  revanj  maro  ma  zad  I  — 

III 

Ar  Baron  iaouank  a   lare 
Da  Willaou  'r  Bclek  un  dez  oe  : 

—  Tennct  ma  c*hczek  'ar  marchosi, 
Laket  war-n-lie  tapisiri  ; 

Laket  war-n-he  tapisiri, 
Monet  Iiep  dale  a  fell  d'in, 
Monet  liep  dale  a  fell  d1n 
Da  welet  Rosmadek  dlie  di.  — 

Ar  Baron  iaouank  a  lare 
En  maner  Derleu  p'arrue  : 

—  Dcmad  ha  joa  holl  en  ti-ma, 
Ar  Rosmadek  pelec'h  ema?  — 

Rosmadek  evel  ma  klewas 
He  benn  cr  frennestr  a  voûtas; 
He  benn  cr  frennestr  'n  euz  boutet^ 
D*ar  Baron  iaouank  'n  euz  laret  : 

—  Et-c'hui  d'ar  ger,  ma  Baron  mad, 
Kon  a  vefet  arru  en   oad, 

Rag  truez  vraz  've,  a  gavan, 
Ho  lemel  a  vuhez  breman  1  — 

Ar  baron  iaouank  a  laras 
Da  Rosmadek,  vel  ma  klewas  : 

—  Eomp  da  c'hoari  V  c'hlezeïo 

Pe  me  lakaï  'n  tan  'u  es  boll   vado, 

A  weli  'n-ez-he  o  leski, 
Ha  te  'vo  dewet  koulz  ha  hil  — 

Ar  Rosmadek,   pa  'n  euz  klewet. 
Gant  'r  vinz  d'ann  traon  zo  diskennet  ; 
Gant  V  vinz  d'ann  traon   eo  diskennet 
Da  dioari  V   c'hleze  int  bet  et. 

Diou-heur  hag  anter  ez  int  bet 
0  c'hoari  'r  c'iileze  ar  fleuret  ; 
0  c'hoari  'r  c'iileze  ar  fleuret, 
Rosmadek  a  zo  bet  lazet. 

IV 

Pa  'z  ee  ar  Baron  gant  ar  ru, 
A  krene  ann  dut  en   daou-du  ; 
'Krene  ann  dut  en  daou  goste  : 

—  Hema  'oar  c'hoari  ar  c'hleze  !  ~ 
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—  Consolez-vous,  ma  mère,  ne  pleurez  pas, 
La  vengeance  de  mon  père  ne  sera  pas  perdue  ; 
Si  je  vis,  quand  je  serai  en  âge. 

Moi,  je  vengerai  la  mort  de  mon  père  !  — 

III 

Le  jeune  Baron  disait 
Ce  jour-là  à  Guillaume  Le  Bélec  : 

—  Sortez  mes  chevaux  de  Fécurie, 
£t  mettez  dessus  des  tapis; 

Mettez  dessus  des  tapis. 
Car  je  veux  aller  sans  retard, 
Je  veux  aller  sans  retard 
Rendre  visite  à  Rosmadec,  chez  lui.  — 

Le  jeune  Baron  disait, 
En  arrivant  au  manoir  de  Derleu  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Rosmadec  où  est-il  ?  — 

Rosmadec,  sitôt  qu'il  entendit, 
Mit  la  tête  à  la  fenêtre; 
Il  a  mis  la  tête  à  la  fenêtre, 
Et  a  dit  au  jeune  l:aron  : 

—  Retournez  à  la  maison,  mon  bon  Baron, 
Jusqu'à  ce  que  vous  soyez  venu  en  ûj^^e, 

Car  je  trouve  que  ce  serait  grande  pitié 
De  vous  oter  la  vie  à  présent  1  — 

Le  jeune  Baron  répondit 
A  Rosmadec,  sitôt  qu'il  l'entendit  : 

—  Allons  jouer  de  l'épée. 

Ou  je  mettrai  le  feu  à  tous  tes  biens, 

Et  tu  verras  tout  brûler. 
Et  toi-même  tu  seras  rôti  en  même  temps  I  — 

Rosmadec,  à  ces  mots. 
Descendit  l'escalier  tournant  ; 
Il  descendit  l'escalier  tournant. 
Et  ils  allèrent  jouer  de  l'épée. 

Deux  heures  et  demie  ils  ont  été 
A  jouer  de  l'épée  et  du  fleuret  ; 
A  jouer  de  l'épée  et  du  fleuret, 
Rosmadec  a  été  tué. 

IV 

Quand  le  Baron  allait  par  la  rue, 
Les  gens  tremblaient  des  deux  côtés  ; 
Les  gens  tremblaient  des  deux  côtés  : 

—  C'est  celui-ci  qui  sait  jouer  de  l'épée  1  — 
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Ar  Baron  iaouank  a  lare 
Er  ger  d1ie  vamm,  pa  arrue  : 
—  Dalet,  ma  mamm,  kleze  ma  zad, 
Me  *m  eu7.-han  gwalc'het  en  lie  wad  I 

Me  'm  euz  laket  he  benn  d'ann  traoïi, 
D*ar  vugale  d*  c'hoari  c*hilIaou  ! 
Laret  'm  oa  d'ac'h,  assuret  mad, 
'M  bije  revanch  maro  ma  zad!  — (^) 

Kanet  gant  Garamdel,  leshanwet  kompagaon  dall. 

Kerarborn,  1847. 


(t)  La  famille  de  Rosmndec  tient  une  large  et  honorable  place  dans 
l'histoire  de  Bretagne,  k  différents  titres.  Je  ne  suis  pas  en  mesure  de  dé- 
terminer i  quel  personnage  de  cette  illustre  famille  se  rapporte  cette  ballade 
d'une  allure  si  fiëre. 

Le  baron  Huèt  de  la  seconde  version  ne  me  semble  pas  être  le  véritable 
nom  ;  ce  doit  être  une  altération,  quoique  je  l'aie  trouvé  dans  la  bouche  de 
plusieurs  chanteurs. 

Dans  les  Instructions  du  Comité  de  la  langue,  de  Vhistoire  et  des  arts  de 
la  France,  rédigées  en  1853,  par  M.  Ampère,  je  trouve,  dans  la  pièce 
intitulée  Monsieur  de  Bois-Gilles,  une  situation  qui  a  quelque  analogie  avec 
celle  de  notre  jeune  Baron  tirant  vengeance  de  la  mort  de  son  père  : 


Achevant  ces  paroles, 
Le  combat  s^engagit. 

Bois-Gilles  en  tua  trente. 
Mais  son  épée  faillit. 

Il  appela  son  page; 
—  Petit  Jean,  mon  ami  1 

Va- t'en  dire  à  ma  femm« 
Qu'eir  n'a  plus  de  mari. 

Va  dire  à  la  nourrice 
Qu'elle  ait  soin  du  petit  : 

Et  qu'il  tire  vengeance 
Un  jour  de  ces  gens-ci  i  — 

Achevant  ces  paroles, 
Bois-Gilles  rendit  l'esprit  1 
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Le  jeune  baron  disait 
A  sa  mère,  en  arrivant  à  la  maison  : 
—  Tenez,  ma  mère,  voici  l'épée  de  mon  père, 
Je  Tai  lavée  dans  son  sang  ! 

J'ai  mis  sa  tête  à  bas. 
Pour  servir  aux  enfants  de  boule  à  jouer  aux  quilles  I 
Je  vous  avais  dit  et  assuré 
Que  je  vengerais  la  mort  de  mon  père  !  — 

Chanté  par  Garandbl,  surnommé  compagnon  l'aveugle, 

Keramborgne,  1847. 


—  382  — 

rONTPLANCOAT. 

GWI8    KENTA. 


—  Mardiaridik,  ma  merchik   koant, 
Komz  ho  timizi  am  euz  c'iioant, 

IIo  timizi  (la  Bontplancoat, 

A  gafanu  *zo  un  intanv  mad.  — 

—  M'am  dimczct  da  Boutplancoat, 
Adieu  d'aiin  dans  ha  d'ann  ébat; 
Adieu  d'ann  ébat  ha  d'ann  dans  ; 
Adieu  d'am  holl  rejouissansi  — 

II 

Tri  miz  hanter  e  bet  padet 
Ar  so!i  imite  ann  eured, 
Solennité,  ar  bal,  ann  dans, 
Visito  bemde  d'ann  noblâns 

Digwet  'zo  lizer  d'ann   aotio, 
Da  vont  da  Kazon,   d*ar  stadu; 
Da  vont  da  Razon   d'ar  stado, 
Dilezell  holl,  groeg  ha  mado. 

III 

'Nn   aotro  Pontplancoat    lavare, 
D'iie   baj-bihan,  un  noz  a  oe: 

—  Un  hunvre  'ni  euz  bet  en  noz-man, 
Am  laka  en   nec'h,  a  gredann  ; 

Ema  ann  Itron  war  oenklo, 
Tri   devvez  ha  ter  nozwez  'zo  !  — 
Ar  paj-bihan  a  lavaras 
Da  Bontplancoat  'vel  m'hen  klewas: 

—  Ma  mestrik  mad,  kouskomp  hou  daou, 
lia  n'  gredomp  ket  en  hunvreou  ; 

Na  gredomp  ket  en  hunvreou, 
Ann  hunvreou  a  zo  holl  gaou  !  — 

'Xn  aotro  Pontplancoat  lavare 
D'he  bajik-bihan  en  noz-se  : 

—  La  ket  ar  mardi  a-rok  ar  c'hoch, 

Me  renk  mont  (F  Bontplancoat   fenoz.  — 
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PONTPLANCOAT. 

PREMIÈRE   VERSION. 


—  Petite  Marguerite,  ma  fille  gentille, 
Je  veux  vous  parler  de  vous  marier. 

De  vous  marier  à  Pontplancoat, 
Qui  est,  à  mon  avis,  un  bon  veuf.  — 

—  Si  vous  me  mariez  à  Pontplancoat, 
Adieu  à  la  danse  et  aux  ébats  ; 

Adieu  aux  ébats  et  à  la  danse. 
Adieu  à  tous  les  plaisirs  !  — 


II 

Trois  mois  entiers  ont  duré 
Les  solennités  de  la  iioce  ; 
Solennités,  bals,  danses, 
Des  visites  tous  les  jours  ù  la  noblesse. 

Une  lettre  est  arrivée  au  seigneur, 
Pour  se  rendre  aux  états,  à  Reunes; 
Pour  se  rendre  aux  états,  à  Rennes, 
Et  abandonner  tout,  femme  et  biens. 


III 

Le  seigneur  de  Pontplancoat  disait. 
Une  nuit,  à  son  petit  page  : 

—  J'ai  fait  un  songe  cette  nuit 
Qui  m'inquiète,  je  pense  ; 

(J'ai  rêvé;  que  Madame  est  en  couches. 
Depuis  trois  jours  et  trois  nuits  !  — 
Le  p»itit  page  répondit 
A  Pontplancoat,  quand  il  l'entendit  : 

—  Mon  bon  maître,  dormons  tous  les  deux. 
Et  ne  croyons  pas  aux  songes; 
Ne  croyons  pas  aux  songes, 
Les  songes  sont  tous  menteurs  !  — 

Le  seigneur  de  Pontplancoat  disait 
A  son  petit  page,  cette  nuit-là  ; 

—  Attelez  le  cheval  à  mon  carrosse, 

11  faut  que  j'aille  à  Pontplancoat,  cette  nuit.  — 
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IV 


'Nn  aotro  Pontplancoat  lavare, 
£n  Pontplancoat  pa  arrue  : 

—  Demad  ha  joa  holl  en  ti-ma, 
Petra  newentis  'zo  ama?  — 

Ar  vates  vihan  Vespontas 
D*ann  aotro  Pontplancoat  p*hen  klewas: 

—  Na  newentis  a-walc'h  a  zo, 
Ëman  ann  itron  war  oenklo  I 

Ema  V  Varones  war  oenklo, 
Tri  dewez  ha  ter  nozwez  *zo.  — 
'Nn  aotro  Pontplancoat  a  lare 
D'ar  Varones,  p'hi  zalude  : 

—  Ma  fried  paour,  em  goufajet, 
Arru  e  *n  noblans  d'ho  kwelet; 
Arru  eo  ann  împalaêr, 

Ha  merc*h  ar  roue  da  gommer  1  — 

—  Na  euz  na  aotro  na   itron 
Lakafe  joatis  ma  c'halon, 

Mar  n'hen  gret-c'hui,   aotro  'r  Baron, 
Pe  c'hoas  ma  breur,  eskop  Léon. 

Aotro  'r  Baron,   ma  vec'h  kontat, 
Me  raë  brema  m'  zestamant?  — 

—  Gret  ann  testamant  a  garfet, 
Arc'hant  'zo,  beza  vo  paëet.  — 

—  Ma  habit  eured,  ar  gwella, 
'Roann  d'itron  santés  Anna  : 

Ma  habit  satinn-gvvenn  da  santés  Katell, 
Ma  varwin  tri  de  goude  genell.  — 

N'oa  ket  he  gir  peurlavaret, 
'R  Werc'hes  en   ti  'zo  antreet  ; 
Eo  antreet  'r  Werches  en  ti, 
Ewit  gwelet  hi  digori. 

—  Arrêt  I  arrêt  !   chirurgiann, 
Un  tammik  'out-te  re  vuhan  ; 
Laka  '1  loa  arc'hant  'u  hi  geno, 
Ha  flanch  d'e-z-hi  V  choste  deho  ! 

Ha  flanch  d'e-ez-hi  'r  c'hoste  deho, 
Gwell  eo  koll  unan  'wit  koll  daou  !  — 
Ar  chirurgiann  a  lare 
D'ann  aotro  ar  Baron,  neuze  : 

—  Setu  'r  mabik  bihan  aman 

'Zo  leiz  ann  diou-vrec'h  ann-ez-han  ; 
'Zo  leiz  ann  diou-vrec'h  ann-ez-han, 
Med  bade^nt  na  vank  d'ez-han  !  — 
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IV 


Le  seigneur  de  Pontplancoat  disait, 
En  arrivant  à  Pontplancoat  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous,  dans  cette  maison, 
Qu'y  a-t-il  de  nouveau  ici  ?  — 

La  petite  servante  répondit 
Au  seigneur  de  Pontplancoat,  quand   elle  entendit  : 

—  II  y  a  du  nouveau  assez, 
Madame  est  en  peine  d*enfant! 

La  Baronne  est  en  peine  d*enfant, 
Depuis  trois  jours  et  trois  nuits.  — 
Le  seigneur  de  Pontplancoat  disait 
A  la  Baronne,  en  la  saluant  : 

—  Ma  pauvrefemme,  du  courage! 
Voici  la  noblesse  qui  vient  vous  faire  visite  ; 
Voici  Tempereur  qui  vient. 

Et  la  fille  du  roi  pour  marraine  ! 

—  Il  n*y  a  ni  seigneur  ni  dame 
Qui  puisse  rendre  mon  cœur  joyeux, 

Si  vous  ne  le  faites,  mon  seigneur  Baron, 
Ou  bien  encore  mon  frère,  Tévéque  de  Léon. 

Seigneur  Baron,  si  vous  étiez  content, 
Je  ferais  à  présent  mon  testament  ?  — 
—  Faites  le  testament  que  vous  voudrez, 
Il  y  a  de  l'argent  et  on  payera.  — 

—  Ma  robe  de  noce,  la  meilleure, 
Je  la  donne  à  madame  sainte  Anne; 

Ma  robe  de  satin  blanc,  à  sainte  Catherine, 

Pour  que  je  meure  trois  jours  après  avoir  enfanté.  — 

Elle  n'avait  pas  fini  de  parler. 
Que  la  sainte  Vierge  entra  dans  la  maison  ; 
La  sainte  Vierge  entra  dans  la  maison, 
Pour  la  voir  ouvrir.  — 

—  Arrête,  arrête,  chirurgien, 
Tu  vas  un  peu  vite  en  besogne  : 

Mets-lui  une  cuillère  d'argent  dans  la  bouche 
Et  fais  une  incision  au  côté  droit. 

Fais-lui  une  incision  au  côté  droit. 
Mieux  vaut  perdre  une  que  perdre  deux  !  — 
Le  chirurgien  disait 
A  Monsieur  le  Baron,  en  ce  moment  : 

—  Voici  un  petit  fils, 
Dont  j'ai  plein  les  bras  ; 
J'en  ai  plein  les  bras, 

11  ne  lui  manque  que  le  baptême  !  — 
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—  Me  *^2LYrïe  ma   mab  badezef, 
Hag  en   douar  trie  houecli  goured  ; 
Hag  en  douar  tric'houec'h  goured, 
lie  vamm  o  vale  war  ar  bed  !  — 

—  Me  *m  euz  tri  mab  en  Pontplankoat» 
Melenn  ho  bleo,  glaz  ho  lagad, 

Haç  'hell  gant  gwirionez  laret 
Biskoas  mamm  na  d*euz  ho  ganet; 

Biskoas  mamm  na  d*euz  ho  ganet, 
Dre  ho  c'hoste  int  bet  tennet. 
Ter  Marc*harit  am  euz-me  bet, 
Hag  ho  zer  es  int-hi  marwet  : 

Ter  groeg  Marcliarit  am  euz  bet, 
Siouas!  ho  zer  am  euz  kollet; 
Marc'harit  Rohan,  'nn  diweza, 
Laka  ma  c'halon  da  ranna  !  —  (4] 

Kauet  gaut  Mari-Job  Keritu. 
Kerarbi^rn,  184S. 


PONTPLANCOAT. 

£1L  GWES. 


J 

—  Marcharidik  ma  merchik  koant, 
Komz  ho  timizin  am  euz  c'hoant. 
Ho  timizi  da  Bonplancoat, 

A  gafann  *zo  un  mtanv  mad.  — 

—  Raison,  ma  mamm  e  ho  klewet, 
Oboïssa  dWh,  'zo  dleet; 

Met  d' Bonplancoat  mar  timezann, 
Adieu  da  joaïo  ar  bed-manî 

Peder  fried  Mai:c*harit  'n  euz  bet, 
Ho  feder  int  bet  digoret; 
Ho  feder  int  bet  digoret, 
Siouas!   ha  me  vo  ar  bempvet.  — 

II 

Dimezet  int  hag  eureujet, 
Ha  tri  miz  hanter  e  padet, 

(1)  H  y  a  (les  maisons  nobles  du  nom  de  Pontplancoel  dans  fes  eommuiios 
de  PloDgoulm  et  de  Plon^asnou  (Fiuiilère]. 


i 
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—  Je  voudrais  voir  mon  (ils  baptisé, 
Et  qu'il  fût  a  dix-huit  brasses  sous  terre; 
Et  qu'il  fût  sous  terre  à  dix-huit  brasses, 
Et  sa  mère  bien  portante  au  monde  ! 

J'ai  trois  fils  à  Pontplanceot, 
Aux  cheveux  blonds  et  aux  yeux  bleus, 
Et  ils  peuvent  dire  avec  raison 
Que  jamais  mère  ne  les  mit  au  monde; 

Jamais  mère  ne  les  mit  au  monde, 
Car  tous  en  ont  été  tirés  par  le  côté. 
J'ai  eu  trois  femmes  du  nom  de  Marguerite, 
Et  toutes  les  trois  sont  mortes  : 

J'ai  eu  trois  femmes  du  nom  de  Marguerite, 
Hélas  !  je  les  ai  perdues  toutes  les  trois  ; 
Marguerite  Rohan,  la  dernière, 
Celle-là  me  brise  le  cœur  !  — 

Chanté  par  Marie-Josèphe  Kbrival. 
Keramborgner  1848. 


PONTPLANCOET 

SECONDE    VERSIOX. 


I 

—  Petite  Marguerite,  ma  gentille  enfant, 
Je  veux  VOUS  parler  de  vous  marier, 

De  vous  marier  à  Pontplancoet, 
Qui,  à  mon  avis,  est  un  bon  veuf.  — 

—  Ma  mère,  il  est  juste  que  je  vous  écoute, 
Et  je  vous  dois  obéissance; 

Mais  si  je  me  marie  à  Pontplancoet, 
Adieu  aux  joies  de  ce  monde  ! 

Il  a  eu  quatre  femmes  du  nom  de  Marguerite, 
Toutes  les  quatre  elles  ont  été  ouvertes; 
Toutes  les  quatre  elles  ont  été  ouvertes, 
Hélas  !  je  serai  la  cinquième.  — 

rï 

Les  voilà  fiancés  et  mariés, 
Et  trois  mois  et  demi  ont  duré, 


—  :iM  — 

Ha  tri  mh  hanter  e  padct 
Ar  solennité  ann  eui*et. 

Pa  'z  ee  Pontptancoat  d'ar  stadoa, 
Uen  a  reseve  lizeroa; 
Hen  a  reseve  lizerou 
<v  Ëz  oa  ann  itron  war  oenklou  : 

»  Ëz  oa  ann  itron  war  oenklo, 
»  (Santés  Marc*harit  d'hi  delivro  î  ) 
»  0  klask  genell  ur  mab  biban, 
>  iVlill  aoun  am  euz  bikenn  n*hen  gani  > 

He  baj-bîhan  a  lavare 
Da  Bontplancoat,   un  dez  a  oe  : 
—  Glao-puill  a  ra,  duz  eo  ann  noZr 
Ma  mestrik,  eomp  da  rcpoz.  — 

—  Fenoz  em  g^-ele  na  gouskann^ 
Nag  en  nep-lec*h  na  repozann; 
Nag  en  uep-lec'h  na  repozann^ 
N*am  bo  gwelet  nep  a  garann; 

Hag  'vougfe  ur  marc*h  bep-kammed, 
Me  a  renk,  gi^elet  ma  fried; 
Me  a  renk  gwelet  ma  fried, 
Un  dra  'zo  'necTii  ma  speret   — 


HT 


Ha  Pontnlancoat  a  lavare 
En-tal  he  norz  pa  arrue  : 

—  Petra  'zo  'newez  bars  ma  zi, 
Na  zeu  den  da  zigori  d'in?  —     , 

Ar  c'houarneres  a  lare 
Da  Bontplancoat  eno  neuze  : 

—  Newentiz  *walc'h  a  zo  er  vro, 
Hag  er  parouziou  tro-war-dro; 

Newentiz  'walc'h  a  zo  er  vro, 
Ema  V  Varones  war  oenklo  ! 
Ema  'r  Varones  war  oenklo; 
Santés  Marc*harit  d*hi  delivro  !  — 

Tri  de  ha  ter  nozwez  a  zo 
A-baoue  medi  war  oenklo, 
0  klask  genell  ur  mab  bihan, 
Mill  aoun  am  euz  bikenn  n'hen  gan  i 

—  Demad  eme-z-hi,  ma  fried, 
Pell-zo  bras  n*am  boa  ho  kwelet; 
Aba  *m*oc*h  et  euz  ann  ti-man, 
Me  am  euz  bet  gw^all-gali  a  boas  ! 


J 
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Et  trois  mois  et  demi  ont  dure 
Les  solennités  de  la  noce. 

Quand  Pontplancoet  était  aux  Etats, 
11  recevait  des  lettres; 
Il  recevait  des  lettres 
(Pour  lui  dire)  «  que  sa  femme  était  en  couches  : 

»  Que  sa  femme  était  en  couches, 
»  (  Que  sainte  Marguerite  la  délivre  !  j 
»  Cherchant  à  donner  le  jour  à  un  petit  fils, 
»  J*ai  mille  peurs  qu'elle  ne  le  mette  pas  au  monde  I  » 

Son  petit  page  disait, 
Un  jour,  au  sei^eur  de  Pontplancoet  : 
—  Il  tombe  de  Ja  pluie  à  torrent,  la  nuit  est  noire, 
Mon  maître  chéri,  allons  reposer.  — 

—  De  la  nuit  je  ne  me  coucherai  dans  mon  lit. 
Ni  ne  me  reposerai  nulle  part; 
Ni  ne  me  reposerai  nulle  part. 
Que  je  n*aie  vu  celle  que  j  aime  : 

Dussé-je  crever  un  cheval  à  chaque  pas, 
Il  faut  que  je  voie  ma  femme  ; 
Il  faut  que  je  voie  ma  femme, 
Je  ne  sais  quoi  tourmente  mon  esprit  I  — 


m 


Et  Pontplancoet  disait, 
En  arrivant  auprès  de  la  cour  (de  son  manoir)  : 

—  Qu'y  a-t-îl  ae  nouveau  dans  ma  maison, 
Que  personne  ne  vient  m'ouM'ir?  —   , 

La  gouvernante  disait 
A  Pontplancoet  en  ce  moment . 

—  Il  y  a  du  nouveau  assez  dans  le  pays, 
Et  dans  les  paroisses  environnantes  ; 

Il  y  a  du  nouveau  assez  dans  le  pays, 
La  Baronne  est  en  couches  ! 
La  Baronne  est  en  couches. 
Que  i>ainte  Marguerite  la  délivre  ! 

Voici  trois  jours  et  trois  nuits 
Qu'elle  est  en  peine. 

Cherchant  à  donner  le  jour  à  un  petit  fils, 
J'ai  mille  peurs  qu'elle  ne  le  mette  jamais  au  monde  1 

—  Bonjour,  dit-elle,  mon  époux, 
11  y  a  bien  longtemps  que  je  ne  vous  ai  vu  ; 
Depuis  que  vous  êtes  parti  de  cette  maison. 
J'ai  éprouvé  bien  de  la  peine  !  — 
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—  Ma  friedik,   inar  am  c'hai'et, 
Kasset  lio  paotr  da  Sani-Bnek, 
A-c'liaiie  'loui  da   Saiil-Ervoan,  (1) 
lleiuios  ani  délivre  a   l)oan.  — 

IV 

—  Pajik,  pajik,  ma  faj  bihan, 
Petra  'n  euz  laret  saut  Ervoan^  — 
—  Sarit  Enoan  hen  euz  laret  d'in 
Ë  vije  red  hi  digori; 

Laket  'r  vill  arcliant  'i\  hi  geno 
Hag  ann  aotonn   n  hi  c'hoste  deho; 
llag  ann  aotenn  *n  hi  c'hostc  deho, 
'Kavfet  ur  mabik  hag  hen  beo.  — ^ 

—  N'  lakaî  den  kontant  ma  speréi, 
Pa  na  ret-c'hui  ket  ma  friet  ; 

N*  lakaï  den  kontant  ma  clialoii, 
Nemet  ma  breur,  eskop  Léon. 

Ma  friet,  skrivet  ul  Hzer 
Da  eskop  Léon  *  dont  d'ar  ger  ; 
Laket  war  *n-ez-han  war  un  dro 
Digass  medesinn  war  ma  zro; 

Digass  medesinn  war  ma  zro» 
Gwell  *ve  koll  unan  'ffit  koll  daou; 
Gwell  *ve  koll  unan  badezet 
Ewit  un   ail  ha  na  ve  ket! 

*  • 

Ma  friet  paour,   mar  am  q'haret, 
Ganin  d*ar  vrateî  a  teufet; 
Ganin  d'ar  vratel  a  teufet, 
'Wit  ma  zestamant  '  vezo  gret.  -- 

Bars  ar  vratel  pa  'z  eo  digwet, 
Ur  bouket  d'ez-han  d'euz  roet, 
Ur  bouket  gret  a  dri  seurt  plant, 
Chagrin,  melkoni   ha  tourmant. 

—  Ma  friedik,  mar  dimezet, 
Dimezelled  n'  gommerret  ket, 
Komraerret  merc'h  un  o.ïac'h-mad, 
A  vo  kustum  da  dravellad. 

Gwella  buc'h-leaz  a  zo  em  zi, 
D*am  mates  vihan  roët-hi; 
Roët-hi  d'am  mates  vihan, 
'Deuz  bet  ganin-me  kals  a  boan; 

(  I)  D'aulrcs  versions  portent  :  sant  Dlboan  le  saint  qui  g\iéi'i[^^  ^^^^J, 
maux.  C'est,  m'a-t-on  dit,  saint  Alibon,  qui  a  une  chapelle  à  Plcvi»,  cao 
de  Maël-Carhftix  (Côtcs-du-Nord). 
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—  Ma  femme  ehérie,  si  vous  m'aimea^, 
Envoyez  votre  valet  à  Saint-Brieuc, 

De  là,  il  viendra  à  Saint- Yves, 

Cest  celui-là  qui  me  tirera  de  i>eine!  — 

IV 

—  Page,  page,  mon  petit  page. 
Et  qu*a  dit  saint  Yves  ?  — 

—  Saint  Yves  m'a  dit 
Qu'il  faudrait  l'ouvrir  ; 

Mettez-lui  une  bille  d'argent  dans  la  bouche. 
Et  le  couteau  dans  le  côte  droit  ; 
Et  le  couteau  dans  le  côté  droit. 
Vous  trouverez  un  petit  enfant  en  vie.  — 

—  Nul  ne  mettra  mon  esprit  content. 
Puisque  vous  ne  le  faites,  mon  époux  ; 
Nul  ne  rendra  mon  cœur  content, 

Si  ce  n'est  mon  frère,  l'évêque  de  Léon. 

Mon  mari,  écrivez  une  lettre 
k  l'évêque  de  Léon  (pour  le  prier)  de  venir  à  la  maison  ; 
Mettez-y  en  même  temps, 
D'amener  un  médecin  pour  me  voir  ; 

D'amener  un  médecin  pour  me  voir, 
Mieux  vaudrait  perdre  un  que  perdre  deux  ; 
Mieux  vaudrait  perdre  un  qui  est  baptisé. 
Qu'un  autre  qui  ne  le  serait  pas  J 

Mon  pauvre  mari,  si  vous  m'aimez, 
Vous  viendrez  avec  moi  à  la  tonnelle  ; 
Vous  viendrez  avec  moi  à  la  tonnelle, 
Pour  que  je  fasse  mon  testament.  — 

Arrivée  dans  la  tonnelle, 
Elle  lui  a  donné  un  bouquet. 
Un  bouquet  fait  de  trois  sortes  de  plantes, 
Chagrin,  mélancolie  et  tourment. 

—  Mon  cher  époux,  si  vous  vous  remariez, 
Ne  prenez  pas  une  demoiselle, 

Prenez  la  fille  d'un  bon  père  de  famille, 
Qui  sera  habituée  au  travail. 

La  meilleure  vache  à  lait  qui  est  dans  ma  maison. 
Donnez-la  à  ma  petite  servante  ; 
Donnez-la  à  ma  petite  servante, 
Qui  a  eu  beaucoup  de  mal  avec  moi  ; 
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V  V  servijerienu-aH  pep  a  loais-aour, 
MMio  do  sohj  ar  Varones  paour!  — 


—  Kourajet,  kouraiet,  m'  friet, 
Arru*  ann   noblans  dho  kwelet; 
Arru  ma  breur  *nn  impalaër, 

Ha  mcrc'ii  ar  roue  da  gommer! 

—  Digoret  frank  ann  orojou, 
Ma  welinn  o  tont  ma  Ankou  : 
Digoret  frank  dor  ar  geginn, 
Ma  welînn  '  tont  ar  medesinn  ! 

Un  habit  wenn  euz  ar  gaera 
A  brofan  da  santés  Anna, 
Hag  un-all  da  santés  Katell, 
Ma  vewinn  tri  de  goude  gcnell.  • 


Pa  oant  o  vont  d*hi  digori, 
*Antreas  diou  werc'hes  en  ti, 
Diou  werc*hes  euz  ar  re-gaera, 
Ar  Wei*c'hes  ha  santés  Anna  : 

'Antreas  diou  werc'hes  en  ti, 
A  gelennas  hi  digori  : 
—  Laket  *r  vil-arc*hant  'n  hi  geno 
Ann  aotenn  'n   hi  G*hoste  deho; 

Ann  aotenn  'n  hi  c'hoste  deho, 
'Kavfet  ur  mabik  hag  hen  beo; 
Gret  tri  cliraf  noazde  'n  hi  c*hoste, 
Gan-imp  e  teui  a-benn  tri  deî  — 

VI 

—  Baron,  savet  euz  ho  kwele, 

Ur  mab  d*ac'h  ken   kaer  hag  ann  de; 
Ur  mab  dWh  ken  kaer  hag  ann  de, 
Ho  pried  iac*h  war  hi  gwele!  — 

—  Me  garrie  ma  mab  badezet, 
Indann  ann  douar  tregont  goured; 
Indann  ann  douar  tregont  goured, 
Ar  vamm  hen  dougas  o  kerzet! 

Me  *m  euz  pewar  mab  en  arme,  ^ 

A  *hell  laret  en  gwirione, 
A  'hell  en  gwirione  laret 
piskoas  gant  mamm  n*int  bet  ganet!  — 

Ennet  gaut  Àuna  Salik. 
Plouarttf  1S€I. 
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Aux  autres  serviteurs,  vous  donnerez  à  chacun  un  louis  d  or, 
Pour  qu'ils  se  souviennent  de  la  pauvre  Baronne  I  — 


—  Du  courage,  du  courage,  ma  femme, 
Voici  la  noblesse  qui  vient  vous  voir  ; 
Voici  mon  frère  Yempereur, 

Et  la  fille  du  roi  pour  marraine  I  — 

—  Ouvrez  toutes  les  portes, 
Pour  que  ie  voie  venir  la  Mort  ; 

Ouvrez  à  deux  battants  la  porte  de  la  cuisine. 
Que  je  voie  venir  le  médecin  I 

Une  robe  blanche  des  plus  belles 
J*ofrre  à  sainte  Anne, 
Et  une  autre  à  sainte  Catherine, 
Pour  que  je  vive  trois  jours  après  avoir  enfanté.  — 

V 

Au  moment  où  l'on  s'apprêtait  à  l'ouvrir. 
Deux  vierges  entrèrent  dans  la  maison, 
Deux  vierges  des  plus  belles, 
La  Sainte-Vierge  et  sainte  Anne. 

Deux  vierges  entrèrent  dans  la  maison, 
Qui  donnèrent  des  conseils  pour  l'ouvrir  : 
—  Mettez-lui  la  bille  d'argent  dans  la  bouche, 
Et  le  couteau  dans  le  côté  droit  ; 

Le  couteau  dans  le  côté  droit. 
Vous  y  trouverez  un  petit  enfant  en  vie  ; 
Faites-lui  trois  coutures  d'aiguille  dans  le  côté, 
Elle  viendra  avec  nous  au  bout  de  trois  jours  !  — 

VI 

—  Baron,  quittez  votre  lit, 

Vous  avez  un  nls  beau  comme  le  jour  ; 
Vous  avez  un  fils  beau  comme  le  jour. 
Et  votre  femme  est  bien  portante  dans  son  lit.  — 

—  Je  voudrais  voir  mon  fils  baptisé, 
Et  qu'il  fut  sous  terre  à  trente  brasses  ; 
Qu'a  fut  sous  terre  à  trente  brasses, 
Et  la  mère  qui  le  porta  sur  pied  ! 

J'ai  quatre  fils  àl'armée. 
Et  ils  peuvent  dire  en  toute  vérité  ; 
Ils  peuvent  dire  en  toute  vérité 
Qu'ils  n'ont  pas  été  mis  au  monde  par  leurs  mères  I  — 

Chanté  par  Anna  Salic. 
Ploitaret,  ltS5. 
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RENEA  AR  GLAZ 

GWBS   KKNTA. 


I 

Reuea  V  Glaz  a  lavare 
'N  hi  c  hoaze,  *tal  'r  Chapell-Newe  : 

—  Ma  vijenn  me  lec'h  ma  kaijenn 
Na  eo  ket  aman  a  vijenn; 

Met  'n  Kerversault,  gant  'r  map-henan, 
Ma  muia  karet  er  bcd-man; 
Ma  muia  karet  goude  Doue, 
Hag  'vezo  keit  *vinn  en  buhe.  — 

II 

Renea  *r  Glaz  a  lavare, 
Ebars  ar  ger  pa  arrue  : 

—  Petra  'zo  newez  en  ti-man, 

Ma  medi  ar  béer  diouc*h  ann  tan? 

Ma  medi  ar  béer  dioac'h  ann  tan, 
'R  pot-houarn  braz,  ann  daou  vihan?  — 

—  Terrup],   Renoa,  ho  klewet, 
P'eo  warc'lioaz  kenta  ho  eured!  — 

—  Mar  medi  warc'lioas  ma  eured, 
Piou   lareur  ann  hini  'm  euz  bet?  — 

—  Terrupl,  Renea,  ho  klewet, 
Ha  braoa  den  oc*li  euz-c'hui  bet  I 

Ha  braoa  den  oc'li  euz-c'hui  bet, 
Ervoanik  Gelard  da  briod!  — 
Renea  V  Glaz  a  lavare 
D'hi  mates  vihan,  ann  de-se  : 

—  Dalet^  mates,  al  lizer-man, 
It-c'hui  da  Gerversault  gant-han; 
It-<^'hui  da  Gerversault  gant-han, 
Hag  hen  roët  d'ar  map-henan.  — • 

Ar  vates  vihan  a  lare, 
En   Kerversault  pa  arrue  : 

—  Demad  ha  joa  holl  en  ii-man, 
Pelecli  medi  ar  map-henan?  — 

—  D'  betra  Vh  euz  ezom  Y  map-henan, 
P'eo  dimct  hi  dous  Renean?  — 

—  Bet  drouk  gant  ann   nep  a  garo, 
Euz  ar  maprhenan  me  {,'omzo  !  — 
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RENÉE  LE  GLAZ. 

PREMIÈRE   VERSION. 


1 

Renée  Le  Glaz  disait, 
Assise  auprès  de  la  Cliapelle- Neuve  : 

—  Si  j'étais  ou  je  voudrais  être, 
Ce  n'est  pas  ici  que  je  serais  ; 

Mais  à  Kerversault,  avec  le  fils  aine, 
Celui  chie  j^aime  le  plus  dans  ce  monde  ; 
Mon  plus  aimé  après  Dieu, 
Et  qui  le  sera  aussi  longtemps  que  je  serai  en  vie  ! 

II 

Rçnée  Le  Grlaz  disait, 
En  arrivant  à  la  maison  : 

—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  cette  maison, 
Que  la  broche  est  au  feu  ? 

Que  la  broche  est  au  feu, 
Avec  la  grande  marmite  et  les  deux  petites  ?  — 

—  Je  suis  fort  étonnée.  Renée,  de  vous  entendre. 
Puisque  c'est  demain  prochain  votre  mariage?  — 

—  Si  c'est  demain  mon  mariage. 
Comment  appelle-t-on  celui  que  j'ai  eu  ? 

—  Je  suis  fort  étonnée.  Renée,  de  vous  entendre, 
Vous  qui  ave.?  eu  un  si  bel  homme  ! 

Vous  qui  avez  eu  un  si  bel  homme, 
Yves  Gelard,  pour  époux  I  -? 
Renée  Le  Glaz  disait 
A  sa  petite  servante,  ce  jour-là  : 

—  Prenez,  servante,  cette  lettre. 

Et  allez  avec  elle  (portez-la)  à  Kerversault; 
Allez  avec  elle  à  Kerversault, 
Et  donnez-la  au  iils  aîné.  — 

La  petite  sentante  disait. 
En  arrivant  à  Kerversault  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison. 
Où  est  le  iils  aîné  ?  — 

—  Pourquoi  avez-vous  besoin  du  fils  aîné. 
Puisque  sa  douce  Renée  est  mariée?  — 

—  Le  trouve  mauvais  qui  voudra. 
Je  parlerai  au  fds  aîné  !  — 
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—  *Ma  duze  war  he  wele  klan, 
Gant  ar  c*heun  d*he  dous  Renean.  — 
Ar  vates  vihaii  Mavare, 

Tall  ar  map-henan  p'arrue  : 

—  Dalet,  map-benan,  1  lîzer-ma, 
Digant  ho  toussik  Renea; 

Digant  ho  toussik  Renea, 
Hennés  hi  lizer  diweza.  — 

N*oa  ket  *1  lizer  difforct  mad, 
Ma  oa  ann  dour  *n  ni  daoulagad: 

—  Mar  d'e  gwir  lar  al  lizer-ma. 

Me  n'  *m  euz  ket  pell-meur  da  vewa; 

Me  n'  *m  euz  ket  pell-meur  da  vewa, 
Ui  d*euz  neubeutoc*h,  a  gredan  1  — 

III 

Renea  V  Glaz  a  lavare 
Euz  prennestr  hi  c'bambr,  en  de-se  : 

—  Me  well  Ervoan  Gelard  'tont  aman, 
'R  gompagnunes  wao  *  zo  gant-han  : 
Digant  ma  Jesuz  *reketan 

Ma  toro  he  c'houg  *  tont  aman  !  — 

Ervoanik  Gelard  a  lare, 
'N  ti  ar  Glaz  koz  pa  arrue  : 

—  Demad  ha  joa  holl  en  ti-ma, 
Medi  ma  doussik  Renea?  — 

—  Mcdi  V  gabinet,  'n  traon  ann  ti, 
EiToanik,  et-c'hui  da  ved-hi: 
Ervoanik,  et-c*hui  da  ved-hi, 

Ha  'n  han'  Doue  konzolet-hi.  — 

—  Demad  d'ech-c'hui,  Renea  goant;  — 

—  Ha  d*ec*h,  'me-z-hi,  intaon  iaouank.  — • 

—  Itron  Varia,  ann  DrindetI 

Wit  un  intaon  ma  c'hommerret?  — 

—  Wit  *n  intaon  n*ho  kommerrann  ket. 
Met  n*  vo  ket  pell-meur  a  vefet  !  — 
Renea  *r  Glaz  a  lavare 

En  porz  hi  zad  hag  en  de-se  : 

—  Me  ro  m*  malloz  a  gaIon»vad 
Ha  koulz  d'am  mamm  evel  d'am  zad, 
Ha  da  gement  'vag  bugale, 

Hag  ho  dime  'n  despet  d*ez-he; 

Da  gement  a  vag  tud-iaouank, 
Pa  n*ho  lezont  da  choas  ho  c'hoant!  — 
Renea  V  Glaz  a  lavare, 
'Biou  Kervcrsault  pa  dremenc: 
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—  Il  est  la-bas  malade,  sur  son  lit, 
Du  regret  de  sa  douce  Renée.  — 

La  petite  servante  disait, 

En  arrivant  auprès  du  fils  atné  : 

—  Prenez,  fils  aîné,  cette  lettre, 
De  la  part  de  votre  douce  Renée  ; 
De  la  part  de  votre  douce  Renée, 
C'est  là  sa  dernière  lettre.  — 

La  lettre  était  à  peine  ouverte. 
Qu'il  avait  les  larmes  aux  yeux  : 

—  Si  cette  lettre  dit  vrai. 

Je  n'ai  plus  bien  longtemps  à  vivre  ; 

Je  n'ai  plus  bien  longtemps  à  vivre, 
£t  elle  a  moins  encore,  je  crois  !  — 

III 
Renée  Le  Glaz  disait 
A  la  fenêtre  de  sa  chambre,  ce  jour*là  : 

—  Je  vois  Yves  Gélard  qui  vient  ici, 
Une  belle  compagnie  est  avec  lui  : 

Je  demande  à  mon  Jésus 

Qu*il  se  casse  le  cou  en  venant  !  — 

Yves  Gelard  disait. 
En  arrivant  chez  le  vieux  Le  Glaz  : 

—  Ronjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison. 
Où  est  ma  douce  Renée?  — 

—  Elle  est  dans  le  cabinet  au  bas  de  la  maison, 
Yves,  allez  la  voir; 

Yves,  allez  la  voir. 

Et,  au  nom  de  Dieu,  consolez-la.  — 

—  Ronjour  à  vous,  Renée  jolie.  — 

—  A  vous  pareillement,  jeune  veuf!  — 

—  Notre-Dame  Marie  de  la  Trinité, 
Me  prenez-vous  donc  pour  un  veuf?  — 

—  Pour  un  veuf  je  ne  vous  prends  pas, 
Mais  vous  le  serez  sans  tarder  1  — 
Renée  Le  Glaz  disait 

Dans  la  cour  de  son  père,  ce  jour-là  : 

—  Je  donne  ma  malédiction,  de  bon  cœur. 
Aussi  bien  à  ma  mère  qu'à  mon  père. 

Et  à  tous  ceux  qui  élèvent  des  enfants 
Et  les  marient  malgi^é  eux  ; 

A  tous  ceux  qui  élèvent  des  jeunes  gens, 
Et  ne  les  laissent  choisir  à  leur  gré  !  — 
Renée  Le  glaz  disait. 
En  passant  devant  Kerversault  : 
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—  Ërvoanik  Gelard,  laret  (l*iii. 
Ma  lezel   *  refet  d'  vont  eu  ti, 
Ma  lezel  d' vont  er  maner-man 
D*  gimiadi  euz  ar  map-henan  ?  — 

—  Ëwit  brama  na  iefet  ket, 

0  tont  d*ar  ger,  na  larann  ket.  — 
—  Bet  drouk  gant  ann  nep  a  garo, 
En  Kerversault  me  diskenno  1  — 

Pa  diskenn  Renea  en  ti, 
Oa  rannet  hi  clialon  d*ez-hi; 
Oa  ar  c'horf  paour  war  ar  varwskaon, 
Doue  d*  bardono  ann  anaou  ! 

Tapout  he  benn  war  hi  barlenn, 
Merwel  eno  en  he  gichenn  1 
Kerc'had  'zo  linsell  d*ho  lienna, 
Alumet  goulou  d*ho  veilla. 

Holl  dut  ann  ti  ho  deuz  laret 
Ho  lakad  ho  daou  'n  ur  pouUad, 
Ho  lakad  ho  daou  V  meraeuz  be, 
Pa  n'int  bet  er  memeuz  gweleî 

Kanet  gant  ma  mamm»  Rosal't  Âi\  Gac. 
Kerarhorn,  1845. 


RENEA  AR  GLAZ. 

EIL  GWES. 


Renea  V  Glaz  a  c'houlenne 
Euz  hi  mamm,  ni  lun  ar  heure  : 

—  Pctra  'zo  newez  en  ti-man, 
Ma  medi  ar  béer  oc*h  ann  tan? 

Ma  medi  ar  heer  oc'h  ann  tan, 
Ar  pot-c*houarn  braz,  'nn  hini  bihan?  — 

—  'N  dra  vraz,  ma  merc'h,  eo  ho  klewet, 
Hag  *ma  warc*hoaz  dez  ho  eured  I  — 

—  Penaos  warc'hoaz  de  ma  eured. 
Ha  na  on  ket  bet  dimezetl  — 

—  Pa  oac'h  'n  ho  kvvele,   kousket  mad, 
Chui  oa  dimezet  gant  ho  tad.  -r- 
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—  Yves  Oélardi  dites-moi, 

Me  laisserez-YOus  entrer  dans  la  maisoTi  ; 
Me  laisserez- vous  entrer  daiis  cô  manoir, 
Pour  faire  mes  adieux  au  fils  aîné  ?  — 

—  Pour  à  présent,  vous  n'irez  pas. 

En  retournant  à  la  maison,  je  ne  dis  pas.  — 
—  Le  trouve  mauvais  qui  voudra, 
Je  descendrai  à  Kerversault  !  — 

Quand  Renée  entra  dans  la  maison. 
Son  cœur  fut  brisé; 

Le  pauvre  corps  était  sur  les  tréteaux  funèbres, 
Que  Dieu  pardonne  à  son  âme  1 

Elle  met  sa  tète  sur  ses  genoux. 
Et  meurt  auprès  de  lui  ! 
On  cherche  des  linceuls  pour  les  ensevelir, 
On  allume  de  la  lumière,  pour  les  vdller. 

Tous  les  gens  de  la  maison  dirent 
Qu'il  fallait  les  mettre  tous  les  deux  dans  la  même  fosse; 
Qu*il  fallait  les  mettre  tous  les  deux  dans  le  même  tombeau, 
Puisqu'ils  n'ont  pas  été  dans  le  même  lit  1 

Chanté  par  ma  mère,  Rosalie  Lb  Gac« 
Keramborgne,  1845. 


RENEE  LE  GLAZ. 

SECONDE   VERSION. 


Renée  Le  Glaz  demandait 
A  sa  mère,  un  lundi  matin  : 

—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  cette  maison, 
Que  la  broche  est  au  feu  ? 

Que  la  broche  est  au  feu. 
Ainsi  que  le  grand  pot  de  fer,  et  le  petit?  — 

—  Je  suis  étonnée,  ma  fille,  de  vous  entendre. 
Puisque  c'est  demain  le  jour  de  votre  noce  I  — 

—  Comment,  demain  le  jour  de  ma  noce. 
Et  moi  qui  ne  suis  pas  fiancée  !  — 

—  Vous  étiez  dans  votre  lit,  bien  endormie. 
Quand  vous  avez  été  fiancée  par  votre  père.  — 
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—  Mai'  'ma  warc*hoaz  de  ma  eurad, 
Me  ha  d*am  gwele  da  gousket, 

'Wit  sevel  v^arc*boa8  beure-mad, 
Ma   mamm,  da  wiska  ma  dillad; 

Ma  mamm,  ewit  em  brepari 
Mont  gant  Ërvoan  Gelard  d*eureuji.  — 
lienea  V  Glaz  a  lavare 
D*bi   mates  vihan  en  de  se  : 

—  Mates  vihan,  mar  am  c*haret, 
Ul  li^r  wit-on  a  gassfet  ; 

Ul  lizer  wit-on  a  gassfet 

Da  Gerversault,  d'am  dous  Kloarek.  — 

II 

Ar  vates  vihan  a  lare 
£n  Kerversault  pa  arruë  : 
—  Demad  ha  joa  holl  en  ti-ma, 
Ar  Chloarek  iaouank  pelcc*h  'ma?  — 

—  E-medi  war  he  wele  klan, 
Gant  keûn  d*he  dous  koant  Renean  ; 
Gant  keûn  d'he  dous  koant  Renean, 
Mates  vihan,  konzolet-han.  — 

—  Dalet,  Kloarek,  al  lizer-ma, 
Digant  ho  tous-koant  Renea.  — 
Ar  C*hloaregik  a  lavare, 

Ebars  al  lizer  pa  lenne: 

—  Hervez  *lavar  al  lizer-ma, 
Na  d*euz  ket  tri  de  da  vewa; 
Hi  n*deuz  ket  tri  de  da  vewann. 

Me  n'  *m  euz  ket  ter  heur,  a  g^ann  ( 

Dalet,  matezik  *r  pez  daou-skoed, 
Wit  ar  boan  oc'h  euz  kommerret.  — 

III 

Renea  'r  Glaz  a  lavare, 
A  brennestr  hi  c'hambr,  ann  de-se  : 

—  Me  *well  arru  'r  gompagnunes, 
£-maint  'tremenn  koat  ann  Dizes; 
Ervoaon   Gelard  er  penn  kentan. 
Ha  ma  malloz  roann  d*ez-han  ; 

Ma  malloz  a  roann  d*ez-han, 
Pa  deuas  d*  glask  plac*h  er  vro-man  ; 
Merc'hed  a-wale*h  oa  'n  he  gontre, 
Hep   kaout  re-all  *n  despet  d'ez-he  I  — 
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—  Si  c'est  demain  le  jour  de  ma  noce, 
Je  vais  me  mettre  au  lit,  pour  dormir, 
Afin  de  me  lever  demain  de  bonne  heure, 
Ma  mère,  pour  m'habiller  ; 

Ma  mère,  pour  me  préparer 
A  accompagner  Yves  Gelard,  pour  nous  marier.  — 
Renée  Le  (xlaz  disait 
A  sa  petite  servante,  ce  jour-là  : 

Petite  servante,  si  vous  m'aimez, 
Vous  porterez  une  lettre  pour  moi  ; 
Vous  porterez  une  lettre  pour  moi 
A  Kerversault,  à  mon  doux  Kloarek.  — 

II 

La  petite  servante  disait 
En  arrivant  à  Kerversault  : 
Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Le  jeune  Kloarek,  où  est-il  ?  — 

—  Il  est  malade  sur  son  lit. 
Du  regret  de  sa  douce  jolie  Renée; 
Du  regret  de  sa  douce  jolie  Renée, 
Petite  servante,  consolez-le.  — 

—  Kloarek,  prenez  cette  lettre 
De  votre  douce  jolie  Renée.  — 
Le  nauvre  Kloarek  disait, 

£n  lisant  la  lettre  : 

—  D*après  ce  que  dit  cette  lettre, 
Elle  n*a  pas  trois  jours  à  vivre; 
Elle  n*a  pas  trois  jours  à  vivre. 

Et  moi,  je  n'ai  pas  trois  heures,  jf3  pense  ! 

Prenez,  petite  servante,  une  pièce  de  deux  écus, 
Pour  la  peine  que  vous  avez  prise.  — 

III 

Renée  Le  Glaz  disait, 
A  la  fenêtre  de  sa  chambre,  ce  jour-là  : 

—  Je  vois  venir  la  compagnie, 
Ils  passent  par  le  bois  de  Dizes;  (1) 
Yves  Gélard  est  en  tête, 

Et  je  lui  donne  ma  malédiction  ; 

Je  lui  donne  ma  malédiction 
Pour  être  venu  chercher  femme  dans  ce  pays  ; 
Assez  de  filles  étaient  dans  sa  contrée, 
Pour  ne  pas  vouloir  en  avoir  d'autres  malgré  elles  I 

(i)  Une  aulre  version  porte  koad  ar  V^rones,  bois  de  la  Baronne. 
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Ervoan   Gdard  a  lavare, 
'N   ti  ar  Glaz  koz  pa  arrûe  * 

—  Deniad  ha  joa  lioll  en  ti-nia, 
Ma   raedi  ma  dous  Reiiea?  — 

—  Ema  bars  ar  gambr,  uz  d'ann  ti, 
Ervoan  Gelard,   konzolet-hi.  — 

—  Na  demad  d'ec'h,  Renea  goant  !  — 

—  Ha  dWh   iwe,  intaon   iaouank  !  — 

—  Itron  Varia  ann   Drinded  1 

Ha  wit  intaon   ma  c'hommerret?  — 

—  Wit  intaon  n'ho  kommerrann  ket, 
Met  *benn  un  tri  dez  a  vefet  I  — 

IV 

Renea  V  Glaz  a  lavare, 
'Biou   Kerversault  pa  dremenc  : 

—  Ma  lezet  da  antrenn   aman, 
Wit  ma  welinn  ar  map-henan  : 

Wit  ma  welinn  ar  map-henan, 
*M  euz  klewet  'zo  'n  lie  wele  klan  ; 
'M  euz  klewet  'zo  'n  he  wele  klan, 
Memeuz  en  he  heur  diwezan.  — 

—  Wit  fête  na  antrefomp  ket, 
Warc'hoas  hen  grafomp,  mar  karet.  — 

—  Mar  na  antreomp  ket  fetc, 
Warc'hoas  n'hen  grafomp  ket  iwe — 

E-pad  oferenn  ann  eured, 
Taoliou  ar  maro  'zo  skoët;  (4)  , 

Taoliou  ar  maro  'zo  skoët, 
Ar  c'hloaregik  'zo  tremenet  ! 

Renea  'r  Glaz  a  lavare 
D'ann  aotro  V  person,  en  de-se  : 

—  Hastet  laret  ann  .ofern-ma,  i 
Daro  ma  c'halon  da  fata  !  —                                             | 

*Nn  aotro  V  Person  a  lavare 
Da  Renea  V  Glaz  en  de-se  : 

—  Un  dra  vraz,  Renea,  ho  klewet, 
Un  den-a-feson  ho  eûz  bet, 

*Zo  perc'henn  'rin  arcliant  liag  ann  aour, 
Gant  no  tous  kloarek  Vijeac'h  paour.  — 

—  Se  na  ra  mann  da  zen  a-bed. 
Ha  pa  ven  gant-han  klask  ma  boed  î  — 

(1)  Glas  funèbre  qu'on  sonne  dans  nos  campagnes*  au  clocher  de  la 
commune  et  à  la  chapelle  la  plus  voisine  de  l'habitati^a  où  quelqu'un  vient 
de  mourir. 
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Yres  Gélard  disait, 
En  arrivant  chez  le  vieux  Le  Glaz  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Où  est  ma  douce  Renée  ?  — 

—  -  Elle  est  dans  la  chambre,  au-dessus  de  la  cuisine, 
Yves  Gélard,  consolez-la.  — 

—  Bonjour  à  vous,  Renée  la  jolie.  — 

—  A  vous  de  même,  joune  veuf  !  — 

—  Notre-Dame  Marie  de  la  Trinité  ! 
Me  prenez-vous  pour  un  veuf?  — 

—  Je  ne  vous  prends  pas  pour  un  veuf, 
Mais  vous  le  serez  dans  trois  jours  !  -r- 

IV 

Renée  Le  Glaz  disait, 
En  passant  auprès  de  Kerversault  :  (1) 

—  Laissez-moi  entrer  ici. 
Pour  que  je  voie  le  fils  aîné  : 

Pour  que  je  voie  le  fils  aîné. 
J'ai  entendu  dire  qu'il  est  malade  sur  son  lit  ; 
J'ai  entendu  dire  qu'il  est  malade  sur  son  lit, 
Et  même  à  son  heure  dernière.  — 

—  Pour  aujourd'hui,  nous  n'entrerons  pas. 
Nous  le  ferons  demain,  si  vous  voulez.  — 

—  Si  nous  n'entrons  pas  aujourd'hui. 
Demain  nous  ne  le  ferons  pas  non  plus — 

Pendant  la  messe  de  noce. 
Les  coups  de  la  mort  ont  frappé  ; 
Les  coups  de  la  mort  ont  frappé, 
Le  pauvre  Kloarec  est  mort  ! 

Renée  Le  Glaz  disait 
A  monsieur  le  recteur,  ce  jour-là  : 

—  Hâtez-vous  de  dire  cette  messe, 
Mon  cœur  est  près  de  défaillir  I  — 

Monsieur  le  recteur  disait 
A  Renée  Le  Glaz,  ce  jour-là  : 

—  Je  suis  surpris,  Renée,  de  vous  entendre, 
Vous  avez  eu  un  honnête  homme  ; 

Il  possède  de  l'argent  et  de  l'or, 
Et  avec  votre  doux  Kloarec  vous  seriez  pauvre  I  — 

—  Cela  ne  regarde  personne  au  monde. 

Et  quand  je  serais  avec  lui  à  chercher  mon  pain  I  — 

(t)  Les  villages  du  nom  de  Kerversault  ou  Kerverzot,  ne  sont  pas  rares 
en  Basse-Bretagne;  il  s'en  trouve,  enlr'autres,  dans  les  communes  de  Plou- 
bezre  et  de  Quemperven,  arrondissement  de  Lannion. 


—  404  — 


Renea  *r  Glaz  a  lavare, 
'N  ti  hi  mamm-gaer  pa  arrue  : 

—  Roët  d*in   kador  dazeza, 
Serviedenn  d'em  dic'houeza  ; 

—  Serviedenn  d'em  dic'houeza; 
Prest  eo  ma  c'halon  da  rannal  — 
Met  hi  mamin-gaer  a  lavaras 

Da  Renea  Vel  ni'hi  c'hiewas: 

—  Un  dra  vraz,  Renea,  ho  klewet, 
Ha  c'hui  war  'n  inkane  douget  !  —  . 

—  Ma  vijenn  deut  gant  ma  grad-vad, 
Me  a  vije  deilt  war  ma  zroad.  — 

Renea  'r  Glaz  a  lavare 
Da  dut  ann  eured,  ann  de-se  : 

—  Debret,  evet,   kompagnunez, 
Achu  eo  da  berc'henn  *nn  dewez  !  — 

Renea  >  Glaz  a  c'houlenne 
Digant  hi  mamm-gaer,  en  noz-se  : 

—  Ma  mamm-gaer,  d*in-me  lavaret 
Pelec'h  iefomp-ni  da  gousket?  — 

—  Gret  eo  ho  kwele  Y  gabinet, 
Lec'h  gant  netra  n*  vefet  jenet.  — 
Er  gabinet  p'eo  arruet, 

Diou  gador  a  deuz  kommerret; 

Diou  gador  a  deuz  kommerret, 
Unan  d*ez-hi,  *n  ail  d'hi  fried  : 

—  Ma  fried  paour,  ma  veac'h  kbntant, 
*Rafefin  brema  ma  zestamant?  — 

—  Gret  ann  testamant  a  garfet, 
Ha  pa  iafe  d'bewar  mill-skoed; 
Ha  pa  iafe  d'bewar  mill  skoed, 
Vel  ma  larrfet  a  vezo  gret.  — 

—  Ma  fried  paour  lavaret  d'in, 
Ped  a  vewelienn  'zo  *n  ho  ti  ?  — 

—  'J'ric'houec'h  pe  naontek  'zo  'nn  ez-he  ; 
Gant  ma  mamm  a  klewet  goude.  — 

—  Ma  fried  paour,   mar  am  «'haret, 
Pep'  habit  dû  d'he  a  breenfet, 

Wit  ma  laro  tud  ar  c'hontre  : 
Kaonerienn  'r  vroeg-iaouank  'r  re-ze  !  — 


—  40S  — 


Renée  Le  Glaz  disait, 
En  arrivant  chez  sa  belle-mère  : 

—  Donnez-moî  si^e  pour  m^asseoir, 
Serviette,  pour  essuyer  la  sueur  ; 

Serviette,  pour  essuyer  la  sueur, 
Mon  cœur  est  près  de  se  briser  I  — 
Mais  sa  belle-mère  répondît 
A  Renée,  sitôt  qu'eller  l'entendit  : 

—  Je  suis  étonnée,  Renée,  de  vous  entendre, 
Vous  qui  étiez  portée  sur  un  cheval  !  — 

—  Si  j'étais  venue  de  mon  plein  gré. 
Je  serais  venue  à  pied  !  — 

Renée  Le  Glaz  disak 
Aux  gens  de  la  noce,  ce  jour-là  i 

—  Mangez,  buvez,  compagnie. 

C'en  est  fini  pour  la  maîtresse  de  la  journée  I  (1) 

Renée  Le  Glaz  demandait 
A  sa  belle-mère,  cette  nuit-là  : 

—  Ma  belle-mère,  dites-moi, 
Où  irons-nous  coucher?  — 

r—  Votre  lit  est  fait  dans  le  cabinet, 
Là  où  rien  ne  vous  généra.  — 
Arrivée  dans  le  cabinet, 
£lle  a  pris  deux  chaises  ; 

Elle  a  pris  deuxchaises, 
Une  pour  elle,  l'autre  pour  son  époux  : 

—  Mon  pauvre  époux,  si  vous  étiez  content, 
Je  ferais  à  présent  mon  testament?  — 

—  Faites  le  testament  que  vous  voudrez, 
Dût-il  aller  à  quatre  mille  écus  ; 

£t  quand  il  irait  à  quatre  mille  écus, 
Comme  vdus  direz  il  sera  fait.  — 

—  Mon  pauvre  époux,  dites-moi. 

Combien  y  a-t-il  de  serviteurs  dans  votre  maison  I  -  - 

—  Il  y  en  a  dix-huit  ou  dix-neuf, 

Vous  l'apprendrez  plus  tard  de  ma  mère.  — 

—  Mon  pauvre  époux,  si  vous  m'aimez, 
Vous  leur  achèterez  à  chacun  un  hahit  noir. 
Pour  que  les  habitants  du  pays  disent  : 

—  Ce  sont  les  porteurs  de  deuil  de  la  jeune  femme  ! 

(t)  La  ReoTtUe  mariée. 


—  406  — 

Hi  lakad  )iî  fenn  war  be  varlenn, 
Hag  o  verwell  neuze  zoudenn! 
Doue  d'bardono  ann  anaon, 
Medint  ho  daou  war  ar  var\s'skaon  ! 

Et  int  ho  daou  en  ur  poullad, 
Pa  n'int  bet  et  'n  ur  gwelead  ; 
Medint  ho  daou  er  memeuz  be, 
Bennoz  Doue  war  ho  inel  (4) 

Kanet  gant  Garandrl,  leshanwet  KompagDon-Dall. 

Kerarbom,  1847. 


JANET  AR   lUDEK. 

GWES    KEIHTA. 


Janet  'r  ludek  'zo  diraezell, 
Na  briz  ket  neza  hi  c'hegell, 
Nemet  hi  gwerzid  ve  arc*hant, 
Hi  c*hegell  korn  pe  olifant. 

Janedik  *r  ludek,  c'hui  a  gleo, 
Ken  melenn  hag  'nn  aour  e  ho  pleo; 
Pa  vent  melennoc'h  un  anter, 
Na  po  ket  Fulup  Ollier. 

Et  eo  d'  Wengamp,  'boe  diziou, 
Na  ewit  resev  ann  urzou, 
P'oa  o  tremenn  gant  he  urzou. 
Oa  Janedik  war  hi  zreuzou  : 

Oa  Janedik  war  hi  zreuzou, 
Hi  oc'h  ourla  mouchouerou  ; 
Ha  gant-hi  tric*houec'h  mouchouer, 
C'houech  'nn  ez-he  d'  Fulup  Ollier. 

11 

Fulup  Ollier  a  lare, 
*N  ti  *r  ludek  koz  pa  arrue  :  — 

—  Demad   ha  joa  hoU  en  ti-ma  : 

—  Ar  ludek   koz  pelec'h  ema?  — 

(l)  Voir  dans  !e  Barzaz-Breii  (p.  248)  la  pièce  qui  correspond  à  celle-ci, 
soui  le  litre  de  :  Àienor  la  pâle. 


J 


-  407  — 

Elle  mit  alors  la  tète  sur  ses  genoux, 

Et  mourut  presqu'aussitôt  ! 

Que  Dieu  pardonne  à  leurs  âmes, 

Ils  sont  tous  les  deux  sur  les  tréteaux  funèbres  !  (4) 

Ils  sont  allés  tous  les  deux  dans  la  même  fosse, 
Puisqu'ils  n*ont  pas  été  dans  le  même  lit  : 
Us  sont  tous  les  deux  dans  la  même  tombe, 
La  bénédiction  de  Dieu  soit  sur  leurs  âmes  ! 

Chanté  par  Garandel,  surnommé  Compagoon-rAveugle. 

Keramborgne,  1847. 


JEANNE  LE  lUDEC. 

PREMIÈRE   VERSION. 


Jeanne  Le  ludec  est  demoiselle. 
Et  ne  daigne  pas  filer  sa  quenouille. 
Si  son  fuseau  n'est  pas  d'argent, 
Sa  quenouille,  de  corne  ou  d'ivoire. 

—  Petite  Jeanne  Le  ludee,  vous  l'entendez, 
Aussi  blonds  que  l'or  sont  vos  cheveux  ; 
Mais  fussent-ils  plus  blonds  de  moitié, 
Vous  n'aurez  pas  Philippe  Olivier. 

Il  est  allé  à  Guingamp,  depuis  jeudi, 
Pour  recevoir  les  Ordres. 
Et  comme  il  s'en  retournait  avec  les  Ordres, 
La  petite  Jeanne  était  sur  le  seuil  de  sa  maison  ; 

hSL  petite  Jeanne  était  sur  le  seuil, 
Occupée  â  ourler  des  mouchoirs  ; 
Et  avec  elle  dix-huit  mouchoirs, 
Dont  six  pour  Philippe  Olivier. 

II 

Philippe  Olivier  disait. 
En  arrivant  chez  le  vieux  Le  ludec  : 
—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison. 
Le  vieux  Le  ludec,  où  est-il?  — 

(i)  Tous  les  deux  doit  s'entendre  ici  de  Renée  et  de  son  am«ureax,  Yves 
Gélard. 


—  40i  — 

Ar  ludek  koz  a  layarM 
D*  Fulup  Ollier,  p*hen  klewas: 
Petra  *glaskes  war-dro  d'am  zi, 
Mar  na  c^houlennes  ket  dimi?  — 

—  Iiidek  koz,  ho  pedi  a  rann, 
Da  donet  d'am  ofern  gentann, 
Ha  dont  muia  ma  vo  gallet» 
Met  ho  merc*h  Janet  na  deuiket.  — 

Janedik  *r  ludek  a  laras, 
D'  Fulup  Ollier,  p'hen  klewas  :  — 

—  Bet-drouk  gant  ann  nep  a  garo, 
D'ho  ofern  genta  me  'ielo; 

D*ho  ofern  genta  me  ielo, 
Ba  pewar  fistol  a  brofo  ; 
Pewar  fistol  me  a  brofo, 
Hag  un  douzenn  mouchouero.  - 

m 

Janedik  'r  ludek  a  lare. 
En  bered  ar  Vur  p'arrue  :  — 

—  Kompagnunes,  d*in-me  laret, 
Ann  ofern  nevez  zo  laret  T  — 

Ann  ofern  newez  n*eo  ket  bet, 
N*eo  ket  V  belek  ouit  hî  laret. 
Gant  keun  d'  vraoa  plac'h  ar  vro-man, 
M'eo  d'ec'li,  Janedik,  a  gredan.  — 

Ftilup  Ollier  *  tro  *nn  asperges, 
A  Krog  Janet  en  he  surplis  : 

—  Fulup  Ollier,  distreit  ouzinn, 
Pec'het  no  euz,  balamour  d'inn  ! 

Mamm  Fulup  Ollier  lare 
Da  Janet  *r  ludek,  en  de-se; 

—  Janet  *r  ludek  savet  ho  penn, 
Chui  welo  Jesuz  'n  oferenn; 

Chui  welo  Jesuz  presantet 
Tre  daoudorn  ho  muia  karet...  — 
A-gichenn  *nn  aoter  d*ann  or-dal, 
Oe  klewet  kalon  Janet  *strakal. 

Un'  ar  c'hureed  *c*houlenne  : 

—  A  koad  'nn  iliz  '  strak  er  giznse  ?  — 

—  Salv-ho-kraz,  aotro,  na  eo  ket, 
Janet  'r  ludek  zo  fatiket  !  — 


—  409  — 

—  Le  vieux  Le  ludec  réçondit 

A  Philippe  Olivier,  quand  il  Tentendit  : 

—  Que  cherches-tu  autour  de  ma  maison. 
Si  tu  ne  veux  pas  le  marier?  — 

—  Vieux  Le  ludec,  je  vous  prie 
De  venir  à  ma  première  messe, 
Et  de  venir  le  plus  possible, 

Si  ce  n'est  votre  fille  Jeanne,  qui  ne  viendra  pas.  — 

Jeanne  Le  ludec  répondit 
A  Philippe  Olivier,  quand  elle  l'entendit  : 

—  Le  trouve  mauvais  qui  voudra, 
J'assisterai  à  votre  première  messe; 

J'assisterai  à  votre  première  messe. 
Et  je  ferai  mon  offrande  de  quatre  pistoles; 
Je  ferai  mon  offrande  de  quatre  pistoles. 
Et  une  douzaine  de  mouchoirs.  — 

III 

La  petite  Jeanne  Le  ludec  disait. 
En  arrivant  dans  le  cimetière  du  Mur  :  (1  ) 

—  Dites-moi,  compagnie. 

Si  la  messe  nouvelle  est  dite?  — 

—  La  messe  nouvelle  n'a  pas  eu  lieu, 
Le  prêtre  ne  peut  pas  la  dire. 

Avec  le  regret  de  la  plus  jolie  fille  du  pays. 

Et  c  est  vous,  petite  Jeanne,  si  je  ne  me  trompe.  — 

Quand  Philippe  Olivier  faisait  le  tour  de  Yasperges, 
Jeanne  le  saisit  par  son  surplis  : 

—  Philippe  Olivier,  détourncK-vous  vers  moi. 
C'est  péché  à  vous,  à  cause  de  moi  !  — 

La  mère  de  Philippe  Olivier  disait 
A  Jeanne  Le  ludec,  ce  jour-là  : 

—  Jeanne  Le  ludec,  levez  la  tête. 
Vous  verrez  Jésus  dans  la  messe  ; 

Vous  verrez  Jésus  présenté 
Entre  les  mains  de  votre  bien-aimé  I  — 
Depuis  l'autel  jusqu'à  la  porte  principale, 
On  entendait  le  cœur  de  Jeanne  qui  éclatait  ! 

Un  des  vicaires  demandait  : 

—  Est-ce  la  charpente  de  l'église  qui  craque  ainsi  ?  — 

—  Sauf  votre  grâce,  seigneur,  ce  n'est  pas. 

Mais  c'est  Jeanns  Le  ludec,  qui  s'est  évanouie  !  — 


(1)  S'agit-il  ici  d*  la  commune  de  Mur,  ou  de  Tancifone  église  du  Mur, 
à  MoFlaix  ? 


—  410  — 


M 


Janedik  V  ludek  a  lare 
Er  ger  d'hi,  zad,  pa  arrue  :  — 
—  Me  ha  d*ara  g^vele,  ha  me  klan, 
Bikenn  ann  ez.-han  na  zavann; 

Bikenn  ann  ez-han  na  zavann, 
Ken  \o  ur  wes  d*am  liennan. 
Tricliouec'h  amourouz  kloarek  'm  euz  bet, 
Fulup  Ollier  ann  naontekvet; 

Fulup  Ollier  ann  diweza, 
Laka  ma  c'halon  da  ranna  1  — 
Fulup  Ollier  a  lare 
Er  ger  d'he  vamm  pa  arrue  : 

—  Me  ha^d*am  gwele,  ha  me  klan, 
Bikenn  ann  ez-han  na  zavann  : 
M'ouifenn  bout  kaoz  d'varo  Janet, 
Me  garie  bikenn  ofern  n*am  be  laret  !  — 

'Ma  ho  c'horfo  war  ar  varwskaon, 
Doue  d' bardono  ann  anaon  ! 
Et  int  ho  daou  er  memeuz  be, 
Pa  n'int  bet  er  memeuz  gwele  I 

Kanel  gant  Marie-Job  Kbriyal. 
Kerarborn,  t848. 


JANET  AR  lUDEK. 

II L   0WE8. 


I 

Janet  V  ludek  'zo  dimezell, 
Na  briz  ket  nea  hi  c'hogell, 
Met  hi  gwerzid  a  ^e  arc'hant, 
Hi  c*hegell  korn  pe  olifant. 

'Ma  Janedik  war  hi  zreuzou, 
Hi  oc'h  ourla  mouchouerou, 
Deuz  ho  ourla  gant  neud  arc'hant, 
Da  c'holo  'r  c*toleï  hi  vo  koant. 


—  4H    - 


IV 


La  petite  Jeanne  Le  ludec  disait 
A  son  père,  en  arrivant  à  la  maison  : 
—  Je  vais  me  mettre  au  lit,  car  je  suis  malade, 
Et  jamais  je  ne  m'en  relèverai  ; 

Jamais  je  ne  m'en  relèverai, 
Si  ce  n'est  une  fois,  pour  être  mise  dans  un  linceul. 
J'ai  eu  dix-huit  amoureux  clercs, 
Philippe  Olivier  est  le  dix-neuvième  ; 

Philippe  Olivier,  le  dernier. 
Celui-là  me  brise  le  cœur  !  — 
Philippe  Olivier  disait 
A  sa  mère,  en  arrivant  à  la  /naison  : 

—  Je  vais  me  mettre  au  lit,  car  je  suis  malade. 
Et  jamais  plus  je  ne  m'en  relèverai  : 
Si  je  savais  être  la  cause  de  la  mort  de  Jeanne, 
Je  voudrais  n'avoir  jamais  célébré  la  messe!  — 

Leurs  corps  sont  sur  les  tréteaux  funèbres, 
Que  Dieu  pardonne  à  leurs  âmes  I 
Ils  sont  allés  tous  les  deux  dans  le  même  tombeau. 
Puisqu'ils  n'ont  pas  été  dans  le  même  lit  ! 

Chanté  par  Marie-Josëphc  kerival, 
Keramborgne  —  1848. 


JEANNE  LE  lUDEK. 

SECONDE  VERSION. 


Jeanne  Le  lu^ec  est  demoiselle 
Et  ne  daigne  pas  filer  sa  quenouille, 
A  moins  que  son  fuseau  ne  soit  d'argent. 
Sa  quenouille  de  corne  ou  d'ivoire. 

La  petite  Jeanne  est  sur  le  seuil  de  sa  porte. 
Occupée  à  ourler  des  mouchoirs, 
A  les  ourler  avec  du  fil  d'argent; 
Pour  couvrir  le  calice  ils  seront  charmants. 


—  4^2  — 


II 


Janet  ai*  ludek  a  lare, 
*N  ti  'nn  OUier  koz  p'arrue: 

—  Roët  d*in  skabell  aazeza, 
Serviedenn  d*em  dic*houeza, 

Serviedenn  d*em  die  houeza  ; 
Mar  ben  mere*h-kaer  euz  ann  ti-ma.  — 

—  Mere'h  kaer  en  ti-ma  n*  vefet  ket, 
D'ar  studi  da  Baris  eo  et.  — 

P*ee  Fulup  Ollier  d'ann  urzou, 
Ëz  oe  Janet  dre  ar  parkou  : 

—  Fulup  Ollier,  distro,  d'ar  ger. 
Beleïenn  \valcli  'zo  en  Treger  I  — 

III 

« 

Janét  ar  ludek  a  lare 
£uz  prennestr  lii  c*bambr,  un  dez  oe  : 

—  Me  well  'r  c'hloer  iaouank  'tont  d*ar  ger. 
Ha  belek  Fulup  Ollier  ! 

Tric'houec'h  dous  kloarek  am  euz  bet, 
Fulup  Ollier  'nn  naontekvet; 
Fulup  Ollier  'nn    diweza, 
Lakaï  ma  c'halon  da  ranna  !  — 

Fulup  Ollier  'lavare 
D'  Janet  'r  ludek,  pà  dreraene: 

—  Janet  'r  ludek,   mar  am  c'haret, 
D*am  oferu  genta  n*  deufet  ket; 

'N  deufet  ket  d'am  ofern  genta, 
Lakad  rafac'h  ann-on    da  vanka.  — 

—  Bet  drouk  gant  ann  nep  a  garo, 
D'ho  ofern  genta  me  ielo  ; 

D'ho  ofern  genta  me  ielo, 
Ha  pewar  fistol  me  brofo, 
Wit  na  laro  ket  ma  broïz: 
Janet  'r  ludek  'zo  diaviz.  — 

—  Mar  karet  Janet,  n*  zeufet  ket, 
Me  a  roi  dWh  pewar  c'hant  skoed  ; 
Ma  zad  be  unan  *roïo  kant, 
Setu  *r  gobr  mad  d*ur  plac*h  iaouapk.  -^ 


j. 
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II 


Jeanne  Le  ludec  disait, 
En  armant  chez  le  vieux  Olivier  : 

—  Donnez-moi  escabeau  pour  m'asseoir, 
Et  serviette  pour  essuyer  la  sueur  ;  (1) 

Serviette  pour  essuyer  la  sueur, 
Si  je  dois  être  belle-fille  dans  cette  maison.  — 

—  Belle-fille  dans  cette  maison  vous  ne  serez, 
Il  est  allé  étudier  à  Paris.  — 

Quand  Philippe  Olivier  allait  recevoir  les  Ordres, 
Jeanne  le  suivait  à  travers  champs  : 

—  Philippe  Olivier,  retourne  à  la  maison, 
Assez  de  prôtres  sont  en  Tréguier  !  — 

m 

Jeanne  Le  ludec  disait, 
Un  jour,  à  la  fenêtre  de  sa  chambre  : 

—  Je  vois  les  jeunes  clercs  qui  reviennent  à  la  maison, 
(Avec  eux)  Philippe  Olivier,  fait  prêtre  ! 

J*ai  eu  dix-huit  amoureux  clercs, 
Philippe  Olivier  est  le  ëix-neuvième  ; 
Philippe  Olivier,  le  dernier, 
Me  brisera  le  cœur  !  — 

Philippe  Olivier  disait 
A  Jeanne  Le  ludec,  en  passant  : 

—  Jeanne  Le  ludec,  si  vous  m*aimez. 
Vous  ne  viendrez  pas  à  ma  première  messe  ; 

Vous  ne  viendrez  pas  à  ma  première  messe, 
Car  vous  me  feriez  faillir.  — 

—  Le  trouve  mauvais  qui  voudra, 
J'irai  à  votre  premièpe  messe  ; 

J'irai  à  votre  première  messe, 
Et  je  ferai  offrande  de  quatre  pistoles. 
Afin  que  mes  compatriotes  ne  disent  pas  : 
Jeanne  Le  ludec  est  mal-avisée.  — 

—  Si  vous  voulez,  Jeanne,  ne  pas  venir. 
Je  vous  donnerai  quatre  cents  écus; 
Mon  père  lui-même  vous  en  donnera  cent. 
Un  bon  gage  pour  une  jeune  fille  !  — 

(1)  On  aura  déjà  remarqué  plusieurs  fois  cette  formule,  et  on  la  remar- 
quera encore  plus  d'une  fois  dans  la  suite.  C'est  \k  un  lieu  commun  dont 
nos  chanteurs  populaires  font  souvent  usage. 
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—  N*oo  ket  d'iio  aour  iia  (Fho  arc'hant, 
DWh,   Ollier,  eo  am  euz  c*hoant, 
Nemet  o  sonjal  beza  well 

Euz  ho  amitié,  *  rok  merwell.  — 

—  Euz  ma  amitié,  tre  '  vewinn, 
Wit  a  ze  hallet  assurin, 

Met  nann  ewit  lio  eureujin, 

Hap;  eo  ma  mamm  'zo   kiriek  d*in.  — 

IV 

PVe  Fulup  Ollier  d'ann  iliz, 
Chache  Janet  war  he  surpliz  : 
—  Fulup  Ollier,   distro  dar  ger, 
Beleienn  'walc'h  '  zo  en  Treger  I 

Pa  lare  'r  belek  :  Dominus  vobiscum, 
Save  Janet  en  hi  zao  plomm. 
Allas  !   pa  ver  er  goureou, 
Kouezaz  Janet  war  hi  genaou! 

'Oi'lienn   *1  balustro  d'ann  or  dal, 
Oe  klewet  hi  c'iialon  'strakal, 
Ken  a  c'houlenne  ar  c'hure 
Ha  koad  ann   iliz  a  strake? 

—  Janet  *r  ludek,  savet  ho  penn, 
C*hui  welo  Jesuz  *n  oferenn  ; 

C'hui  welo  Jesuz  selebret 

Tre  daoudorn  ho  muia  karet  !  — 

Kasset  oe  da  gambr  ann  dourrell, 
Hag  eno  chommas  da  verwell. 
Mamm  Fulup  Ollier  '  lare 
D  hi  mab  belek  eno  neuze  : 

—  -  Uastet-c'hui   buhan  nionet  di. 
Ha  'n    han'  Doue  konzolet  hi.  — 
Fulup  Ollier  a  lare 

D'he  vamm  a  gomze  er  giz-se  : 

—  Tavvet,   mamm,  n'em  kaketet  ket, 
C'hui  n'  po  ket  pell   ur  map  belek  ; 
Hirie  oc'h  euz  ma  belegi. 

Ha  warchoas  euz  ma  interri  1  — 

Fulup  Ollier  a  lare, 
En  kambr  ann   dourrel  p'arrue  : 
—  Demad  d'ec'h,  ma  muia  karet, 
'hui  '  zo   o  vont  divvar  ar  bed  !  — 

—  Ma  vijenn  ho  muia  karet, 

K  poa  ket  gret  din   vel  m'ho  euz  gret  !  — 
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—  Ce  n*est  ni  votre  or  ni  votre  argent, 
Mais  c'est  vous-même,  Olivier,  que  je  désire. 
Dans  l'espoir  de  me  trouver  mieux 

De  votre  amitié,  avant  de  mourir.  — 

De  mon  amitié,  aussi  longtemps  que  je  vivrai. 
Je  puis  vous  donner  l'assurance, 
Mais  non  de  vous  épouser, 
Et  c'est  ma  mère  qui  en  est  la  cause.  — 

IV 

Quand  Philippe  Olivier  allait  à  l'église, 
Jeanne  le  tirait  par  son  surplis  : 
—-  Philippe  Olivier,  retourne  à  la  maison, 
Assez  de  prêtres  sont  en  Tréguier  !  — 

Quand  le  prêtre  disait  :  Dominus  vobiscum  ! 
Jeanne  se  levait  tout  droit  debout. 
Hélas  I  quand  on  fut  à  l'élévation, 
Jeanne  tomba  sur  la  bouche  ! 

Depuis  les  balustres  (le  chœur)  jusqu'à  la  porte  principale, 
On  entendit  son  cœur  éelater, 
Si  bien  que  le  vicaire  demandait 
Si  c'était  la  charpente  de  l'église  qui  craquait  ?  — 

—  Jeanne  Le  ludec,  levez  la  tête, 
Vous  verrez  Jésus  dans  la  messe; 
Vous  verrez  Jésus  glorifié 

Entre  les  mains  de  votre  bien-aimé  !  — 

On  la  porta  dans  la  chambre  de  la  tour, 
Et  elle  resta  là  mourir. 
La  mère  de  Philippe  Olivier  disait 
A  son  fils  prêtre,  en  ce  moment  : 

Pressez-vous  d'y  aller. 
Et  au  nom  de  Dieu,  consolez-la.  — 
Philippe  Olivier  disait 
A  sa  mère,  en  l'entendant  parler  de  la  sorte  : 

—  Taise^.-vous,  ma  mère,  ne  me  plaisantez  pas, 
Vous  n'aurez  pas  longtemps  un  fils  prêtre  ; 

Vous  célébrez  aujourd'hui  mon  ordination. 
Et  demain  vous  serez  à  m'enterrer  !  — 

Philippe  Olivier  disait. 
En  arrivant  dans  la  chambre  de  la  tour  : 
—  Bonjour  à  vous,  ma  plus  aimée, 
Vous  allez  sortir  de  ce  monde  !  — 

—  Si  j'étais  votre  plus  aimée. 

Vous  ne  m'auriez  pas  traitée  comme  vous  l'avez  fait  ! 
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Choucha  hc  benn  war  lii  barlenn» 
Mcrwell  eno  neuze  zoudenn  ! 
Doue  d*  bardono  ann  anaon, 
Ëmaint  ho  daou  war  ar  varwskaon  ! 

Setu-int  et  er  memeuz  be, 
Pa  n'int  bet  er  memeuz  gwele  : 
'R  re-se  oa  gant  Doue  choaset 
Ewit  bewa  vel  daou  bried! 


Kanel  gant  Mari-Jah  Kado. 
Kerarborn^  1844. 


JANEDIK  AR   MAREC. 


I 


Belek  ar  Bihaii  a  lare 
*N  ti  ar  Marek  koz  p*arrue  : 

—  Me  zo  deut  ama  aun  de-ma 
D'ho  pedi  d*am  ofern  genta; 

Hag  holl  ho  pedann  da  donet, 
Nemet  honnont  ma  dous  Janet; 
Nemet  honnout  ma  dous  Janet, 
Hounnes  larann  na  deuio  ket.   — 

Janet  ar  Marec  a  lare 
Da  velek  ai   Biban  neuze  : 

—  Bet  drouk  gant  ann  nep  a  garo, 
D'ho  ofern -genta  me  ielo; 

D'ho  ofern-genta  me  ielo, 
Ha  mar  be  profet,  me  brofo  ; 
Me  lakaïo  ur  pez  a  skoed, 
Ar  walenn-aour  '  poa  d'in  roët  ; 

Ma  c'hoerezed  '  brofo  iwe, 
Wit  n'hon   bezo  mez  diout-he — 
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Il  appuya  sa  tête  sur  ses  genoux, 
Et  mourut  là,  presqu*au$sitôt  ! 
Que  Dieu  pardonne  à  leurs  âmes, 
Us  sont  tous  les  deux  sur  les  tréteaux  funèbres  I 

Ils  sont  allés  dans  le  même  tombeau, 
Puisqu'ils  n  ont  pas  été  dans  un  même  lit  : 
Ceux-là  étaient  choisis  par  Dieu 
Pour  vivre  (ensemble)  comme  deux  époux  I 

Chanté  par  Marie-Josëpbe  Rado. 
Keramborgne,  IS4  . 


JEANNE   LE   MAREC. 


I 


Le  prêtre  Le  Bihan  disait, 
En  arrivant  chez  le  vieux  Le  Marec  : 

—  Je  suis  venu  ici  aujourd'hui 

Pour  vous  prier  d'assister  à  ma  première  messe; 

Et  je  vous  prie  de  venir  tous, 
A  Fexception  de  celle-là,  ma  douce  Jeanne  ; 
A  l'exception  de  celle-là,  ma  douce  Jeanne, 
Que  je  prie  de  ne  pas  venir.  — 

Jeanne  Le  Mare«  disait 
Au  prêtre  Le  Bihan  ^  en  ce  moment  : 

—  Le  trouve  mauvais  qui  voudra, 
A  votre  première  messe  j'irai  ; 

A  votre  première  messe  j'irai, 
Et  s'il  y  a  des  offrandes,  j'en  ferai; 
Je  mettrai  (dans  le  plat)  une  pièce  d'un  ëcu. 
Avec  l'anneau  que  vous  m'avez  donné  : 

Mes  sœurs  feront  aussi  leur  offrande. 
Pour  que  nous  n'ayons  pas  honte  d'elles 


%^ 
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II 


Janet  ar  Marec  a  larc 
En  bered  Gaudri  p'arrue  : 
—  Groagez  ha  mcrc'hed,  d'in  laret 
Hag  ann  ofern  'zo  komanset?  — 

—  N*eo  komansel  nac  achuët, 
N'hell  ket  ar  belek  hi  laret  ; 
N'hell  ket  ar  belek  hi  laret, 
Pa  sonj  en  Janet  ar  Marec.  — 

Janet  'r  Marec,  pa  deuz  klewet. 
Bars  ann  iliz  *zo  antrect; 
Bars  ann  iliz  eo  antreet, 
Euz  ar  balustro  daoulinet. 

P'oa  'r  belek  'c'h  ober  tro  'nn  iliz 
'Chache  Janet  war  he  surpliz, 
'Wit  gwelet  hag  lien  zistroje 
D*  laret  adieu  d*he  garante. 

'Gichenn  marchepi  d'ann  or-dal, 
Kleweur  ho  c'halonou  *strakal, 
Ken  a  c'houlenne  ar  c'hure 
A  koad  ann  iliz  a  strake? 

A  koad  ann  iliz  a  strake? 
Ma  oa  kalon  Janet  a  réel 
Ken  a  lare  hi  hoU  broïz 
'Oa  ur  plac*liik  gwall-diaviz; 

Oa  ur  plac'hik  gwall-diaviz 
Bout  sot  gant  un  den  a  iliz  ! 
Belek  ar  Bihan  a  lare 
Da  zakrist  Gaudri  en  de-se  : 

—  Kasset  Janet  'meaz  ann  iliz, 
Wit  ma  larinn  ar  zakrifiz, 
Rag  me  n*on  ket  wit  hi  laret, 
Pa  zellann  euz  Janet  'r  Marec.  — 

Belek  ar  Bihan  a  lare 
Da  Janet  'r  Marec  en  de-se  : 
—  Tawet,  Janet,  na  oelet  ket, 
Ur  banket-kaer  a  zo  aozet; 

Ur  banket-kaer  a  zo  aozet, 
Evel  ur  banket  a  eured; 
Evel  ur  banket  a  eured, 
Er  penn  uheïlan  a  vefet.  — 
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II 


Jeanne  Le  Marec  disait, 
En  arrivant  dans  le  cimetière  de  Gaudri  :  (1) 
-—  Femmes  et  jaunes  filles,  dites-moi, 
La  messe  est-elle  commencée?  — 

—  Elle  n'est  ni  (commencée  ni  terminée. 
Le  prêtre  ne  peut  pas  la  dire; 
Le  prêtre  ne  peut  pas  la  dire, 
Quand  il  pense  à  Jeanne  Le  Marec.  — 

Jeanne  Le  Marec,  quand  elle  a  entendu, 
Est  entrée  dans  Féglise  ; 
Elle  est  entrée  dans  Téglisc, 
Et  s'est  agenouillée  contre  les  balustres  (du  chœur) 

Quand  le  prêtre  était  à  faire  le  tour  de  Tèglisc, 
Jeanne  tirait  sur  son  surplis, 
Pour  voir  s'il  se  détournerait. 
Pour  dire  adieu  à  son  amour. 

Du  marchepied  (de  l'autel)  à  la  porte  principale, 
On  entendait  leurs  cœurs  éclater. 
Si  bien  que  le  vicaire  demandait 
Si  c'était  la  charpente  de  l'église  qui  craquait? 

Si  c'était  la  charpente  de  l'église  qui  craquait. 
Et  c'était  le  cœur  de  Jeanne  qui  le  faisait  ! 
Si  bien  que  tous  ses  compatriotes  disaient 
Qu'elle  était  une  jeune  fille  bien  mal-avisée; 

Qu'elle  était  une  jeune  fille  bien  mal-avisée 
D'être  folle  d'un  homme  d'église  I 
Le  prêtre  Le  Bihan  disait 
Au  sacristain  de  Gaudri,  ce  jour-là  : 

—  Faites  sortir  Jeanne  de  l'église, 
Pour  que  j'offre  le  sacrifice, 
Car  je  ne  puis  pas  l'offrir, 
Quand  je  regarde  Jeanne  Le  Marec.  — 

Le  prêtre  Le  Bihan  disait 
A  Jeanne  Le  Marec,  ce  jour-là  : 
—  Consolez-vous,  Jeanne,  ne  pleurez  pas, 
Un  beau  banquet  a  été  prépare  : 

Un  beau  banquet  a  été  préparé. 
Comme  un  banquet  de  noces  ; 
Comme  un  banquet  de  noces 
Et  vous  serez  au  haut  bout  (de  la  table).  — 

(l)  Je  ne  connais  pas  de  commune  de  ce  nom  en  Brcl.igne. 
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ITI 


Janet  ar  Marec  a  lare 
*N  ti  ar  Bihan-koz  p'arrue  : 

—  Roît  d'in  skabel  a*azeza, 
Mar  bean  kegineres  ama; 

Mar  bean  aman  kegineres, 
Lec'h  ma  tiefenn  be^  mestres!  — 
Choar  ar  belek  a  lavaraz 
Da  Janedik,  Vel  m'hi  c*hlewaz  : 

—  Kegineres  ama  n*  vefet  ket, 
*R  penn  uhellan  *nn  daol  a  vefet; 
*H  penn  uhellan  *nn  daol  a  vefet, 
Ha  viz-a-viz  d'am  breur-bclek.  — 

Ar  c*hennta  banne  *ziskennaz, 
Da  Janedik  a  lavaraz  : 

—  D'ho  iec'het,  plac'hik  diaviz. 
Dont  da  garet  'n  den-a-iliz  !  — 

Ann  eil  banne  a  ziskennaz, 
Memeuz  ira  d'ez-hi  a  laraz  ; 
Memeuz  tra  d*ez-hi  *n  euz  laret, 
Janet  ar  Marec  'zo  zemplet. 

Janet  ar  Marec  a  lare 
D*ar  gompagnunes,  pa  divalle  : 

—  Kompagnunes,  ma  iskuzet, 
Deut  'on  d'ober  mez  ar  banket! 

Ma  iskuzet,  kompagnunes, 
Deut  '  on  d*ober  mez  ann  dewez  ! 
Seiz  servijer  kloarek  *m  euz  bet, 
Belek  ar  Bihan  ann  eizvet; 

Belek  >  Bihan,  ann  diweza, 
Laka  ma  c*halon  da  ranna!.... 


Vï 

Janet  ar  Marec  a  lare 
Da  Eakrist  Gaudri,   un  dez  oe  : 
—  Laret  d'  velek  'r  Bihan  dont  aman, 
Digass  an  traou-nouenn  gant-han; 

Digass  gant-han  ann  traou-nouenn, 
Ez  on  war  ar  poent  da  dremenn.  — 
Zakrist  Gaudri  n'euz  ket  zeutet, 
D'  velek  'r  Bihan  n'euz  ket  laret; 

D*  velek  V  Bihan  n  euz  ket  laret, 
Janet  ar  Marec  zo  marwet!.... 
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III 


Jeanne  Le  Marec  disait, 
En  arrivant  chez  le  vieux  Le  Bilian  : 

—  Donnez-moi  escabeau  pour  m'asseoir, 
Si  je  dois  être  cuisinière  ici; 

Si  je  dois  être  cuisinière  ici, 
Où  je  devrais  être  la  maîtresse  I  — 
La  sœur  du  prêtre  répondit 
A  Jeanne,  quand  elle  Tentendit  : 

—  Cuisinière  ici  vous  ne  serez, 
Mais  vous  serez  au  haut  bout  de  la  table; 
Vous  serez  au  haut  bout  de  la  table, 
Vis-à-vis  de  mon  frère  prêtre.  — 

La  première  goutte  qu'il  versa, 
11  dit  à  la  petite  Jeanne  : 

—  A  votre  santé,  jeune  fille  mal-avisée 
D*aimer  un  homme  d*église  I  — 

La  seconde  goutto  qu'il  versa. 
Il  lui  dit  la  même  chose; 
11  lui  a  dit  la  même  chose, 
Jeanne  Le  Marec  s'est  évanouie. 

Jeanne  Le  Marec  disait  à  la  compagnie. 
Quand  elle  revint  à  elle  : 

—  Compagnie,  ex(îUsez-moi, 

Je  suis  venue  faire  la  honte  du  banquet  I 

Excusez-moi,  compagnie. 
Je  suis  venue  faire  la  honte  de  la  fête. 
J  ai  eu  sept  serviteurs  clercs. 
Le  prêtre  Le  Bihan  est  le  huitième  : 

Le  prêtre  Le  Bihan,  le  dernier. 
Me  brise  le  cœurl — 


IV 

Jeanne  Le  Marec  disait, 
Un  jour,  au  sacristain  de  Gaudri  : 
—  Dites  au  prêtre  Le  Bihan  de  venir  ici. 
Et  de  venir  avec  l'extrême-onction  ; 

De  venir  avec  l'extrême-onction, 
Car  je  suis  sur  le  point  de  passer  (mourir)  ! 
Le  sacristain  de  Gaudri  n'a  pas  obéi. 
Il  n'a  pas  dit  au  prêtre  Le  Bihan  ; 

II  n'a  pas  dit  au  prêtre  Le  Bihan, 
Et  Jeanne  Le  Marec  est  morte  !.... 
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V 


Belek  ar  Bihan  a  lare 
En  bered  Gaudri  p*  valee  : 

—  Piou  *zo  er  bez-ma  douaret, 
Pa  n'oa  ma  c*honje  goulenoel?  — 

Sakrist  Gaudri  a  lavaraz 

Da  velek  *r  Bihau,  p*lien  klewaz  : 

—  Nac*h  ouzoc'h  pellocli  n'bellann  ket, 
Aze  cma  Janet  Y  Marec  ! 

Belek  *r  Bihan,  p*lien  euz  klewet, 
Dour-benniget  *n  euz  kommerret, 
Ha  war  ar  bez  eo  daoulinet, 
Ur  mennad  hen  euz  goulennet  : 

Goulennet  *n  euz  digaut  Doue 
Merwell  iwe  eudann  tii  de; 
Henvell  iwe  endann  tri  de, 
Ha  douaret  ar  bevare. 

Doue  hen  euz-han  selaouet, 
War-benn  tri  dez  ez  eo  marwet; 
War-benn  tri  dez  ez  eo  marwet, 
Hag  ar  bevare  douai*et. 

VI 

En  bouk  Gaudri,  bars  ar  vered, 
Ur  fourdeliz-kaer  'zo  zavet; 
Ur  fourdeliz-kaer  *zo  zavet, 
War  vez  'r  piac'h  iaouank  hag  V  belek; 

Kaer  'zo  donet  dlii  c'hutuilla, 
Na  ra  bepred  met  fleuribsa!....  (1) 

Kanct  gant  ma  mamm,  Rosali  Ar  Gac.  —  1853. 


(t)  Bapprocher  celte  pièce  ainsi  que  la  précédente  de  celle  qui  leur  cor- 
respond dans  le  Barzaz-Breiz  (page  286,  6*  édition)  sous  le  titre  de  (rené* 
vieve  Rusté/an. 
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Le  prêtre  Le  Biban  disait, 
En  se  promenant  dans  le  cimetière  de  Gaudri  : 
—  Qui  a  été  enterré  dans  cette  tombe, 
Sans  qu*on  m'en  ait  demandé  la  permission  ?  — 

Le  sacristain  de  Gaudri  répondit 
Au  prêtre  Le  Bihan,  ouand  ii  Ten tendit  : 
Je  ne  puis  vous  le  caclier  plus  longtemps, 
C'est  Jeanne  Le  Marec  qui  est  là  !  — 

Le  prêtre  Le  Biban  ayant  entendu  cela, 
A  pris  de  Feau  bénite, 
Puis  il  s'est  agenouillé  sur  la  tombe 
Et  a  demandé  une  faveur  : 

Il  a  demandé  à  Dieu 
De  mourir  aussi  sous  trois  jours; 
De  mourir  aussi  sous  trois  jours, 
Et  d'être  enterré  le  quatrième. 

Dieu  l'a  exaucé, 
Et  il  est  mort  au  bout  de  trois  jours; 
Il  est  mort  au  bout  de  trois  jours. 
Et  a  été  enterré  le  quatrième. 

VI 

Au  bourg  de  Gaudri,  dans  le  cimetière, 
Une  belle  fleur  de  lys  s'est  élevée  (de  terre)  ; 
Une  belle  fleur  de  lys  s'est  élevée. 
Sur  la  tombe  d'une  jeune  fille  et  d'un  prêtre  ; 

Et  on  a  beau  la  cueillir, 
Elle  continue  de  fleurir!.... 

Chaulé  par  ma  mère,  Rosalie  Le  Gag.  —  1859. 
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ESKOP  PENANSTANK. 

«WBS   KCNTA. 


I 

—  Aliettik,  ma  mercliik  koant, 
Hed  *vo  monet  da  Benanstank; 
Red  'vo  inonei  da  Benanstank, 
Pe  goU  ar  gwir  ar  gomanant.  — 

—  Ma  vije  beo  nep  am  ganas, 
Evel  ma  *z  eo  nep  am  magas, 

N*  vîjenn  ket  et  da  Benanstank, 
Pa  goljeac'h  *r  gwir  ar  gomanant.  — 

—  Met  allaz  !  paour  keiz,  pa  n'eo  ket, 
Senti  ouz  lez-vamm  a  zo  rea; 

Senti  ouz  lez-vamm  a  zo  red, 
Da  Benanstank  'vo  red  monet.  — 

—  Gwell  eo  ganin,  wit  ma  enor, 
'M  lakatac'h  endann  treuz  ho  tor! 
Kommerrit  un  tranch  hag  ur  bal, 
Ma  laket  en  beo  en  douar  !  — 

n 

'Nn  aotro  Penanstank  a  lare, 
D'he  baotr  ar  gambr,   un  dez  a  oê  : 
—  Me  well  Aliettik  ar  Vad 
0  tonet  a  dreuz  dre  ar  c'hoad. 

Un  daoulagad  '  zo  en  hi  fenn 
A  iuc'h  'vel  diou  verelaouenn, 
Hi  zal  iwe  hag  hi  diou-jod 
Ker-gwenn  hag  al  loaz  er  ribod.  — 

En  Penanstank  p*eo  arruët, 
War  ann  treuzou  eo  azeet; 
War  ann  treuzou  eo  azeet. 
Ha  gwalc'h  hi  c'halon  'deuz  goelet.  — 

—  Aliettik,  laret  'zo  d'ec'h 
Gant  ann  aotro  pignet  ouz  krec'h, 
Da  derc'hel  d'ez-han  ar  goulou, 
Wit  ma  kano  he  chousperou.  — 

—  Mar  dWh  messajer  ewit-han, 
It  d'ann  nec'h,  ha  laret  d'ez-han  : 
'Zo  kantelleuriou  aour  hag  arc'hant, 
Da  derc'hel  goulou  peziou  koant.  — 
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L'ÉVÊQUE  DE  PENANSTANK. 

PREMIÈRE   VERSION. 


1 

—  Petite  Aliette,  ma  gentille  enfant, 
Il  faudra  aller  à  Penanstank; 

Il  faudra  aller  à  Penanstank, 

Ou  perdre  nos  droits  sur  le  convenant.  (4)  — 

—  Si  vivait  encore  celle  qui  me  donna  le  jour, 
Comme  vit  celui  qui  m*éleva, 

Je  n*irais  pas  à  Penanstank, 

Et  quand  vous  perdriez  vos  droits  sur  le  convenant.  — 

—  Mais  hélas  I  ma  pauvre  enfant,  puisqu'elle  n*est  plus, 
Il  faut  obéir  à  votre  marâtre  ; 

Il  faut  obéir  à  votre  marâtre. 
Il  faudra  aller  à  Penanstank.  — 

—  J*aime  mieux,  pour  mon  honneur. 

Que  vous  me  mettiez  sous  le  seuil  de  votre  porte  I 
Prenez  une  pioche  et  une  pelle 
Et  mettez-moi  vivante  en  terre  ! 

II 

Le  seigneur  de  Penanstank  disait. 
Un  jour,  à  son  valet  de  chambre  : 
—  Je  vois  la  petite  Aliette  Lemad 
Qui  vient  à  travers  le  bois. 

Deux  yeux  sont  dans  sa  tête 
Qui  brillent  comme  deux  étoiles  du  matin, 
Son  front  aussi  et  ses  deux  joues 
Sont  blancs  comme  le  lait  dans  le  ribot.  — 

En  arrivant  à  Penanstank, 
Elle  s*est  assise  sur  le  seuil  de  la  porte  ; 
Elle  s'est  assise  sur  le  seuil  de  la  porte, 
Et  a  pleuré  à  noyer  son  cœur  ! . . . . 

—  Petite  Aliette,  il  vous  est  commandé. 
Par  Monseigneur  de  monter  dans  sa  chambre, 
Pour  lui  tenir  la  chandelle. 

Pendant  qu'il  chantera  ses  vêpres.  — 

—  Si  vous  êtes  messager  à  ses  ordres, 
Montez  et  dites-lui 

Qu'il  y  a  des  chandeliers  d'or  et  d'argent, 
Charmants  objets  pour  tenir  la  chandelle.  — 

(I)  Ferme  k  domaine  eongcable. 
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—  Ali«tlik,  laret  *zo  d'ec'h, 
Gant  ann  aotro,  donet  ouz  krec'li  ; 
Gant  ann  aotro  monet  d*be  <gambr, 
Ma  roio  d'ccli  aour  hag  arc'hant.  — 

—  Mar  dWh  messajer  indan-han, 
It  d*ann  necli,  ha  laret  d*ez-han 
Miret  lie  aour  hag  he  arc'bant, 

En  paourcntez  me  *zo  kountant; 

Mar  dWli  messajer  indan-ban, 
It  d'ann  nec'b,  ha  laret  d*ez-han 
Miret  he  arc*bant  hag  he  aour, 
Me  *zo  ma  dere  beza  paour.  — 

—  Aliettik,  laret  '  zo  dWh, 
Gant  ann  aotro,  donct  ouz  krec*b; 
Gant  ann  aotro  monet  d*be  gambr, 
Ma  roïo  d*ec'b  g\\*alinier  koant.  — 

—  Mar  dWh  messajer  indan-ban, 
It  d*ann  nec*h  ha  laret  d*ez-han, 
Euz  dewejeres  n'  zere  ket 
Gwalinier  aour  d'bo  bizied.  — 

—  Aliettik,  laret  *zo  d'ec'h, 

Gant  ann  aotro,  pignet  d*ann  nec*h, 

Wit  monet  gant-ban  d*ar  sellier 

Da  danva  gwinn  douss  *vel  ar  mel.  — 

—  Mar  d*oc*h  messajer  indan-ban, 
It  d*ann  neeli,  ha  laret  d*ez-han 
P'am  bo  sec'bet,  me  evo  dour, 

A  bedo  Doue  dam  zikour.  — 

—  Aliettik,  laret  *  zo  d*ec*h 
Gant  ann  aotro  monet  d*ann  nec*b, 
Monet  gant-ban  d'ar  c'hrinelîou, 

D'  divreïna  per  hag  avalou.  — 

—  Mar  dWb  messajer  indan-ban, 
It  d*ann  nec'b,   ha  laret  d'ez-ban 
Rei  'r  re-vad  d*ar  paour,  bo  zebro, 
*R  re-fall  d'ar  mooc*b,  bo  zivreïno.  — 

—  Aliettik,  laret  'zo  d*ec'b, 

Gant  ann  aotro,  monet  d^ann  nec*h; 
Gant  ann  aotro  monet  d'ann  nec*h, 
Wit  ober  d'ez-han  he  wele.  — 

—  Mar  d*oc'h  messajer  indan-han, 
It  d*ann  nec'b,  ha  laret  d'ez-han 
Donet  d'ann  traon,  me  iel'  d'ann  nec'h, 
Hag  a  reï  d'ez-han  he  wde; 
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—  Petite  Aliette,  il  vous  est  commandé, 
Par  Monseigneur,  de  monter  dans  sa  chambre  ; 
Par  Monseigneur  de  monter  dans  sa  chambre, 
Pour  qu'il  vous  donne  de  lor  et  de  l'argent.  — 

—  Si  vous  êtes  messager  à  ses  ordres, 
Montez  et  dites-lui 

De  garder  son  or  et  son  argent, 
Je  suis  contente  dans  ma  pauvreté  ; 

Si  vous  êtes  messager  à  ses  ordres, 
Montez  et  dites-lui 
De  garder  son  argent  et  son  or, 
Mon  devoir  à  moi  est  d'être  pauvre  !  — 

—  Petite  Aliette,  il  vous  est  commandé, 
Par  Monseigneur,  de  monter  dans  sa  chambre  ; 
Par  Monseigneur  de  monter  dans  sa  chambre, 
Pour  qu'il  vous  donne  de  belles  bagues.  — 

—  Si  vous  êtes  messager  à  ses  ordres. 
Montez  et  dites-lui 

Qu'il  ne  convient  pas  à  une  journalière 
d'avoir  des  bagues  d'argent  à  ses  doigts.  — 

Petite  Aliette,  il  vous  est  commandé 
Par  Monseigneur  de  monter  dans  sa  chambre, 
Pour  aller  avec  lui  dans  son  cellier, 
Déguster  du  vin  doux  comme  le  miel.  — 

—  Si  vous  êtes  messager  à  ses  ordres. 
Montez  et  dites-lui 

Que  quand  j'aurai  soif,  je  boirai  de  Veau, 
Et  prierai  Dieu  de  m'être  en  aide.  — 

—  Petite  Aliette  il  vous  est  commandé. 
Par  Monseigneur,  de  monter  dans  sa  chambre, 
Pour  aller  avec  lui  dans  les  greniers. 
Choisir  les  poires  et  les  pommes  gâtées.  — 

—  Si  vous  êtes  messager  à  ses  ordres. 
Montez  et  dites-lui 

De  donner  les  bonnes  au  pauvre,  qui  les  mangera. 

Et  les  mauvaises,  aux  pourceaux,  qui  les  dépourrir  ont. 

—  Petite  Aliette,  il  vous  est  commandé. 
Par  Monseigneur,  de  monter  dans  sa  chambre  ^ 
Par  Monseigneur  de  monter  dans  sa  chambre. 
Pour  lui  faire  son  lit.  — 

—  Si  vous  êtes  messager  à  ses  ordres. 
Montez  et  dites-lui 

De  descendre  et  je  monterai , 
Et  je  lui  ferai  son  lit  ; 
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Ha  mar  asteun  re  he  bazîoa, 
Da  zoiit  war  ma  lerc*h  'r  skaillorou; 
Da  îtont  war  ma  lerc'h  V  skaillerou, 
M*hen  taolo  d'  'un  traon  war  he  c*lieDioÙ!  — 

m 

Euz  *  seitek  plac'li  *  zo  bel  em  zi, 
N'euz  et  hiiiin  evel-d-oc'h-c*hui  ; 
Met  c*hut,  Aliettik  ar  Vad, 
'Zo  bet  kelennet  gant  ho  tad. 

Biskoas  na  euz  bet  plac'h  iaouank 
Na  debauchjenn,  p'am  biie  c'hoant, 
Nemet-oc'h,  Aliet  ar  Vad, 
Zo  bet  kelennet  gant  ho  tad.  — 

—  Gant  ma  zad  n'on  ket  kelennet, 
Met  gant  ar  zennt  ar  zenntezed; 
Met  gant  ar  zennt  ar  zenntezed, 

A  zo  wit-on  avocaded. 

Lakit  ma  arc*hant  war  ann  daol, 
Ma  'z  inn  e-meaz  gant  ma  enor; 
Gant  ma  enor  ha  ma  respet, 
Tricliouec'h  vioaz  'zo  hini  n'euz  et.  — 

—  Aliettik,  me  ho  kwelo  * 
Un  de  bars  en  kear,  pe  war-dro, 

Ho  kof  gant-oe'h  bet'  ho  lagad, 
Brases  euz  ur  c'hokinn  bennag.  — 

—  Gwell  ve  ganin  beza  brases 
Euz  ur  paotr  mooc'h,  ma  c'harantei, 
Beza  brases  euz  ur  paotr  mooc'h, 
Aotro,  wit  bezan  a-c'hanoc'h. 

N'  vo  ket  ken  disenor  d'am  zad, 
Evel  bezan  euz  un  den  zakr; 
Evel  bezan  euz  ur  belek 
N'hen  euz  na  enor  na  respet  !  — 

Dastummct  en  paroz  Plougonven*  —  iW 


NOTE. 


11  8  agit  dans  celle  chanson,  Irès-répandue  dans  les  environs  de  MorlaiJ. 
dun  eyeqjie  inlerdit,  qui  passa  ses  dernières  années  dans  son  manoir  Oe 
Penanslank,  en  la  commune  de  Plougonven,  arrondissement  de  Moria«' 
Son  souvenir  est  encore  très-vivant  dans  ce  pays,  où  la  tradition  s'occup» 
I)eaucoup  de  lui,  comme  j'ai  pu  le  constater  moi-même  sur  les  Iieax,qua«| 
je  SUIS  aile  visiter  Penanslank.  Voici  ce  que  dit  Albert  Le  Grand  dect' 
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Et  s'U  allonge  trop  ses  pas, 
A  me  poursuivre  dans  les  escaliers  ; 
A  me  poursuivre  dans  les  escaliers, 
Je  le  jetterai  en  bas  sur  la  bouche  !  — 

in 

—  De  dix-sept  filles  qui  ont  été  dans  ma  maison, 
Aucune  n'en  est  sortie  comme  vous; 

Mais  vous,  petite  Aliette  Lemad, 
Vous  avez  été  conseillée  par  votre  père. 

Jamais  il  n'a  existé  déjeune  fille 
Que  je  ne  pusse  débaucher,  quand  il  me  plaisait, 
Si  ce  n'est  vous,  Aliette  Lemad, 
Qui  avez  été  conseillée  par  votre  père.  — 

—  Je  n'ai  pas  été  conseillée  par  mon  père, 
Mais  par  les  saints  et  les  saintes  ; 

Mais  par  les  saints  et  les  saintes. 
Qui  ont  été  mes  avocats. 

Mettez-moi  mon  argent  sur  la  table, 
Pour  que  je  m'en  aille  avec  mon  honneur, 
Avec  mon  honneur  et  mon  respect, 
Voici  dix-huit  ans  qu'aucune  n'est  partie  ainsi  !  — 

—  Petite  Aliette,  je  vous  verrai 

Un  jour  dans  la  ville,  ou  aux  environs, 
Avec  votre  ventre  jusqu'à  votre  œil. 
Enceinte  de  quelque  coquin  !  — 

—  J'aimerais  mieux  être  enceinte 
D'un  porcher,  que  j'aimerais. 

Etre  enceinte  d'un  porcher. 
Monseigneur,  que  de  l'être  de  vous  ! 

Ce  ne  serait  pas  un  si  grand  déshonneur  pour  mon  père, 
Que  si  je  l'étais  d'un  homme  consacré  (à  Dieu)  ; 
Que  si  je  l'étais  d'un  prêtre 
Qui  n'a  plus  ni  honneur  ni  estime  !  — 

RrcucilH  xlans  la  commune  de  Plougonven,  —  t§63. 


évéque  peu  exemplaire,  dans  le  catalogue  des  évoques  de  Cornouailles,  qu*it 
a  annexé  â  ses  Vies  des  Saints  de  Bretagne  :  :  «  Frère  François  de  La  Tour, 
fils  d'escuyer  Guillaume  de  I.a  Tour,  et  Jeanne  de  Goaz-riant,  sieur  et 
(lame  de  Penn-ar-Stanq,  fut  moyne  profes  de  l'ordre  de  Cysteaux,  en 
Tabbaye  du  Releç,  diocèse  de  Léon,  et  sacré  évesque  de  Cornouaille,  le 

jour  des  Rois,  l'an  1574,  sous  le  pape  Grégoire,  le  roy  très-chrètien 

et  fut  transféré  à  Tréguier.  Tan  t585,  ou  il  mourut  Tan  1593,  au  manoir 
épiscopal  de  Pennarstanq,  gist  en  la  paroisse  do  Tlougonvenn,  sans  enfea 
ny  epitaphe.  » 
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ANN  AOTRO  PENANSTANK. 

EIL  GWES. 


I 

—  Aliettik,  ma  merc'hik  koant, 
Red  Yo  monet  da  Benanstank; 
Red  vo  monet  da  Benanstank, 
Pe  goll  ar  gwlr  ar  goraanant.  — 

—  Ma  vije  beo  nep  am  ganas, 
Evel  ma  'z  eo  nep  am  magas, 
N*am  c'hasje  ket  da  Benanstank, 
Pa  golje  trîc'houec*h  komanant! 

Komanantjou  Valc*h  *zo  er  vro, 
Pa  meomp  arc'hant,  ni  a  breno. 
Ha  ma  enor,  pa  vo  kollet, 
Gant  ann  holl  vad  n1ien  prenfenn  ket. 

H 


'Nn  aotro  Penanstank  'lavare 
D*Aliettik,  un  dez  a  oe  : 
—  Aliettik,  ma  c'hoarik  finn, 
Deut-c*liui  ganin-me  d'ar  jardinn; 

Deut-c'hui  ganin-me  d'ar  jardinn, 
Da  glask  ur  bouket  louzou  finn  ; 
Ma  tiskouezinn  d*ac'h   al  louzou 
Ez-ia  d'ober  ma  zoubennou.  — 

—  Et  da  laret  ho  ofern-bred, 
Ha  bars  neuze  am  bo  hi  gret. 

Ha  mar  plij  d'ac*h,  c'hui  hi  debro, 
Mar  na  blij  ket,  c*hui  hi  lezo.  — 

—  Aliettik,  ma  c'hoarik  koant, 
Deuit-c'hui  ganin-me  d*am  c'hambr, 
D'  zivreina  per  hag  avalo,  (1) 

Pe-re  'zo  eno  pell  a  zo.  — 

—  Mar  d'eo  breïnet  ho  avalou, 
N*eo  ket  me  bo  debro,  aotrou.; 

Ho  zaolet  d*ar  moocli  ha  vont  debret, 
Setu  *nn  avalou  divreïneti  — 

(I)  D*  zivroïna  pcr  hag  avalou  —  pour  dépourrir  des  poires  et  dti 
pommes.  Il  s'agit  de  poires  et  de  pommes  mises  en  reserve  et  qu'on  visite 
de  temps  en  lemps  ;  on  emporle  celles  qui  sont  gàlées  on  les  dépovrrit,  c'est- 
à-dire  qu'on  enlève  la  parhe  qui  est  eorrompue,  puis  on  mange  lerestf. 
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LE  SEIGNEUR  DE  PElNANSTANK. 

SECONDE   VERSION. 


1 

—  Petite  Aliette,  ma  gentille  enfant,  (4) 
Il  faudra  aller  à  Penanstank; 

Il  faudra  aller  à  Penanstank, 

Ou  perdre  nos  droits  sur  le  convenant.  — 

—  Si  celle  qui  me  mit  au  monde  était  encore  en  vie, 
Comme  Test  celui  qui  m'éleva, 

Elle  ne  m'enverrait  pas  à  Penanstank, 
Dût-elle  perdre  dix-huit  convenants  I 

Assez  de  convenants  sont  dans  le  pays. 
Quand  nous  aurons  de  Targent,  nous  en  achèterons. 
Et  mon  honneur,  une  fois  perdu. 
Avec  tous  les  biens  (du  monde)  je  ne  pourrais  le  racheter  !  — 

H 

Le  seigneur  de  Penanstank  disait, 
Un  jour,  à  la  petite  Aliette  : 
—  Petite  Aliette  ma  petite  sœur  fine, 
Venez  avec  moi  au  jardin  ; 

Venez  avec  moi  au  jardin , 
Cueillir  un  bouquet  de  fines  herbes  ; 
Pour  que  je  vous  montre  les  herbes 
Qui  entrent  dans  ma  soupe.  — 

—  Allez  dire  votre  grand'messe, 
Et  pour  lors  je  laurai  faite,  (la  soupe) 
Et  si  elle  vous  plaît,  vous  la  mangerez, 

Et  si  elle  ne  vous  plaît  pas,  vous  Ta  laisserez.  — 

—  Petite  Aliette,  ma  gentille  petite  sœur. 
Venez  avec  moi  dans  ma  chambre, 

Pour  choisir  des  poires  et  des  pommes  pourries. 
Qui  sont  là  depuis  longtemps.    — 

—  Si  vos  pommes  sont  pourries, 

Ce  n'est  pas  moi  qui  les  mangerai.  Monseigneur  ; 
Jetez-les  aux  pourceaux,  qui  les  mangeront. 
Et  ainsi  vos  pommes  seront  dépourries  ! 

(t)  Pnns  la  version  précédente  et  génèralemeut  dans  les  autres,  le  nom  est 
mi^ux  précisa  :  Alie(t)k  ar  Vad,  Aliette  Le  Mail  ou  l.e  Bon. 
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—  Aliettik,  ma  c'hoarik  ker, 
Deut-c'hui  ganin-me  d*aiii  sellier: 
Deut-c*hui  ganin-me  d'am  sellier, 
D*eva  gwinn  douss  evel  ar  mel.  — 

—  Salv-ho-kraz  aotro,  na  inn  ket, 
^r  gwînn  n'  zere  ket  d*ar  merc^hed  ; 
P'am  bo  zec*het,  me  evo  doiu*, 

Ha  'bedo  Doue  d'am  zikour!  — 

Hl 

*Nn  aotro  Peuanstank  a  lare 
D'Aliet  ar  Vad,  un  dez  a  oe  : 

—  Âliettik,  mar  am  cliaret, 

Ur  bloaz  clioas  ganin  a  chomfet.  — 

—  Ur  bloaz  bo  poa  ma  goulennet, 
Ur  bloaz  am  euz  ho  servi  jet; 

Ur  bloaz  am  euz  ho  servijet, 
£wît  pelloc'h  na  chomminn  ket; 

Ha  setu  ar  gomanant  d'in, 
Aotro  Penanstank,  *n  despet  d*ho  fril 
Me  a  ha  gwerc'h  dimeuz  no  ti, 
Seiz  vloaz  *zo  na  oa  et  hini  !  — 

—  Aliettik,  d'in-me  laret, 
Pelcc'h  ez  ocli  bet  kouantjet?  — 

—  En  korn  ann  tann,  en  ti  ma  zad, 
Me  'm  euz  klewet  meur  a  gomz  vad  : 

En  korn  ann  tan,  en  ti  ma  zad, 
Me  *m  euz  klewet  meur  a  gomz-vad, 

Pa  oann-me  euz  da  luskellad 

Te  '  zo  d'in  ur  breur-mager  mad  1  — 

—  Aliettik,  me  ho  kwelo 

,  En  ker  Landreger,  pe  war-dro, 
Hag  ho  kof  beteg  ho  lagad^ 
Brases  euz  ur  c'hokinn  bennag.  — 

—  Mar  be  euz  ur  c*hokinn  a  vo, 
Kred  'n  es  kalon  m*hen  eureujo, 
Mar  na  ve  euz  un  den  dimet, 
Pe'n  den  da  Zoue  konsakret. 

Te  'zo  eureujet  d*ann  iliz, 
Ha  dimezet  d*ar  zakrifiz  : 
Mar  sonjfes,  Penanstank  *n  as  pec*het, 
Asuramant  nlien  grafes  ket  !  — 

Kantl  ganl  Godik  Rio.  mates  en  Kerarborn.  -  ï»*^ 
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—  Petie  Aliettte,  ma  chère  petite  sœur, 
Venez  avec  moi  au  cellier; 

Venez  avec  moi  au  cellier, 

Pour  boire  du  vin  doux  comme  le  miel,  — 

—  Sauf  votre  grâce,  Monseigneur,  je  n'irai  pas. 
Le  vin  ne  convient  pas  aux  jeunes  filles  ; 
Quand  j'aurai  soif,  je  boirai  de  Feau, 

Et  je  prierai  Dieu  de  m'assister  !  — 

III 

Le  seigneur  de  Penanstank  disait 
Un  jour  à  Aliette  Lemad  : 

—  Petite  Aliette,  si  vous  m'aimez, 

Vous  resterez  encore  une  année  avec  moi?  — 

—  Vous  m'aviez  demandée  pour  un  an, 
Et  je  vous  ai  servi  un  an  ; 

Je  vous  ai  servi  un  an. 

Et  je  ne  resterai  pas  plus  longtemps  ; 

Et  le  convenant  est  à  moi. 
Seigneur  de  Penanstank,  en  dépit  de  votre  nez  I 
Je  sors  vierge  de  votre  maison, 
Voilà  sept  ans  qu'aucune  autre  n'en  est  sortie  !  — 

Petite  Aliette,  dites-moi. 
Où  avez-vous  été  au  couvent  ?  — 

—  Au  coin  du  feu,  chez  mon  père, 
J'ai  entendu  mainte  bonne  parole  : 

—  Au  coin  du  feu,  chez  mon  père. 
J'ai  entendu  mainte  bonne  parole, 
Pendant  que  je  te  berçais 

Quel  frère  de  lait  pour  moi  !  — 

—  Petite  Aliette,  je  vous  verrai. 

Dans  la  ville  de  Tréguier,  ou  aux  environs, 
Avec  votre  ventre  jusqu'à  votre  œil, 
Enceinte  de  quelque  fripon  ! 

—  Si  c'est  d'un  fripon, 

Crois-le  bien  dans  ton  cœur,  je  l'épouserai, 

S'il  n'est  marié. 

Ou  un  homme  consacré  à  Dieu. 

Toi,  tu  es  marié  à  l'église. 
Tu  es  marié  au  saint  sacrifice  : 
Si  tu  réfléchissais,  Penanstank,  à  ton  péché. 
Certainement  tu  y  renoncerais  I  — 

Chanté  par  Marguerite  Rio,  domestique  k  Keramborgne.  1847. 
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PENHEFUaS  CREC'HGOURE. 


Kant  skœd  en  aour  e  koustet  d*iii, 
Gortoz  ma  mestres  da  zimin  : 

Kant  skoed  a  deu,  kant  skoed  a  ha, 
Kant  skoed  en  aour  na  eo  netra; 

Kant  skoed  en  aour  na  eo  iietra 
D*un  den  iaouank  da  ober  joa. 

Pa  'z  een  d*ar  studi  ha  d*ar  skol. 
Me  zalude  ma  dous  war  hi  dor; 

M'hi  zalude  a  ziabell  : 
—  Demad,  ma  dousik  dimezell; 

Me  ho  salud  a  ziabell, 
Ma  vijenn  tost,  me  *  raje  gwell  ! 

--  Diskennet,  Kloarek,  deut  en  ti, 
D'gonta  d'in  doare  ho  studi.  — 

—  Na  ziskenninn  na  *z  inn  en  ti, 
Na  gontinn  doare  ma  studi; 

Met  da  Landreger  eo  ez  han 
Da  vouit  ma  urzou  diwezan.  — 

—  Diskennet,  Kloarek,  deut  en  ti, 
Kontet  d'in  doare  ho  studi.  — 

—  Doare  ma  studi  mar  faot  d*ac'h, 
Brema-soudenn  m*hen  konto  dWh  : 

Tric*houec  h  kemener  *  zo  em  zi, 
Oc'h  ober  dillad  newez  d*in; 

Oc*h  ober  dillad  satin  griz 
Da  vont  d'ar  studi  da  Baris.  — 

—  Ma  dousik  Kloarek,  d*in  laret, 
Na  perag  d*ar  studi  ma  'z  et; 

Perag  ma  'z  et-c'hui  d'ar  studi» 
Mar  *ma  'n  ho  speret  dimizi  ; 

Dimizi  ha  kommer  pried, 
Ha  ma  godisa  eo  a  ret?  — 

—  Ho  godisa  me  na  ran  ket, 
Karet  ober  na  rafenn  ket; 

Karet  ober  na  rafenn  ket, 
Na  beza  en  lec'h  ma  ve  gret  : 
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L'HÉRITIÈRE  DE  CREC'HGOURÉ. 


Cent  écus  d'or  il  m*a  coûté 
D'attendre  ma  maltresse  pour  nous  marier  : 

Cent  écus  viennent,  cent  écus  s'en  vont, 
Cent  écus  d'or  ce  n'est  rien  ; 

Cent  écus  d'or  ce  n'est  rien, 
A  un  jeune  homme  pour  mener  joyeuse  vie. 

Quand  j'allais  à  l'étude  et  à  Técole, 
Je  saluais  ma  douce  sur  le  seuil  de  sa  porte; 

Je  la  saluais  de  loin  : 
—  Bonjour,  ma  douce  demoiselle; 

Je  vous  salue  de  loin, 
Si  j'étais  près  de  vous,  je  ferais  mieux  1 

—  Descendez,  Kloarec,  venez  dans  la  maison, 
Pour  me  parler  de  vos  études.  — 

Je  ne  descendrai  ni  n'entrerai  dans  la  maison, 
Ni  ne  vous  parlerai  de  mes  études; 

Mais  je  vais  à  Tréguîer, 
Pour  recevoir  mes  oerniers  Ordres.  — 

--  Descendez,  Kloarec,  venez  dans  la  maison, 
£t  parlez-moi  de  vos  études.  — 

—  $*il  vous  faut  des  nouvelles  de  mes  études. 
Je  vous  en  conterai  tout-à-l'heure  : 

Dix-huit  tailleurs  sont  dans  ma  maison. 
Occupés  à  me  faire  des  habits  neufe  ; 

A  me  faire  des  habits  de  satin  gris, 
Pour  aller  à  l'étude  à  Paris.  — 

—  Mon  doux  Kloarec,  dites-moi. 
Pourquoi  allez- vous  à  l'étude  : 

Pourquoi  allez-vous  à  l'étude, 
Si  vous  avez  dans  l'esprit  de  vous  marier; 

De  vous  marier  et  prendre  femme, 
Vous  moquez-vous  donc  de  moi  ?  — 

—  Je  ne  me  moque  pas  de  vous, 
Ni  ne  voudrais  le  faire; 

Je  ne  voudrais  pas  le  faire, 
Ni  me  trouver  où  on  le  ferait  : 
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Ouspenn  da  ze  a  fellfe  d*in 
Difenn  ho  kaoz  ha  ma  hinin.  — 

—  Larct  da  varkiz  Coatauhai 
Dont  d*am  goulenn  da  6rec*hgoure; 

Dont  d*am  goulenn  da  Grec'hgoure, 
A  zo  denjentil,  kouls  ha  me. 

Mar  be  refuset  Coatanhai 

Med  na  vo  ket,  dre  c'hraz  Doue!  — 

II 

Ar  C'hioaregik  a  vonjoure 
£n  Coatanhai  pa  *z  arrue  : 

—  Demad  ha  joa  holl  en  ti-man, 
Medi  'r  Markiz,  pa  nlien  gwelan? 

Medi  V  Markiz,  pa  n*hen  gwelan, 
£zom  am  euz  da  gomz  out-han?  — 

—  £man  en  he  gambr  o  leina, 
Pez  ezom  oc'h  euz  an-ez-han?  — 

—  Laret  d'ezhan  donet  d*ann  traon, 
M*  komzinn  out-han  ur  gir  pe  daou. 

Demad  d'ac^h,  aotro  Coatanhai  ! 
—  D'ach-c*hui,  ma  breur-mager  iwe  : 

Neubeud  a  wes  'deut  d'am  gwelet, 
Ha  me  a  ran  euz  ho  karet  ! 

Neubeud  a  wez  a  teut  d'am  zi, 
Hag  hen  penaos  e  plijet  d'in  ! 

Petra  newez  'zo  c'hoarvezet, 
PWh  deut  hizio  d'am  gwelet? 

P'oc'h  deut  hizio  d*am  gwelet, 
Kustum  da  zonet  na  oc*h  ket. 

—  Me  a  zo  deut  gant  ur  sujet, 
Hag  am  euz  mez  hen  lavaret.  — 

—  Petra  a  newez  't'euz  te  gret, 
Hag  a  t'euz  mez  da  lavaret? 

Mar  na  t'euz  tanet,  na  laeret, 
Nagwallet  plac'hik  koant  a-bed; 

Na  gwallet  plac'hik  koant  a-bed, 
Ha  goude  nlii  eureujfes  ket? 

Hag  's  pe  gret  *n  eill  hag  egile, 
Keit  m'  vo  beo  markiz  Coatanhai, 

Keit  m'  to  beo  markiz  Coatanhai, 
Birwikenn  nep  drouk  n'as  po  te.  — 


j 
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Bien  plus,  je  voudrais 
Défendre  votre  cause  et  la  mienne.  — 

—  Dites  au  marquis  de  Goatanhai 
De  venir  me  demander  à  Crec'hgouré; 

De  venir  me  demander  à  Crec'hgouré, 
Il  est  gentilhomme  comme  moi. 

Si  Goatanhai  est  refusé  ? 

Mais  il  ne  le  sera  pas,  grâce  à  Dieu  !  — 

II 

Le  jeune  Kloarec  souhaitait  le  bonjour, 
En  arrivant  à  Goatanhai  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Où  est  le  Marquis,  que  je  ne  le  vois? 

Où  est  le  Marquis,  que  je  ne  le  vois, 
J*ai  besoin  de  lui  parler.  — 

—  Il  est  dans  sa  chambre,  à  dîner, 
Qu'avez- vous  besoin  de  lui  ?  — 

—  Dites-lui  de  descendre. 

Pour  que  je  lui  dise  un  mot  ou  deux. 

Bonjour  à  vous,  seigneur  de  Goatanhai  !  — 
—  A  vous  de  même,  mon  frère  de  lait  ! 

Vous  venez  rarement  me  voir, 
ï,t  moi  qui  vous  aime  tant  ! 

Vous  venez  rarement  à  ma  maison, 
Quoique  vous  me  plaisiez  beaucoup  ! 

Qu'est-il  arrivé  de  nouveau. 
Que  \ous  êtes  venu  me  voir  aujourd'hui  ? 

Que  vous  êtes  venu  me  voir  aujourd'hui. 
Vous  n'êtes  pas  habitué  à  venir.  — 

—  Je  suis  venu  pour  un  motif 
Que  j'ai  honte  de  dire.  — 

—  Qu'as-tu  fait  de  nouveau. 
Que  tu  aies  honte  à  avouer? 

Si  tu  n'as  ni  incendié,  ni  volé, 
Ni  violé  aucune  jolie  jeune  fille; 

Ni  violé  aucune  jolie  jeune  fille. 
Que  tu  ne  veuilles  pas  épouser  ensuite  ? 

Et  quand  tu  aurais  fait  l'un  et  l'autre. 
Pendant  que  le  marquis  de  Goatanhai  sera  en  vie, 

Pendant  que  le  marquis  de  Goatanhai  sera  en  vie, 
Jamais  il  ne  t'en  arrivera  de  mal.  — 
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—  N*am  euz  na  tanet  na  laeret, 
Na  gwallet  plac*hik  koant  a-bed  : 

Deut  ganin-me  da  Grec'bgoure, 
Da  c*houll  'r  benheres  a-c*hane.  — 

—  Ma  breur-mager  te  'n  goar  er-vad, 
Ann  dra-ze  na  ve  ket  gret  mad, 

Perc'henn  pemp  mill-skoed  a  levé, 
Hab  ur  paîsant  a  defe; 

A  defe  mab  ul  labourer 
Mercli  a  di  nobl  ha  dimezell.  — 

—  Markiz  Coatanhaî,  m*hen  çoar-mad, 
Ann  dra-ze  na  ve  ket  gret  mad; 

Gwelloc*h  ganin  beza  belek, 
Med  ar  plac'n  n'hen  permetfe  ket.  — 

—  Beza  belek  a  zo  kargus, 
Kouls  'vel  beza  religius  : 

Mar  'man  ar  plac*h  euz  dâ  goste, 
Me  îer  ganid  da  6rec*bgoure; 

Me  hi  zenno  dîd  a-c*bane 
War-bouez  ma  lanz  ha  ma  c'hleze. 

III 

Markiz  Coatanhai  *c*houIenne, 
En  Crec*hgoure  pa  arrue  : 

^  Demad  ha  joa  lioU  en  ti-ma, 
Markiz  Crec'hgoure  pelec'h  'maî  — 

--  Markiz  Crec*hgoure  a  laras 
Da  Goatanhai,  'vel  m'hen  klewas:     ^ 

—  Diskennet,  Markiz,  deut  en  ti, 
Ma  'z  aï  ho  ronsed  d*ar  marchosi. 

Laket  war-n-he  tapissiri, 
Ma  *z  aimp  bon  daou  da  bourmeni; 

Ma  'z  aimp  bon  daou  da  bourmeni, 
Da  c'hortoz  lein  da  darewi.  — 

—  Na  ziskenninn,  na  'z  inn  en  ti, 
N'am  bo  laret  ma  c'hefredi; 

N*am  bo  laret  ma  c*hefredi, 
Na  zavfe  'n  tre-z-omp  fachiri.  — 

—  N'  zavo  ket  'n  tre-z-omp  fachiri, 
Mar  'ma  ho  koulenn  'bars  ma  zi.  — 

—  Ho  penherezik  a  foot  d'in, 
D'am  breur-mager  da  zimizin; 
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—  Je  n'ai  ni  incendié,  ni  volé, 
Ni  violé  aucune  jolie  jeune  fille  : 

Venez  avec  moi  à  Crec'hgouré, 
Pour  demander  Fhéritière  de  là.  — 

—  Mon  frère  de  lait,  tu  le  sais  bien, 
Cela  ne  serait  pas  convenable, 

,  Que  celle  oui  possède  cinq  mille  écus  de  rente 
Epousât  le  fils  d  un  paysan  ; 

Épousât  le  fils  d*un  laboureur. 
Fille  de  maison  noble  et  demoiselle.  *- 

•—  Marquis  de  Coatanhai,  je  le  sais  bien, 
Gela  ne  serait  pas  convenable; 

J'aimerais  mieux  être  prêtre, 
Mais  la  fille  ne  le  permettrait  pas.  — 

Etre  prêtre,  c'est  lourd, 
Aussi  bien  qu'être  religieux  (moine)  ; 

Si  la  fille  est  de  ton  côté, 
J'irai  avec  toi  à  Crec'hgouré  ; 

Etje  te  l'aurai  de  là, 
Avec  ma  lance  et  mon  épée  !  — 

III 

Le  marquis  de  Coatanhai  demandait. 
En  arrivant  à  Cref.'hgouré  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison. 
Le  marquis  de  Crec'hgouré,  où  est-il  ?  — 

Le  marquis  de  Crec'ligouré  répondit 
A  Coatanhai  sitôt  qu'il  1  entendit  : 

—  Descendez,  Marquis,  entrez  dans  la  maison, 
Pour  que  vos  chevaux  aillent  à  l'écurie  : 

Mettez  sur  eux  des  tapis, 
Pour  que  nous  allions  nous  promener  tous  les  deux  : 

Pour  que  nous  allions  nous  promener  tous  les  deux, 
En  attendant  que  le  dîner  soit  prêt.  — 

Je  ne  descendrai  ni  n'entrerai  dans  la  maison. 
Avant  que  je  n'aie  dit  mon  message; 

Avant  que  je  n'aie  dit  mon  message. 
De  peur  qu'il  ne  s'élève  entre  nous  quelque  fâcherie*  - 

—  n  ne  s'élèvera  pas  entre  nous  de  fâcherie. 
Si  ce  que  vous  demandez  est  dans  ma  maison.  — 

—  C'est  votre  jeune  héritière  qu'il  me  faut, 
Pour  se  marier  avec  mon  frère  de  lait  ; 
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Ho  penherez,  d'am  breur-mager, 
Mab  a  di  mad,  ha  skrivanier; 

Skrivanier  en  dalc*h  ar  roue, 
Breur-mager  d*ann  aotro  Coatanhai.  — 

—  Wit  pa  hen  defe  tric'houec'h  grad, 
Ann  dra-ze  n*  ve  ket  deread; 

Hen  defe-han  un  dimezel, 
A  ligne  nobl,  a   wad  uhel; 

M'  viie  wit-oc  h  hi  goulenjac*h, 
Coatanhai,  me  hi  roje  d'acli.  — 

Markiz  Coatanhai  a  lare 
D'he  baj-bihan  eno  neuze  : 

—  Kerz-te  da  gaout  ar  benheres, 
M*  klewfomp  a  hi  zo  godiseres.  — 

Ar  paj-bihan  a  lavare, 
Bars  ar  geginn  pa  arrue  :  * 

—  Demad  d'ac*h-c'hui,  kegineres, 
Pelec'h  eman  ar  benheres?  — 

—  Eroan  er  gambr  a  uz  d'aun  ti, 
Ëzom  ho  euz  da  gomz  gant-hi?  — 

Ar  paj-bihan,  pa  'n  euz  klewet, 
Crecli  gant  ar  vinz  a  zo  pignet; 

Crec'h  gant  ar  vinz  ez  eo  pignet, 
Ar  benheres  'n  euz  saludet  : 

—  Na  demad  d'ac'h-c*hui,  penheres, 
D'ac'h  ha  d*ho  holl  kompagnones; 

Pedet  oc'h  da  ziskenn  d*ann  traon, 
D*  gomz  gant  ma  mestr  ur  gir  pe  daou. 

Ar  vates  vihan  a  lare 
D'ar  benheres  eno  neuze  : 

—  Penherezik,   n*  diskennet  ket, 
Rag  Coatanhai  *zo  gwall-fachet  ; 

Eraa  du-hont  bars  ar  geginn, 
Hag  hen  ker  glaz  vel  ar  glizinn; 

Ker  glaz  hag  ar  glizinn  eman, 
Laza  ho  tad  a  fell  d'ez-han  I  — 

Ar  benheres,  pa  deuz  klewet, 
ïraon  gant  ar  vinz  '  zo  diskennet; 

Traon  gant  ar  vinz  'eo  diskennet, 
Bars  ar  geginn  'eo  antreet. 

—  Demad,  penheres  Crec'hgoure  I  — 
—  D'ac'h  iwe,  markiz  Coatanhai; 
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Votre  héritière  pour  mon  frère  de  lait, 
Fils  de  bonne  maison  et  écrivain  ; 

Ecrivain  aux  ordres  du  roi, 
Frère  de  lait  du  seigneur  de  Coatanhai.  — 

—  Et  quand  il  aurait  dix-huit  titres, 
Cela  ne  serait  pas  convenable, 

Qu'il  eût  une  demoiselle 
De  noble  lignée  et  de  haut  sang  ; 

Si  c'était  pour  vous  que  vous  la  demandiez, 
Coatanhai,  je  vous  la  donnerais.  — 

Le  marquis  de  Coatanhai  disait, 
A  son  petit  page,  en  ce  moment  : 

—  Va-t-en  trouver  l'héritière, 

Pour  que  nous  sachions  si  elle  est  moqueuse.  — 

Le  petit  page  disait, 
£n  arrivant  dans  la  cuisine  : 

—  Bonjour  à  vous,  cuisinière, 
Où  est  l'héritière  ?  — 

—  Elle  est  dans  la  chambre  au-dessus  de  la  cuisine, 
Avez-vous  besoin  de  lui  parler  ?  — 

Dès  que  le  petit  page  entendit, 
Il  monta  par  l'escalier  tournant  ; 

Il  est  monté  par  l'escalier  tournant. 
Et  à  salué  l'héritière  : 

—  Boniour  à  vous,  héritière, 
A  vous  et  a  toute  votre  société  : 

On  vous  prie  de  venir  en  bas, 
Pour  parler  à  mon  maître,  un  mot  ou  deux.  — 

La  petite  servante  disait, 
A  l'héritière,  en  ce  moment  : 

—  Chère  héritière,  ne  descendez  pas, 
Car  Coatanhai  est  bien  en  colère  ; 

Il  est  là-bas  dans  la  cuisine, 
Aussi  bleu  (de  colère)  que  le  bluet  ; 

Il  est  aussi  bleu  que  le  bluet. 
Et  menace  de  tuer  votre  père  !  — 

Quand  l'héritière  entendit. 
Elle  descendit  par  l'escalier  tournant  ; 

Elle  descendit  par  l'escalier  tournant, 
Et  entra  dans  la  cuisine. 

—  Bonjour  à  vous,  héritière  de  Crec'hgouré  !  — 
—  A  vous  pareillement,  marquis  de  Coatanhai  ; 
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D*ac*h  iwe,  markiz  Coatanhai, 
Pelec*b  ema  ma  e*harantez?  — 

—  Et  *  ho  karantez  da  Baris 

D*  resev  ann  urzou  'm  euz  avis; 

D'resev  he  urzou  diweza, 
Disul  vo  hi  ofern  génial  — 

Ar  benheres,  pa  deuz  klewet, 
D*hi  faotr  inarcnosi  deuz  laret  : 

^  Dibret  d*in-me  ma  inkane, 
Ma  *z  inn  da  Baris  adarre.  — 

—  Da  betra  'z  afec*h  da  Baris? 
Na  euz  ket  davantaj  tri  miz, 

Na  euz  ket  davantaj  tri  miz 
Ez  oc'h  retomet  a  Baris.  — 

—  N'euz  forz  ha  na  ve  ket  tri  de, 
Me  a  renk  monet  adarre; 

Ha  m*arruann  kent  ewit-han, 
Birwikenn  urzou  'n  defe-han.  — 

Hi  zad  neuze  a  lavaras, 
D'ar  benheres,  'vel  m'hi  c'hlewas  : 

—  En  Grec'bgoure  'zo  chadeno, 
Penherezik,  hag  ho  talc'ho  !  — 

—  Miret,  ma  zad,  ho  chadeno, 
D' stagan  ho  chass  c'hui  ho  c*havo. 

Ha  rentet  d'in  ma  leveïo, 
A  douchet-c*hui  iric'houec'h  bloaz  'zo.  — 

Markiz  Coatanhai  a  lare 
D*ar  benheres  eno  neuze  : 

—  Penherezik  n'em  fachet  ket, 
*Ma  ho  karantez  euz  ho  klewet; 

Ema  duze  e-toul  ar  porz. 
Gant  'n  inkane  euz  ho  kortoz; 

Gant-han  'zo  un  inkane  gwenn, 
Hag  ur  brid  arc*hant  en  he  benn; 

Hag  ur  brid  arc'hant  en  he  benn, 
Kapabl,  penheres,  d'bo  tougenn.  — * 

Hi  zad  neuze  a  lavare, 
D*ar  benheres,  na  pa  glewe  : 

—  Mar  oc'h-c'hui  gant  Doue  choaset, 
Penherezik,  n*ho  dalc'hinn  ket.  — 
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A  vous  pareillement,  marquis  de  Goatanhai  ; 
Où  est  mon  amour?  — 

—  Votre  amour  est  allé  à  Paris, 
Pour  recevoir  les  Ordres,  m*est  avis  ; 

Pour  recevoir  les  derniers  Ordre*;  (1) 
Dimanche  sera  sa  première  messe. 

Quand  l'héritière  a  entendu, 
Elle  a  dit  à  son  garçon  d'écurie  : 

—  Sellez-moi  ma  haquenée, 
Pour  que  j'aille  encore  a  Paris.  — 

—  Et  qu'irîez-vous  faire  à  Paris? 
Il  n'y  a  pas  plus  de  trois  mois, 

Il  n'y  a  pas  plus  de  trois  mois 
Que  vous  êtes  revenue  de  Paris.  — 

—  N'importe,  et  quand  il  n'y  aurait  pas  trois  jours, 
Il  faut  que  j'y  retourne; 

Et  si  j'y  arrive  avant  lui. 
Jamais  il  ne  recevra  les  Ordres   — 

Son  père  dit  alors 
A  l'héntière,  quand  il  l'entendit  : 

—  A  Crec'hgouré  il  y  a  des  chaînes. 
Petite  héritière,  qui  vous  retiendront.  — 

—  Gardez  vos  chaînes,  mon  père, 

Vous  les  trouverez  pour  attacher  vos  chiens. 

Et  donnez-moi  mes  rentes, 
Que  vous  recevez  depuis  dix-huit  ans  I  — 

Le  marquis  de  Goatanhai  disait 
A  l'héritière,  en  ce  moment  : 

—  Petite  héritière,  ne  vous  fâchez  pas. 
Votre  bien-aimé  est  à  vous  écouter; 

Il  est  là-bas,  à  la  porte  de  la  cour,        , 
Qui  vous  attend  avec  une  haquenée; 

n  vous  attend  avec  une  haquenée  blanche 
Qui  a  une  bride  d'argent  en  tête  ; 

Ayant  une  bride  d'argent  en  tête, 
Et  capable,  héritière,  de  vous  porter.  — 


Son  père  disait  alors 
l'héritière,  en  entenc 


entendant  cela  : 

—  Si  vous  avez  été  choisis  par  Dieu, 
Petite  héritière,  je  ne  vous  retiendrai  pas. 

(1)  Pour  être  ordonné  prêtre. 
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IV 


Setuint  dimet  liag  eureujet, 
Pa  '^  int-lii  gaut  Doue  choaset. 

—  Ma  breur-iuager,  te  a  l*euz  bet, 
Ur  chans  ha  na  vérités  ket  : 

Perc'heiin  pemp  mill  skoed  levé  bet, 
Ha  te  na  t*euz  ket  ur  gwennek! 

Selte  ar  benheres  aze, 
Diwar  bouez  ma  lanz  ha  ma  c'hieze; 

Mar  arru  gant-hi  nemet  mad, 
Me  dreuzo  m'  c'hleze  dre  da  wad  1  — 

Ranci  gant  Jane-Yvonn  ar  Mbhl, 
maoues  â  75  vloaz,  ha  skrivet  gant  ma  eontr  J.  M.  ar  Hoerou, 

en  paroz  Prat.  —  1936. 


NOTE. 

Celte  ballade  est  très-répandue  dans  tout  le  pays  de  Tréguier,  et  dans  les 
longues  yeîllces  d'hiver,  les  fiteuses  aiment  a  la  chanler  sur  leurs  rouets. 
La  version  que  je  donne  a  clé  recueillie  par  mon  oncle,  J.  M.  Lehuërou, 
l'auteur  des  Institutions  Mérovingiennes  et  Karolingiennes ,  en  l'aunée 
1836  ou  37.  11  avait  compris  de  bonne  heuro  l'importance  de  ces  poésies  du 
peuple,  dont  on  ne  se  souciait  guère  alors,  et  il  en  avait  recueilli  plusieurs 
dans  les  communes  de  Plouarrl  et  de  Prat,  où  il  passait  ordinairement  ses 
vacances.  Je  ne  puis  donner  aucun  éclaircissement  historique  sur  cette 
chanson.  Je  sais  seulement  qu'il  existe  dans  la  commune  de  Prat  quelques 
ruines  informes,  comme  une  ancienne  motte  féodale,  qu'on  appelle  dans  le 
pays  Kastell  Crec*hgoure.  Dans  la  commune  de  Trézélan,  à  environ  deux 
lieues  de  là,  il  y  a  aussi  un  manoir  de  Coatgouré,  encore  habité,  et  les 
chanteurs  disent  tantôt  Grec'hgouré,  tantôt  Coalgouré,  mais  plus  souvent 
Crec'hgoure.  J'ai  recueilli  plusieurs  versions,  mais  celle-ci  est  la  plus  com- 
plète, et  les  autres  ne  présentent  aucun  détait  intéressant  qui  ne  s'y  trouve. 
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IV 


Les  voilà  fiancés  et  mariés, 
Puisqu'ils  étaient  choisis  par  Dieu. 

—  Mon  frère  de  lait,  tu  as  eu 
Une  chance  que  tu  ne  méritais  pas  : 

Tu  as  eu  celle  qui  possède  cinq  mille  écus  de  rente, 
£t  toi  tu  n*as  pas  un  sou  vaillant  ! 

Voilà  Fhéritière, 
Grâce  à  ma  lance  et  à  mon  épée  ; 

S'il  lui  arrive  autre  chose  que  du  l?ien, 
Je  tremperai  mon  épée  dans  ton  sang  !  — 

Chanté  par  Jeanne-Yvonne  Le  Merle^  femme  de  75  ans, 

et  écrit  par  mon  oncle,  J.  M.  Le  Hderou, 

à  Kernigoual,  dans  la  commune  de  Prat.  —  1836. 
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KROAZ  AOUR  PLOUARET. 


Kaera  tri  zenzaôur  *zo  er  bed, 
A  zo  ho  zri  en  Plouaret  : 
Al  lamp-arc^hant,  ar  werenn-Traz, 
Hag  ar  groaz-aour,  'zo  kaeroc*h  c*boaz! 

Kenta  ma  oenn  en  Plouaret, 
Oa  ur  zulwez,  en  ofern-bred  : 
Pa  oann  en  tro  'r  prosession, 
Skoas  ur  remorz  em  c*halon. 

Skoas  ur  remorz  em  c'halon, 
Welet  ur  groaz-kaer  dirazon  : 
Na  setu  ur  groaz-kaer  meurbed, 
Hag  a  ve  mad  d*ar  Chozannet! 

Hag  a  ye  mad  d*ar  C*hozannet 
D*ober  peziou  pemp-realed  ! 
'Va  maa  da  lannik  ar  G*hozan, 
'Zo  bet  mewell  er  Prat-Ledan!  (1) 

II 

Hanter-kant  nozwes  ez  on  bet 
En  santés  Barba  o  kousket,  (2) 
'Klask  laeres  kroaz-aour  Plouaret, 
Ha  pa  yarwjenn,  n*hen  grajenn  ket  ! 

Penamet  honnont,  groeg  *nn  Dantec, 
'Deuz  ann  alc/houeou  d'in  roêt; 
'Deuz  roêt  d'in  ann  alc'houeou, 
P'oa  et  ann  dut  d'ho  gweleou. 

Pa  oann  antreet  ar  vered, 
Ha  me  '  rankontr  ur  c'hi-barbet  ; 
Ha  me  'rankontr  ur  c'hi-barbet, 
Hag  hen  euz  d'in-me  lavaret  : 

—  Mar  laeres  'r  groaz,  me  as  salvo, 
Ha  mar  na  reez,  me  as  daono  !  — 
Pa  oann  'tigori  'nn  or  genta, 
'Komansas  'r  c'hleïer  da  vralla; 

(t)  Le  Prat-Ledan  est  ud  village  à  moins  d'un  kilomètre  du  bourg  de 
Plouaret. 

(S)  Sainte-Barbe  est  une  chapelle  du  16*  siècle,  dans  le  bourg  même  de 
Plouaret, 
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LA  CROIX  D'OR  DE  PLOUARET. 


Les  trois  trésors  les  plus  beaux  qui  soient  au  inonde, 
Sont  tous  les  trois  à  Plouaret  : 
La  lampe  d'argent,  la  maîtresse-vitre 
Et  la  croix  d'argent,  qui  est  plus  belle  encore. 

La  première  fois  que  j'allai  à  Plouaret, 
Ce  fut  un  dimanche,  à  la  grand'messe  : 
Pendant  que  j*étais  à  la  procession. 
Un  remords  (1)  me  frappa  au  cœur. 

Un  remords  me  frappa  au  cœur. 
En  voyant  devant  moi  une  belle  croix  : 
Voilà  une  bien  belle  croix. 
Et  qui  serait  bonne  pour  Le  Gozannet  ! 

Qui  serait  bonne  pour  Le  Gozannet 
Pour  faire  des  pièces  de  cinq  réaux  !  (2) 
Qui  serait  bonne  à  lannik  Le  Gozannet, 
Qui  a  été  domestique  au  Prat-Ledan. 

II 

J'ai  été  cinquante  nuits 
A  coucher  à  Sainte-Barbe, 
Cherchant  à  voler  la  croix  d'or  de  Plouaret^ 
Dussé-je  mourir,  je  n'aurais  pu  le  faire  ; 

N'était  celle-là,  la  femme  de  Le  Dantec, 
Qui  me  donna  les  clefs  ; 
Qui  me  donna  les  clefs, 
A  l'heure  où  les  habitants  étaient  dans  leurs  lits. 

Quand  je  fus  entré  dans  le  cimetière. 
Je  rencontrai  un  chien  barbet  ; 
Je  rencontrai  un  chien  barbet, 
Qui  me  dit  : 

—  Si  tu  voles  la  croix,  je  te  sauverai, 
Et  si  tu  ne  le  fais  pas,  je  te  damnerai  !  — 
Au  moment  où  j'ouvrais  la  première  porte, 
Les  cloches  commencèrent  a  sonner  à  pleine  volée; 

(1)  Le  mot  remorz,  qui  n'est  pas  breton,  signifie  ici  voix  secrète,  voix 
intérieure. 

(a)  Nos  pajsans  comptent  encore  par  réaux;  un  réal  chez  eux  vaut  25  cen- 
times; les  pièces  de  cinq  réaux  représentaient  donc  i  franc  25  centimes  de 
notre  monnaie  actuelle. 
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Ar  sierjou-koar  da  allumi, 
Daoulagad  Y  zent  da  lugerni; 
Hag  ar  grusifi  Maret  d'in  : 
Leusk  hi  zenzaourou  gant  Maril  —  (4) 

Pa  oann  o  serri  'nn  diweza, 
'Lare  'r  person  'n  he  bresbitoar  : 
—  Aotro  Doue,  Plouaridiz, 
Na  setu  laeret  bon  iliz  !  — 

Pa  oann  arru  war  bont  Y  Zaozon, 
Ar  c'huruno  '  komanz  da  zon  : 
--  Kouraj  !  kouraj  kamaraded, 
Arru  omp  tost  da  Lanvellec  ! 

—  Mari  Garan,  digoret  ho  tor, 
Biskoaz  n'ho  po  bet  sort  digor; 
Biskoaz  sort  digor  n'ho  po  bet, 
Set'  aze  kroaz  aour  Plouaret!  — 

Mari  Garan,  'vel  ma  klewas, 
Hi  gwinn  da  redek  a  leuskas; 
Hi  gwinn  da  redek  'deuz  leusket, 
Gant  ar  joa  euz  kroaz  Plouaret! 

Nao  c'harg-keuneud  am  euz  dewet, 
Nao  fillik-arm  am  euz  fontet, 
'Klask  fonta  kroaz  aour  Plouaret, 
Hag  a  varwjenn  n'hen  grajenn  ket! 

Hag  a  varwjenn,  n'hen  grajenn  ket, 
Blamour  d'hon  Zalwer  benniget; 
Blamour    d'hon  Zalwer  benniget, 
A  oa  er  groaz  krusifiet. 

En  un  arc'h-stoup  en  Lanvellec 
'Ma  brema  kroaz-aour  Plouaret, 
N'ema  ket  hi  far  war  ann  douar, 
Met  en  Langoat  ema  hi  c'hoar!  (1) 

Kanet  gant  Barba  Tassel,  en  bourk  Plouaret,—  1867. 


(1)  Variante  : 


Un  dra  em  speret  lavar  d'in  : 
—  Lez  hi  zenzaourou  gant  Mari  ; 
Lez  hi  zenzaouroa  gant  Mari» 
Rag  mar  laeres,  krouget  a  vi  i  — 
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Les  cierges  (commencèrent)  à  s'allumer, 
Et  les  yeux  des  saints  à  briller  ; 
Et  le  crucifix  de  me  dire  : 

—  Laisse  ses  trésors  à  Marie  I  — 

Au  moment  où  je  fermais  la  dernière  porte, 
Le  recteur  disait  dans  son  presbytère  : 

—  Seigneur  Dieu,  habitants  de  Plouaret, 
Notre  église  est  volée  !  — 

Quand  je  fus  arrivé  au  pont  des  Anglais, 
Le  tonnerre  commença  à  gvonder  : 

—  Du  courage,  du  courage,  camarades, 
Nous  approchons  de  Lanvellec  !  — 

—  Marie  Garan,  ouvrez  votre  porte. 
Jamais  vous  n*aurez  eu  pareille  ouverture; 
Jamais  pareille  ouverture  vous  n'aurez  eue, 
Voilà  la  croix  d'or  de  Plouaret  I  — 

Dès  que  Marie  Garan  entendit  cola. 
Elle  laissa  couler  son  vin  ; 
Elle  a  laissé  couler  son  vin, 
De  joie  (en  voyant)  la  croix  d'or  de  Plouaret  I 

J'ai  brûlé  neuf  charretées  de  fagots, 
J'ai  fondu  neuf  bassines  d'airain, 
En  cherchant  à  fondre  la  croix  d'or  de  Plouaret, 
Et  quand  on  m'eût  tué,  je  n'aurais  pu  le  faire  ! 

Et  quand  on  m'eût  tué  je  n'aurais  pu  y  réussir, 
A  cause  de  notre  divin  Sauveur; 
A  cause  de  notre  divin  Sauveur, 
Qui  fut  crucifié  sur  la  croix  ! 

Dans  un  coffre  plein  d'étoupes,  en  Lanvellec, 
Est  à  présent  la  croix  d'or  de  Plouaret, 
Qui  n  a  pas  sa  pareille  sur  la  terre, 
Mais  à  Langoat  se  trouve  sa  sœur  ! 

Chanté  par  Barbe  Tassbu  au  bourg  de  Plouaret.  —  1867. 

(1)  La  tradition  de  ce  vol,  dont  je  ne  puis  fixer  la  date,  est  encore  très- 
vivante  dans  la  comnaune  de  Plouaret.  Ar  werenn-vraz  qui  étaiti  suivant  la 
chanson,  une  des  trois  merveilles  du  monde,  dont  les  deux  autres  étaient  la 
lampe  et  la  croix  d'or  de  la  même  église,  c'est  la  maîtresse  vitre  dont  est 
percé  le  chevet,  et  qui  est  réellement  remarquable  par  sa  dimension  et  la 
légèreté  de  ses  meneaux  flamboyants. 

Uiae  autre  version,  que  j'ai  recueillie  dans  la  commune  de  Prat,  d'util 
fenme  nommée  Kato  Prigent,  se  termine  ainsi  : 


Fa  deuz  gwelet  na  fool»  ket. 
Bars  ar  mor  a  deui-hi  taolet; 
Bars  ar  mor  adeuz-hi  taolet, 
Ar  mor  gant-ki  a  20  rainât  l 


ts 
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LOGDU. 


Anter-kant  nozwez  ez  on  bct 
En  bered  Maudes  o  kousket; 

En  bered  Maudes  o  kousket, 
O  klpsk  tioud  minorezed. 

Ha  n'am  euz  ket  a  ^eun  d*am  foan, 
P*am  euz  gallet  tioud  unan 

II 

—  Aotro  Logdu,  ma  gortoet. 
Me  *z  ha  d*ar  ger,  n*  daleînn  ket, 

Da  wiska  ma  zemizettenn, 
Ha  da  lakad  ma  floUantenn,  {\)  — 

—  Hol  salv-ho-kraz  na  iefet  ket, 
Ganin-me  d  am  zi  a  teu&t. 

Pa  arrufet-c'hui  bars  ma  zi, 
'M  euz  peadra  d*ho  akoutri  : 

Me  breno  d*ac*h  zemizettenn, 
Hag  a  wisko  d*ac'h  flottantenn; 

Hag  a  wisko  d*ac*h  flottantenn, 
A  gousto  pemp  skoed  ar  walenn. 

III 

Pa  oant  bct  ur  pennad  Vel-se, 
Arru  gant-he  kczlou  newe; 

Arruas  Kerdalouarn  d'he  di^ 
Wit  rentan  ar  visit  d'ez-hi; 

Wit  rentan  ar  visit  d'ez-hi 
Ha  kalonnad  d'hi  glac'hari. 

—  Demad  d'ac'h,  aotro  Présidant, 
Ur  barner  hag  un  den  vaillant; 

Ur  barner  hag  un  den  vaillant, 
Ba  resever  ar  Parlamant. 

(1)  Le  mot  xemitettenn,  signifie  une  jupe  de  denons  ;  auanl  au  mùiJIoUait- 
Umnt  je  ne  sais  pas  bien  quelle  partie  des  vêtements  de  la  femme  il  poomit 
désigner.  C'est  sans  doute  un  manteau,  ou  un  cotilloa  ample  et  flottaol? 
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LOGDU. 


Cinquante  nuits  j*ai  été 
A  coucher  dans  le  ciinetière  de  Maudès  ; 

A  coucher  dans  le  cimetière  de  Maud^, 
Cherchant  à  prendre  des  mineures  : 

Et  je  ne  regrette  pas  ma  peine, 
Puisque  j'ai  pu  en  prendre  une. .... 


II 

—  Seigneur  de  Logdu,  attendez-moi, 
Je  vais  à  la  maison,  je  ne  tarderai  pas. 

Pour  revêtir  une  jupe, 
Et  prendre  ma  flottante,  — 

—  Ho  I  sauf  votre  grâce,  vous  n'irez  pas, 
Vous  viendrez  avec  moi  à  ma  maison. 

^  Quand  vous  arriverez  à  ma  maison, 
J*ai  de  quoi  vous  habiller  : 

Je  vous  achèterai  une  jupe. 
Et  vous  revêtirai  d'une  flottante  ; 

Et  vous  révêtirai  d'une  flottante, 
Qui  coûtera  cinq  écu«  Faune.  — 

III 

Quand  ils  curent  été  quelque  temps  ainsi, 
Il  leur  arriva  du  nouveau  ; 

Arriva  Kerdalouarn  dans  sa  maison, 
Pour  faire  visite  à  la  jeune  fille; 

Pour  lui  faire  visite 

Et  lui  causer  douleur  et  cr^ve-cceur.  — 

—  Bonjour  à  vous,  seigneur  Président, 
Juge  et  homme  vaillant  ; 

Juge  et  homme  vaillant, 
It  Tte^^^ewr  du  Parlemesit. 
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Pe  barnedigez  'rofac*h  dun  den  (1) 
A  deufe  d*ho  ti  gant  armou; 

Â  deufe  d*ko  ti  gant  armou 
D'  gerc*had  ho  tud  hag  ho  madou  ?  — 

—  Mar  be  païsant,  hen  krouga, 
Mar  be  denjentil  'n  distruja; 

Mar  be  denjentil,  'n  distnijan; 
Setu  'r  varn  a  rofenn  d*ez-han — 

Naïk  *r  Waz-arcliant  a  lare 
D*ann  aotro  Logdu  eno  neuze  : 

—  Aotro  Logdu,  mar  am  c'hredet, 
D'ar  ger  a  Razon  n'iefet  ket; 

D'ar  ger  a  Razon  n'iefet  ket, 
Un  draitouraj  bennag  'zo  bet, 

Ha  mar  bet  tiet  en  Razon, 
Ho  penn  a  baëo  ho  ranson.  — 

—  Drouk  ha  mad  gant  nep  a  garo, 
D'ar  ger  a  Razon  me  ielol....  — 

£t  ez  eo  Logdu  da  Razon, 
War-gein  un  iukane  mignon; 

War-gein  un  inkane  mignon, 
Hag  hen  houarnet  gant  leton; 

Houarnet  eo  gant  leton  gwenn, 
Ur  brid  arc'hant  'zo  en  he  benn. 

Pa  oa  o  vont  gant  ann  hent-braz, 
Paotr  ar  Raron  a  rankontraz  : 

—  Aotro  Logdu,  mar  am  c*hredet, 
D'ar  ger  a  Razon  n'iefet  ket, 

Rag  sur  oc'h  da  véza  tapet. 
Ho  unan  ez  oc'h  em  varnet  : 

Ha  mar  bec'h  tapet  en  Razon, 
Ho  penn  a  baëo  ar  ranson.  — 

—  Me  'zo  bet  kant-gwes  en  Razon, 
N'  gredann  ket  've  paotr  ar  baron  ; 

K  gredann  ket  '  ve  paotr  ar  baron 
Ma  zistrofe  d*  vont  da  Razon.  — 

(  1]  Le  vers  est  faux  et  ne  rime  pas,  c'est  sans  douU  la  faute  du  chanteur. 
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Quel  jugement  ferîez-vous  à  un  homme 
Qui  viendrait  dans  votre  maison  avec  des  armes  ; 

Qui  viendrait  dans  votre  maison  avec  des  armes, 
Pour  prendre  vos  gens  et  vos  biens  ?  — 

—  S*il  était  paysan,  le  pendre, 

S'il  était  gentilhomme,  le  faire  détruire;  (4) 

S'il  était  gentilhomme,  le  feire  détruire; 
Voilà  comme  je  le  jugerais — 

Naïk  Gwazarc'hant  disait 
Au  seigneur  de  Logdu,  en  ce  moment, 

—  Seigneur  de  Logdu,  si  vous  m'en  croyez, 
Vous  n'irez  pas  à  la  ville  de  Rennes; 

Vous  n'irez  pas  à  la  ville  de  Rennes, 
Car  il  y  a  eu  quelque  trahison, 

Et  si  vous  êtes  pris  à  Rennes, 
Votre  tête  paiera  votre  rançon.  — 

—  Le  trouve  bon  ou  mauvais  qui  voudra. 
J'irai  à  la  ville  de  Rennes  I — 

Logdu  est  allé  à  Rennes, 
Monté  sur  une  haquenée  mignonne; 

Monté  sur  une  haquenée  mignonnt. 
Qui  est  ferrée  de  laiton  ; 

Qui  est  ferrée  de  laiton  blanc. 
Et  qui  a  une  bride  d'argent  en  tête. 

Comme  il  allait  sur  le  grand  chemin. 
Il  rencontra  le  valet  du  baron  : 

—  Seigneur  Logdu,  si  vous  m'en  croyez. 
Vous  n'irez  pas  à  la  ville  de  Rennes, 

Car  vous  serez  certainement  pris, 
Et  vous  vous  êtes  condamné  vous-mêaie  : 

Et  si  vous  êtes  pris  à  Rennes, 
Votre  tête  paiera  votre  rançon.  — 

—  J'ai  été  cent  fois  à  Rennes, 

Et  je  ne  pense  pas  que  le  valet  du  baron, 

Je  ne  pense  pas  que  le  valet  du  baron 
Puisse  me  détourner  d'aller  à  Rennes  !  — 

(t)  Le  mot  distruja,  détruire,  indique  un  genre  de  mort  moins  désho- 
norant que  la  pendaison,  comme  la  mort  sur  l'^chafaud,  par  le  hu,  ou  par 
iea  alrmes. 
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lY 


'Nu  aotro  Logdu  a  larart, 
£r  ger  a  Razon  p*arrue  : 

—  N*  gavfenn  kct  habit  ur  belek, 
Ewit  mont  dal  lei  da  glewet?  — 

Hen  'tibab  un  habit  vou^ouz-dUi 
0  vont  gant-han  d'al  lez  dWhtu; 

0  vont  gant-han  d'al  lez  dWhtu, 
Ma  *z  eo  kommerrct  al  Logdu.  — 

—  Pa  'z  oc'h-c'hui  da  Razon  deuet, 
6ant-omp-ni  c'hui  'zo  kommerret; 

Ewit  d'ho  klask  na  iajcmp  kel, 
Ho  unan  ez   oc'h  cm  varnet  : 

Ur  plac/h  iaouank  ho  poa  laerét; 
A  bini  Vh  euz  gret  ho  pried; 

A  bini  Vh  euz  gret  ho  priet, 
Met  al  lez  neuz  ket  permetet — 


'Nn  aotro  Logdu  a  1  avare 


*R  vaz  huella  >  skeul  pa  bigné  : 

—  Me  a  well  arru  ma  friet, 
Gant-hi  Y  plat-arc'hant  alaouret; 

Gant-hi  'r  plat-arc'hant  alaouret, 
D' laiiad  ma  fenn,  pa  vo  troc'het: 

Brases  eo  a  verc'h  pe  a  vab, 
Met  bikenn  n'  anvezo  he  dad  1  -^ 

Naïk  'r  Wiiz-arc'hant,  pa  deuz  gwelet, 
War  al  lec'h  a  zo  fatiket. 

Naïk  'r  V/az-arc'hant  a  zo  kasset 
D'ar  fabourjou,   ha  dizemplet. 

Pa  dizemplas,  a  lavaraz  : 
—  Roët  d'in-me  ur  c'hleze*iioaz  ; 

Roët  d*in-me  ur  c'hleze  noaz, 
Mar  euz  waleur,  me  hen  graï  c*hoaz. 

Mar  kavfann  ma  mamm  en  Razon, 
Me  blanto  m'  c'hleze  *n  hi  c'halonl 

Kiriek  eo  d'  varo  ma  frird, 
Braoa  dcnjentil  '  oa  er  bed; 

Hen  meritout  me  na  renn  k^t, 
Nag  a  vado,  nag  a  c'henet. 
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IV 


Le  seigneur  de  Logdu  disait, 
Bn  arrivant  dans  la  ville  de  Rennes  : 

—  Ne  trouverai-je  pas  un  habit  de  prêtre* 
Pour  aller  écouter  à  la  cour  ?  — 

Et  lui  de  choisir  un  habit  de  velours  noir, 
Et  aussitôt  d'aller  ainsi  vêtu  à  la  cour; 

D'aller  aussitôt  ainsi  vêtu  à  la  cour, 
Si  bien  que  Logdu  a  été  pris.  — 

—  Puisque  vous  êtes  venu  de  vous-même  à  Rennes^ 
Nous  vous  avons  pris; 

Quant  à  aller  vous  chercher,  nous  ne  l'aurions  pas  fait; 
Vous  vous  êles  condamné  vous-même. 

Vous  avez  enlevé  une  jeune  fille. 
Dont  vous  avez  fait  votre  femme  ; 

'  Vous  avez  fait  d'elle  votre  femme, 
Mais  la  cour  ne  l'a  pas  approuvé — 


Le  seigneur  de  Logdu  disait, 
En  montant  le  dernier  degré  de  l'échelle  : 

—  Je  vois  venir  ma  femme, 
Tenant  un  plat  d'argent  doré, 

Tenant  un  plat  d'argent  doré. 
Pour  mettre  ma  tête,  quand  elle  sera  coupée. 

Elle  porte  (dan^  son  sein)  un  fils  ou  une  fille, 
Qui  jamais  ne  connaîtra  son  père  1  — 

Naïk  Gwazarc'hant,  quand  elle  a  vu. 
S'est  évanouie  sur  le  lieu. 

Naïk  Gwazarc'hant  a  été  portée 
Dans  les  faubourgs,  où  elle  est  revenue  à  elle. 

Et  quand  elle  revint,  elle  dit  : 
—  Donnez- moi  une  épée  nue  ! 

Donnez-moi  une  épée  nue, 
Et  s'il  y  a  malheur,  j  en  causerai  davantage  encore. 

Si  je  trouve  ma  mère  à  Rennes, 
Je  lui  plongerai  mon  épée  dans  le  cœur  I 

C'est  elle  qui  est  cause  de  la  mort  de  mon  mari, 
Le  plus  beau  gentilhomme  qui  fût  au  monde  : 

Je  n'étais  pas  digne  de  lui, 
Mi  par  mes  biens,  ni  par  mat  beauté. 
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Ma  vi|e  beo  c*hoaz  Kermonran, 
Hcn  'raje  did,  Kerdalouarn; 

Hen  *raje  did,  Kerdalouarn, 
Dibri  ann  dirr  hag  ann  houam, 

Hag  ar  c'hik  diwar  da  eskem 

Met  le  '  zo  daonet  en  ifern  !  — 

Kaoet  gant  ur  goaderei,  en  Loguivï-Phugrms.  —  i8At. 


KOMT  AU  CHAPEL. 


ï 

Komt  ar  Ghapel,  breur  ar  Markiz, 
A  zo  prisoniet  en  Paris. 

—  Petra  ann  torfet  hen  etiz  gret, 
M'eo  komt  ar  Ghapel  prisoniet  f  — 

—  Torfet  a-walc*h  hen  euz  bet  gret, 
Paj  ar  roue  gant-han  lazet  ! 

Lazet  gant-han   paj  ar  roue, 
En  lie  bresanz,  gant  he  gleze! — 

II 

—  Itron  Varia  a  Greiz-ker, 
Na  gavfenn  ket  ur  messajer, 

A  gassfo  wit-on   ul  lizcr, 
D' laret  d'ar  markiz  dont  en  ker?  — 

Ar  jeolieres  a  laraz 
Da  gomt  ar  Ghapel,  p*hen  kl'ewaz  : 

—  Skrîvet  ho  lizer  pa  garfet, 
Messajer  a-walc'h  Vo  kavet; 

Messajer  a-walc'h  vo  kavet, 
Messajer  ar  post  'vo  kasset. 
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Si  Kermonran  (4  )  était  encore  en  vie. 
Il  te  ferait,  Kerdalouarn, 

Oui,  Kerdalouarn,  il  te  ferait 
Manger  Tacier  et  le  fer, 

Et  la  chair  sur  tes  os 

Mais  tu  es  damné  dans  l'enfer  !  — 

Chanté  par  une  bûcheronne,  en  Loguivi-Plougras,  —  1861. 

(t)  Guerraorvan  oh  Kermorvan,  était  la  principale  maison  noble  de  la 
tommune  de  Louargat,  au  pied  de  la  montafi^ne  de  Bré;  Le  manoir  noble  de 
Logdu  .se  trouve  aussi  dans  la  même  commune.  Je  ne  sais  à  quel  fait  histo- 
rique rattacher  cette  ballade,  dont  l'imprécation  de  la  fin  me  parait  bien 
énergique  et  bien  belle. 


LE  COMTE  DES  CHAPELLES. 


Le  comte  Des  Chapelles,  frère  du  Marquis, 
Est  en  prison  à  Paris. 

—  Et  quel  crime  a-t-il  donc  commis. 

Le  comte  Des  Chapelles,  pour  être  mis  en  prison  ?  — 

—  Il  a  commis  un  assez  grand  crime. 
Il  a  tué  le  page  du  roi  ! 

11  a  tué  le  page  du  roi. 
En  sa  présence,  d'un  coup  d'épée  ! 

II 

—  Notre-Dame  Marie-du-Kreiz-ker, 
Ne  trouverais-je  pas  un  messager. 

Qui  me  portât  une  lettre. 
Pour  dire  au  Marquis  de  venir  à  la  maison  ?  — 

La  geôlière  répondit 
Au  comte  Des  Chapelles,  quand  elle  Tentendit  : 

—  Ecrivez  votre  lettre  quand  vous  voudrez, 
On  trouvera  bien  un  messager  ; 

On  trouvera  bien  un  messager. 
On  enverra  le  messager  de  la  poste.  — 
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III 


P'arruaz  1  Hzer  er  Bot-Ilio  (4), 
Oa  ann  dansou  o  vont  en-dro. 

—  Demad  ebars  ar  maner-ma, 
'Nn  aotro  >  Markiz  pelec'h  ema?  — 

—  Ar  Markiz  'zo  et  d'ann  arme, 
Ar  Varkîzes  'zo  *n  hi  gwele; 

Baleit  goustadik  dre  'nn  ti. 
Gant  ann  aoun   rag  hi  dislmni; 

Gant  ann  aoun  rag  hi  dishunfec'h, 
Ter  noz  *zo  banne  n*  deuz  kousket.  — 

—  Pa  'z  eo  kousket  peder  noz  '  zo, 
Brema-soUdenn  ni*hi  dishuno.  — 

—  Dalit,  Markizes,  ul  lizer 
Digasset  dec*h  gant  ho  preur-kaer; 

Gant  ho  preur-kaer,  breur  ar  markiz, 
A  zo  prisoniet  en   Paris,  — 

—  Petra  ann  iorfed  'n  euz-han  gret, 
M'eo  komt  ar  Chapel  prisoniet?  — 

—  Torfed  a-walc1i  hen  euz  bet  gret, 
Paj  ar  roue  gant-han  lazet; 

Lazet  gant-han  paj  ar  roue. 
En   he  brezanz,  gant  lie  gleze  I 

Brassa  mignon  'n  doa  V  roue  Franz 
Hen  euz  lazet  en  he  brezanz!  — 

Ar  Varkizes  a  lavare 
D'hi  c'hocherrienn  hag  en  de~se  : 

—  Laket  r  cTiarronz  war  veg  he  goch, 
Ma  'z  iefomp  da  Baris  fenoz  ! 

Ur  c'houec'h  ugent  lew,  pe  war  dro, 
'Zo  tre  Paris  hag  'r  Botilio; 

Pa  skuizfe  dek  marc'h  bep  kammed, 
D*  Baris  fenoz  me  renk  moiiet  !  — 


IV 

Komt  ar  Chapel  a  c'houlenne 
A  brison  Paris,  un  dez  oe  : 

(1)  D*aprës  M.  de  La  Villemarqué,  et  sps  raisons  me  paraissent  bonnes,  ci 
serait  BoJigneau,  maison  nx>ble  rtes  environs  de  Quimper;  mftis  non  «ba*' 
t««ir  tenait  pour  Bodtrto,  en  Peetiyied  (Cétet-dtt-N«rd/. 
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III 


Quand  arriva  la  lettre  a  Botjlio, 
Les  danses  allaient  en  rond. 

—  Bonjour  dans  ce  manoir. 
Monsieur  le  Marquis,  où  est-il  ?  — 

—  Le  Marquis  •  st  allé  à  l'armée. 
Et  la  Marquise  est  au  lit; 

Marchez  doucement  par  la  maison, 
De  peur  de  la  réveiller  ; 

De  peur  que  vous  la  réveilliez, 
Toici  trois  nuits  qu*elle  n  a  dormi  goutte.  — 

—  Puisqu'elle  est  couchée  depuis  trois  nuits, 
Tout-à-l'heure  je  la  réveillerai.  — 

—  Prenez,  Marquise,  une  lettre 

Qui  vous  est  envoyée  par  votre  beau-frère  ; 

Par  votre  beau-frère,  le  frère  du  Marquis, 
Qui  est  en  prison  à  Paris.  — 

—  Et  quel  crime  a-t-il  commis, 

Le  comte  Des  Chapelles,  pour  être  mis  en  prison? 

—  Il  a  commis  un  assez  grand  crime, 
Il  a  tué  le  page  du  roi  ; 

II  a  tué  le  page  du  roi. 
En  sa  présence,  d'un  coup  d'épée  I 

Le  plus  grand  ami  qu'eût  le  roi  de  France^ 
Il  Ta  tué  en  sa  présence  1  — 

La  Marquise  disait 
A  ses  cochers,  cette  nuit-là  : 

—  Attelez  mon  carrosse, 

Pour  que  nous  allions  à  Paris  cette  nuit! 

Cent  vingt  lieues,  ou  environ, 
Sont  entre  Paris  et  Botilio; 

Quand  je  fatiguerais  dix  chevaux  à  chaque  pas, 
Il  faut  que  j'aille  à  Paris,  cette  nuit  I  — 

IV 

Le  comte  Des  Chapelles  demandait 
Un  jour,  dans  la  prison  de  Paris  : 
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—  Petra  *zo  'newez  er  ger-ma. 
Ma  kreen  ar  pave  er  giz-maT  — 

Ar  jeolieres  a  laraz 
Da  gomt  ar  Chapel,  p*hen  klewaz  : 

—  Ur  c*harronz  kaer  'zo  vont  amaD, 
Daouzek  marc*h-a-lincz  *  zo  ouz-han  ; 

He  wiberou  en  arc'hant-gwenn, 
He  brennestrou  en  aour  melenn, 

Hag  en-Iian  *zo  un  dimezell, 
Kaera  prinses  *  zo  *n  Breiz-Izell  I  — 

Ar  Varkîzes  a  lavare, 
En  lez  ar  roue  p  arrue  : 

—  Demad,  kenenterv  rouanes, 
Me  'zo  deut  iaouank  d'ho  pales, 

Da  c*hour  m*  breur-kaer  komt  ar  Chapel, 
Wit  he  bouesanz  a  arc'hant-gwen  ; 

Wit  he  bouesanz  a  arc*hant-gwenn, 
Ha  kement-all  en  aour  melenn  I  — 

Ar  rouanes  çi  lavaraz 
D*hi  c'henenterv,  *vel  in'hi  c*hlewaz  : 

—  Diwezadik  ho  euz  korozet, 
Sinet  he  varw  gant  ma  fried; 

Sinet  he  varw  gant  ma  fried, 
£neb  d*he  zinn   n*hall  ket  monet.  — 

Ann  den  a  lez  a  lavaraz 
D'ar  Varkizes,  vel  m'hi  c*hlewaz  : 

—  Warc'hoas  da  dek-heur  er  ger*ma 
Chui  a  welo  hen  distruja  I  — 

—  Itron  Varia  ar  Folgoat, 
Penaoz  hallo  ma  c*halon  pad; 

Penaoz  hallo  ma  clialon  pad, 
Gwelet  penn  m*  breur-kaer  war  ur  plad  I 

Da  welet  penn  ma  breurîk  koaut 
0  ruilla  war  ur  plad-arc'hant  I 

Met  e-keit  ma  vmn  en  buhe 
N'  vanko  ket  brezel  d'ar  roue; 

Me  *ia  d*  vont  d*ar  ger  war  ma  giz, 
Da  gerc*had  un  tan  artifiz 


J 
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—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  cette  ville, 
Que  le  pavé  tremble  de  la  sorte  ? 

La  geôlière  répondit 
Au  comte  Des  Chapelles,  quand  elle  Ton  tendit  : 

—  Un  beau  carrosse  passe  par  ici, 
Attelé  de  douze  chevaux  de  lice; 

Les  goupilles  (1)  en  sont  d'argent  blane, 
Les  fenêtres  d  or  jaune  ; 

£t  dedans  est  une  demoiselle, 
La  plus  belle  princesse  qui  soit  en  Basse-Bretagne  !  — 

La  Marquise  disait. 
En  arrivant  à  la  cour  du  roi  : 

—  Bonjour,  ma  cousine  la  reine, 
Je  suis  venue  jeune  à  votre  cour, 

Pour  réclamer  mon  beau-frère,  le  comte  Des  Chapelles, 
Pour  son  poids  d'argent  blanc; 

Pour  son  poids  d'argent  blanc, 
Et  autant  en  or  jaune  I  — 

La  reine  répondit 
A  sa  cousine,  quand  elle  l'entendit  : 

—  Vous  avez  parlé  un  peu  tard, 
Mon  mari  a  signé  sa  mort  ; 

Mon  mari  a  signé  sa  mort. 
Et  il  ne  peut  pas  aller  contre  sa  signature.  — 

L'homme  de  loi  répondit  i 

A  la  Marquise,  quand  il  l'entendit  : 

—  Demain,  à  dix  heures,  dans  cette  ville, 
Vous  verrez,  l'exécuter  !  — 

—  Notre-Dame  Marie-du-Folgoat, 
Comment  mon  cœur  pourrait-il  résister? 

Comment  mon  cœur  pourrait-il  résister 
A  voir  la  tête  de  mon  beau-frère  sur  un  plat  ? 

A  voir  la  tête  de  mon  frère  chéri,  si  beau, 
Roulant  sur  un  plat  d'argent  ! 

Mais  pendant  que  je  serai  en  vie, 
II  ne  manquera  pas  de  guerre  au  roi  ; 

Je  vais  retourner  à  la  maison, 
Pour  chercher  un  feu  d'artifice, 


(1)  Goupille,  esse,  cheville  ou  crochet  de  fer  en  forme  à* S,  que  Ton  net 
au  liotK  de  ressieu,  pour  maintenir  les  rouet. 
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A  dewo  paies  ar  roue 
Hag  un  an  ter  ar  ger  goude!  — 

War-benn  'n  de-warlercTi  ar  heure, 
Oa  arru  'r  Markiz  gant  he  arme  : 

—  Mar  be  distrujet  ma  breur-kez, 
Me  'lako  ann  tan  er  palez! — 

Ar  Markiz  oa  er  c*hoste-man, 
Ar  Varkizes  *n  tuz-all  d'ez-han. 

Ann  den-a-lezenn,  pa  welaz, 
D*ar  Varkizes  a  lavaraz  ; 

—  Kasset  ho  preur  gant-oc'h  d'ar  ger, 
N*  zousiann  ken  euz  ann  afer!....  —  (4) 

Kaoet  gant  Garandel,  leshanwet  kompagnoo  dall. 

KerarlMfTt,  1844. 


(t)  Ce  dénouement  n'est  pas  d'aceord  avec  l'histoire.  En  effet,  Françoîa  de 
Bo^madec,  comte  Des  Chapelles,  qui  est  le  h»Tos  de  noire  Ivillade,  fui 
décapité  a  Pans  en  X^iT.Komt  ar  Chapel,  breur  ar  Markiz,  dit  le  chant 
breton,  et,  en  effet,  il  était  frère  de  Sébastien,  marquis  de  Rosmadec  et 
gouverneur  de  Quimper.  Y  aurait-il  quelque  rapport  historique  entre  cette 

{>ièce  et  celle  qui  se  trouve  à  la  page  366  et  suivantes  de  notre  recueil,  sont 
e  titre  de  :  Le  Seigneur  de  Rosmadec?  Les  chanteurs,  fidèles  à  leur  habi- 
tude de  défigurer  les  noms  propres,  prononcent  presque  tous  Cantr^ihapeL 
Voir  dans  le  Banaz-BreU,  p.  SOI,  le  Page  de  Louis  XIII,  qui  oorreeponA 
i  co  gwerz. 
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Qui  incendiera  le  palais  du  roi, 
Et  de  plus  la  moitié  de  la  ville  1  — 

Pour  le  lendemain  matin, 
Le  Marquis  était  arrivé  avec  son  armée  : 

—  Si  vous  faites  mourir  mon  frère  chéri, 
Je  mettrai  le  feu  à  votre  palais  1....  — 

Le  Marquis  était  de  ce  côté-ci, 
Et  la  Marquise  du  côté  opposé. 

Quand  l'homme  de  loi  vit  cela, 
Il  dit  à  la  Marquise  : 

—  Emmenez  votre  beau-frère  à  la  maison, 
Je  ne  me  mêle  plus  de  Talfaire  ! — 

Chanté  par  Gàrandbl,  surnommé  compagnon  l'aveugle, 

Keramborgne,  1844. 
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ERVOANIK  PRIGENT 

«WE8    KBNTA. 


I 

Et  '  Ervoanik  Prigent  d*ar  men-aour, 
Bikenn  Landreger  na  vo  paour; 
Met  *tont  d'ar  gcr  ve  dirobct 
Gant  *r  Vilaudri  hag  he  baotret. 

Ur  vroac'hik  koz  '  zo  *r  Vilaudri,  * 
A  bign  bemde  war  ar  c'houldri, 
Hag  a  well  seiz-lew  diout-hi, 
Gant  ul  longuevu  Ve  gant-hi. 

Ar  vroac'liik  koz  a  lavare 
D*ar  Vilaudri  koz,  un  dez  oe  : 
—  Me  well  *  tont  Ervoanik  Prigent, 
Hag  'r  charreterienn  a  Wengamp; 

War  *r  marc'h  a-rok  ur  perroquet, 
A  oar  al  latinn,  ar  gallek; 
A  oar  al  latinn,  ar  gallek, 
Kerkoulz  ma  oar  ar  orezonek.  — 

Ar  Vilaudri,  pa  'n  euz  klewet. 
En  penn  he  aie  a  zo  et; 
En  penn  V  mardi  a-rok  eo  kroget, 
Ervoan  Prigent  *n  euz  saludet  : 

—  Diskennet,  Er^^oan,  deut  en  ti, 
Laket  ho  kezeg  'r  marchosi.  — 
Ervoanik  Prigent  a  lare 

D*ar  Vilaudri  eno  neuze  : 

—  Na  ziskenninn,  na  'z  inn  en  ti, 
N*  iel'  ma  c*hezek  er  marchosi; 

Fête  ma  marc'h-gwenn  n'  zizammann, 
Ken  vo  'n  Landreger  da  leinan  ; 

Ken  vo  'n  Landreger  da  leinan, 
Asambles  gant  ma  c*hoar  henan.  — 
Ar  Vilaudri  goz  a  lare 
D'Ervoan  Prigent  eno  neuze  : 

—  Tre  Sant-Malo  ha  Landreger, 
A  oa  ar  volerienn  'neizeur; 

Oa  'r  volerienn  dec*h  da  greiz-dc, 
Ervoan,  taolet  ewes  out-he.  — 
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ERVOANIK  PRIGENT 

PREMIÈRE   VERSION. 


I 

Ervoanik  Prigent  est  allé  à  la  mine  d'or,  (1  ) 
Jamais  Trégùier  ne  sera  pauvre; 
A  moins  qu'à  son  retour  il  ne  soit  pillé 
Par  La  Villaudry  et  ses  gens. 

Une  petite  vieille  femme  est  à  La  Villaudry, 
Qui  monte  tous  les  jours  sur  le  colombier, 
Et  elle  voit  sept  lieues  autour  d'elle, 
Avec  une  longuevue  qu'elle  a. 

La  petite  vieille  femme  disait 
Un  jour  au  vieux  La  Villaudry  : 
—  Je  vois  venir  Ervoanik  Prigent, 
Avec  les  charretiers  de  Guingamp  ; 

Sur  le  cheval  de  devant  est  un  perroquet. 
Qui  sait  le  latin  et  le  français  ; 
Qui  sait  le  latin  et  le  français. 
Aussi  bien  que  le  breton .  — 

Quand  La  Villaudry  entendit  cela. 
Il  se  rendit  à  l'extrémité  de  son  avenue  ; 
Il  prit  la  tête  du  cheval  de  devant, 
Et  salua  Ervoanik  Prigent  : 

—  Descendez,  Ervoanik,  entrez  à  la  maison, 
Et  mettez  vos  chevaux  à  l'écurie.  — 
Ervoanik  Prigent  répondit 

A  La  Villaudry,  en  ce  moment  : 

—  Je  ne  descendrai  ni  entrerai  dans  votre  maison, 
Et  mes  chevaux  n'iront  pas  à  l'écurie  ; 

Je  ne  déchargerai  pas  mon  cheval  blanc. 
Que  je  ne  sois  arrivé  à  Tréguîer,  pour  dîner. 

Que  je  ne  sois  arrivé  à  ïréguier,  pour  dîner, 
En  la  société  de  ma  sœur  aînée.  — 
Le  vieux  La  Villaudry  répondit 
Alors  à  Ervoanik  Prigent  : 

—  Entre  Saint-Malo  et  Trégùier, 
Etaient  les  brigands,  hier  ; 

Se  trouvaient  les  brigands,  hier  à  midi, 
Ervoanik,  prenez  garde  à  eux  !  — 

Ci)  Ervoanik  est  un  diminutif  de  Srvoan,  Ewenn,  louenn,  qui  tous  signi- 
fient Tves.  C'est  le  Owenn  gallois  et  irlandais. 
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Ervoanik  Prigent  pa  'n  euz  klewet, 
Diwar  lie  varc'h   'zo  dilampct; 
Diwar  he  varc'h  eo  dilampet, 
Gant  ar  Vilaudri  ez  eo  et. 

Ar  c'houarneres  'n  euz  kavet, 
He  beiToket  d'eï  'n  euz  roët; 
He  berroket  d'eï  'n  euz  roët, 
Lec'h  'nn   itron  'n   euz  hi  c'hommerret. 

Merc'h  ar  Vilaudri  a  lare 
D'ar  Vilaudri  goz  eu  noz-se  : 

—  Mui  'respet  dlskoez  da  dut  ann  ti, 
Ewit  d'ac'h-c'liui,   kerkoulz  ha  d'iiî - 

Nep  '  glewje  Ervoanik  Prigent 
0  soon  gant  he  flaût  arc'hant  ! 
Ar  re-goz  d'ann  nec  h  '  ebate, 
'H  re  iaouank  d'ann  traon   're  iwe. 

Soon  a  ra  gant-hi  ker  vaillant, 
Ma  di'bauch  kalon  V  verc'h  iaouank; 
Ma  debauch  kalon  V  verc'h   iaouank, 
Hen  kaoud  da  bried   a  deuz  c'hoant. 

Ar  Vilaudri-p:oz  c'houlenne 
Euz  Ervoanik  Prigent,   'n  noz-ze  : 

—  Ervoanik  Prigent,  d'in  lai  et, 
C'hui  'zo  bet  biskoaz   dimezet?  — 

Ma  karje  Ervoanik  bout  laret 
Na  oa  bet  biskoaz  dimezet, 
'N  dije  rekouret  he  vuhe, 
Hag  he  vadou  'n  dije  iwe  : 

Met  kontrol  lien  euz  bet  laret, 
Laret  'n  euz  ez  oa  dimezet  : 

—  Hirie  tri  bloaz  oann  eureujet, 

N'on  bet  met  tri  de  gant  ma  fried.  — 

Ar  Vilaudri  goz  a  lare 
D'Ervoan  Prigent  eno  neuze  : 

—  Ma  karjac'h  Ervoan  bout  laret 
Na  oac'h  biskoaz  bet  dimezet. 

Ho  poa  rekouret  ho  puhe, 
Hag  ho   madou  ho  poa  iwe.    — 
Paotred  'r  Vilaudri   'zo  deuet, 
Ervoanik  Prigent  'deuz  aretet; 

Ervoanils  Prigent  'deuz  aretet, 
Ha  w^ar  leur  ar  zal  diskaret. 
Ervoanik  Prigent  a  lare 
D'ar  Vilaudri  eno  neuze  : 
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Quand  Ervoanik  Prigent  entendit  cela, 
Il  sauta  à  bas  de  son  cheval  ; 
Il  sauta  à  bas  de  son  cheval, 
Et  suivit  La  Villaudry. 

Il  rencontra  la  gouvernante, 
Et  lui  donna  son  perroquet  ; 
Il  lui  donna  son  perroquet. 
Car  il  la  prit  pour  la  dame. 

La  fille  de  La  Villaudry  disait 
Au  vieux  La  Villaudry,  cette  nuit-là  : 

—  Il  témoigne  plus  de  respect  (déférence)  aux  gens  de  la  maison, 
Qu'à  vous-même  et  à  moi — 

Celui  qui  aurait  entendu  Ervoanik  Prigent 
Jouant  de  sa  flûte  d'argent  ! 

Les  personnes  âgées  prenaient  leurs  ébats  en  haut  (dans  les 
Et  les  jeunes  le  faisaient  aussi  en  bas.  [chambres), 

ïl  jouait  de  son  instrument  si  vaillamment, 
Qu'il  séduisit  le  cœur  de  la  jeune  fille; 
Qu'il  séduisit  le  cœur  de  la  jeune  fille; 
Elle  veut  l'avoir  pour  époux. 

Le  vieux  La  Villaudry  demandait, 
Pl  Ervoanik  Prigent,  cette  nuit-là  : 

—  Ervoanik  Prigent,  dites-moi, 
Avez-vous  jamais  été  marié?  — 

Si  Ervoanik  avait  voulu  dire 
Qu'il  n'avait  jamais  été  marié. 
Il  eut  sauvé  sa  vie. 
Et  aussi  ses  richesses. 

Mais  il  dit  tout  le  contraire, 
11  dit  qu'il  était  marié  : 

—  Il  y  a  aujourd'hui  trois  ans  que  je  fus  marié, 
Je  n'ai  été  que  trois  jours  avec  ma  femme  !  — 

Le  vieux  La  Villaudry  répondit 
Alors  à  Ervoanik  Prigent  : 

—  Si  vous  aviez  voulu,  Ervoanik,  avoir  dit 
Que  vous  n'avez  jamais  été  marié, 

Vous  auriez  sauvé  votre  vie, 
Ainsi  que  vos  richesses  !  — 
Les  valets  de  La  Villaudry  sont  alors  arrivés. 
Et  ont  arrêté  Ervoanik  ; 

Ils  ont  arrêté  Ervoanik, 
Et  l'ont  renversé  sur  l'aire  de  la  salle. 
Ervoanik  Prigent  disait 
A  La  Villaudry,  en  ce  moment  : 


—  Àotro  *r  Vilaudri,  m*am  e*haret, 
War  leur  ho  sali  n'am  lazfet  ket; 
N'am  lazfet  ket  war  leur  ho  sali, 
'Nn  anter  ma  gwad  'zo  gwad  roïall.  — 

Ar  Yilaudri  goz  a  lare 
D*Ervoan  Prigent  eno  neuze  : 

—  Me  am  euz  chass  ha  levrini, 
Lipo  da  wad,  dre  ma  skuilli!  — 

^  Aotro  *r  Yilaudri,  mar  am  c*hredet, 
Ehars  ho  ti  n*am  lazfet  ket; 
M*  c'hasset  d'  doul-dor  ho  marchosi 
M'  welinn  ma  marc'h ,   '  rok  ma  varwinn  I  — 

Ervoanik  Prigent  a  lare, 
Toul-dor  *r  marchosi  p'arrue  : 

—  Aotro  Doue,  ma  marc'hik  kez, 
Ama  ta  '  koUfomp  hor  buhez  !  — 

Ar  Marc'hik-gwenn,  pa  *n  euz  klewet, 
Euz  hi  stag  eo  em  distaget; 
Peder  chadenn  hen  euz  toret, 
War  'r  Yilaudri  goz  'z  eo  lampet. 

Seiz  ar  Yilaudri  'n  euz  lazet, 
Ken  eo  digwet  gant  ann  eizvet; 
Ken  eo  digwet  gant  ann  eizvet, 
Allas!   hennés  'n  euz>han  laieti 

Hennés  hen  euz  ar  marc'h  lazet, 
*N  doa  gwisket  'n  habit  hernachet. 
Ervoanik  Prigent,  he  vado, 
Holl  ez  int  bet  chommet  eno  ! 

Kanet  gant  ar  r'Aeiiieit«r-&iA«ii, 
bourk  Plouaret,  186S. 
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—  Seigneur  de  La  Villaudry,  si  vous  m'aimci, 
Vous  ne  me  tuerez  pas  sur  Taire  de  votre  salle  ; 
Vous  ne  me  tuerez  pas  sur  Taire  de  votre  salle, 
La  moitié  de  mon  sang  est  sang  royal.  — 

Le  vieux  La  Villaudry  répondit 
A  Ervoanik  Prigent,  en  ce  moment  : 

—  J'ai  des  chiens  et  des  lévriers, 

Qui  lécheront  ton  sang  à  mesure  que  tu  le  verseras  !  — 

—  Seigneur  de  La  Viilaudry,  si  vous  m'en  croyez, 
Vous  ne  me  tuerez  pas  dans  votre  maison  ; 
Conduisez-moi  au  seuil  de  Técurie, 

Pour  que  je  voie  mon  cheval  avant  de  mourir  1  — 

Ervoanik  Prigent  disait, 
En  arrivant  au  seuil  de  Técurie  : 

—  Seigneur  Dieu,  mon  cheval  chéri, 

C'est  donc  ici  que  nous  perdrons  la  vie  !  — 

Quand  le  cheval  blanc  Ta  entendu. 
Il  a  rompu  son  attache; 
Il  a  rompu  quatre  chaînes. 
Et  s'est  précipité  sur  le  vieux  La  Villaudi7. 

Il  a  tué  sept  La  Villaudry, 
Avant  d'arriver  au  huitième; 
Mais  quand  il  est  arrivé  au  huitième, 
Hélas  !  celui-là  Ta  tué  ! 

Celui-là  a  tué  le  cheval, 
Parce  qu'il  avait  revêtu  une  cuirasse. 
Ervoanik  Prigent  et  ses  richesses, 
Tout  resta  là!  (1) 

Chanté  par  le  PetU- Tailleur ^ 
au  bourg  de  Plouaret,  1863. 


(t)  Je  ne  puis  donner  aucun  éclaircissement  historique  sur  cette  étrange 
ballade,  qui  est  répandue  dans  tout  le  pays  de  Tréguier.  J'ignore  complè- 
tement quel  peut  èlre  le  fait  qui  lui  a  donné  naissance.  Le  nom  de  Pri<^ent 
est  très-comnnin  dans  les  environs  de  Lannion  :  quant  à  la  Vill.iudry  (?  ,  je 
ne  connais  ni  famille,  ni  villn^îe,  ni  mnnoir  de  ce  nom  ;  à  moins  pourtant 
que  Ln  Villnndry  ne  soit  la  traduction  françMUe  de  Kcraudry*  On  peut  rap- 
procher Ervoanik  Prigent  de  lannik  ar  Bon-Garçon,  page  354  de  notre 
recueil  :  il  y  a  quelque  analogie  dans  la  situation  générale,  et  dans  quel- 
ques détails. 
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ERVOANIK  PRIGENT. 

EIL  GWCS. 


I 

Et  'Ervoanik  Prigent  d'ar  men-aour, 
Bikenn   Landreger  na  ve  paour; 
Bikeim  Landreger  paour  na  \e. 
Met  Y  Vilaudri  hen  atakfe. 

Ar  zorseres   koz  ar  Vilaudri 
lee  bemde  war-lcûn  ar  c'houldri; 
'lee  bemde  war-lein  ar  c'houldri, 
Seiz  lew  tro-rond  '  wele  diout-hi. 

—  Me  'well  'tont  Ervoanik  Prigent, 
Ha  gant-han  tric'liouec'li  karg  arc'hant; 
Karget  int  a  arc'hant  hag  aour, 
Bikenn  'r  Vilaudri  na  ve  paour. 

War  V  marc'h  a-rok  'zo  'r  perroket, 

A  oar  al  latinn,   ar  gallek; 

A  oar  al  latinn  ar  gallek, 

Kerkoulz  ha  ma  bar  *r  Brezonek. 

Ar  zorseres-koz  a  lare 
D'aotro  'r  Vilaudri,  un  dez  oe  : 
-r  Aotro  'r  Vilaudri,  em  breparet, 
Me  'well  Ervoanik  Prigent  'tonet; 

Me  'well  arru  Ervoanik  Prigent, 
Ha  gant-hata  tric'houc'h  karg  arc'hant, 
Karget  a  arc'hant  hag  a  aour, 
Bikenn  'r  Vilaudri  na  ve  paour — 

Ervoanik  Prigent  a  lare 
D'he  charreterrienn,  ann  de-se  : 

—  Charreet-c'hui  lijer  ha  skanv, 
Rag  ar  Vilaudri  'zo  aman.  — 

N'oa  ket  he  c'hir  peurlavaret, 
'N  penn  ar  marc'h-a-rok  eo  kroget; 
'N  penn  ar  marc'h -a-rok  eo  kroget, 
Ar  Vilaudri  'n  euz-han  zaludet. 

—  Ervoanik  Prigent,  chommet  fenoz, 
Ema  V  volerrienn  'n  Koad-ann-noz.  — 

—  Koulz  eo  d'in  merwell  en  ur  c'hoad, 
Evel  'n  ho  ti,  mlien  goar  ervad....  — 
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ERVÔANIR  PRIGENT 

SECONDE  VERSION, 


I 

Ervoanik  Prigent  est  allé  à  la  mine  d'or, 
Jamais  Tréguier  ne  sera  pauvre; 
Jamais  Tréguier  pauvre  ne  sera, 
A  moins  que  La  Villaudry  ne  Fattaque. 

La  vieille  sorcière  de  La  Villaudry 
?Ylontait  tous  les  jours  sur  le  sommet  du  colombier; 
Elle  montait  tous  les  jours  sur  le  sommet  du  colombier, 
Et  voyait  sept  lieues  à  la  ronde  autour  d'elle. 

—  Je  vois  venir  Ervoanik  Prigent, 

Et  avec  lui  dix-huit  charretées  d'argent  ; 
Dix-huit  charrettes  chargées  d'argent  et  d'or, 
Jamais  La  Villaudry  ne  sera  pauvre. 

Sur  le  cheval  de  devant  est  un  perroquet, 
Qui  sait  le  latin  et  le  fiançais; 
Qui  sait  le  latin  et  le  français, 
Aussi  bien  qu'il  sait  le  breton. 

La  vieille  sorcière  disait 
Un  jour,  au  seigneur  de  La  Villaudry  : 
--  Seigneur  de  La  Villaudry,  préparez-vous. 
Je  vois  venir  Ervoanik  Prigent  ; 

Je  vois  venir  Ervoanik  Prigent, 
Et  avec  lui  cTix-huit  charretées  d'argent  ; 
Dix-huit  charrettes  pleines  d'argent  et  d'or, 
Jamais  La  Villaudry  ne  sera  pauvre — 

Ervoanik  Prigent  disait  ^ 
A  ses  charretiers,  ce  jour-là  : 

—  Conduisez  légèrement  et  sans  bruit, 
Car  c'est  ici  La  Villaudry  !  — 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler. 
Qu'il  a  pris  la  tête  du  cheval  de  devant  ; 
Il  a  pris  la  tête  du  cheval  de  devant. 
Et  La  Villaudry  l'a  salué  : 

—  Ervoanik  Prigent,  restez  passer'Ja  nuit, 
Les  brigands  sont  à  Koat-ann-noz.  — 

—  Autant  vaut  que  je  meure  dans  un  bois, 
Que  dans  votre  maison,  je  le  sais  bien....  — 
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II 


Bars  ann  ti  pa  \  eo  antreet, 
'N  dimezell  vrao  'n  euz  rankontret; 
'N  dimezell  vrao  'n  euz  rankontret, 
He  berroket  d'eï  'n  euz  roët 

Nep  '  welje  Ervoanik  Prigent 
Soon  gant  ur  ganjolenn  (1)  arc*hant, 
Ken  a  lare  ar  verc'li  d'iii  zad, 
A  renkje  hen   kaout  da  briad!  — 

—  Ervoanik  Prigent,  d'in  laret, 

Pe  c'hui  'zo  diinet,   pe  nWh  ket?  — 

—  Me  am  euz  seiz  a  vugale, 

A  garrje  bez  'r  ger  gant-he.  — 

Ha  pa  oa  ho  c'hoaniou  debret, 
Da  c'hoari  'r  c'hartou  ez  int  et; 
Da  c'hoari  'nn  dinsou  ar  cliarto, 
Ervoanik   'c'honee  bep-tro. 

—  Gone,  Ervoanik  *r  pez  *  gari, 
Ez  out  aze  'n  heur  ma  varwi  !  — 
Aotro  'r  Vilaudri,  m'am  c'haret, 
War  leur  ho  ti  n'am  lazet  ket; 

Ma  c'hasset  d'gorn  ho  marchosi, 
Ma  v^^elinn  ma  marc'h,   kent   m'  varwinn; 
Ma  welinn  ma  marc'h,  kent  m'  varwinn, 
Pemp  kant  skoed  'n  aour  eo  koustet  d'in. 

'R  zorseres  koz  a  gorn  ann  tan, 
A  deuz  lavaret  ker-buhan  : 

—  N'hen  kasset  ket  d'ar  marchosi, 
N'oc'h  ket  ouit  he  varc'h  tri-ha-tri  !  — 

Ervoanik  Prigent,  p'hen  euz  klewet. 
Ter  griadenn-forz  'n  euz  leusket; 
Ter  griadenn-forz  'n  euz  leusket, 
He  varc'h  ter  dor  hen  euz  loret. 

Kriz  a  galon  nep  na  oelje, 
Er  Vilaudri  nep  a  vije, 
'Welet  *r  charreterrienn  maro, 
Krouget  war-bouez  ho  landonio. 

Ar  paj-bihan  'zo  achappet, 
Dre  dor  *r  jardinn  eo  em  dennet; 
Dre  dor  'r  jardinn  eo  em  dennet, 
D'anonz  'r  c'hezlo  d*  Landreger  eo  et. 

(1)  Je  traduis  le  mot  kanjolenn  par  flageolet,  quoîqae  je  ne  le  trouve  ni 
dans  Lagadeuc,  ni  dans  Le  Gonidec  ;  c'est  un  mot  tombé  en  désuétude,  mais 
que  je  me  rappelle  avoir  entendu  dans  d'autres  chants  populaires. 
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II 


En  entrant  dans  la  maison, 
Il  a  rencontré  une  belle  demoiselle  ; 
Il  a  rencontré  une  belle  demoiselle, 
Et  lui  a  offert  son  perroquet 

Il  fallait  voir  Ervoanik  Prigent, 
Jouant  d'un  flageolet  d'argent; 
Si  bien  que  la  mie  disait  à  sou  père 
Qu'elle  voulait  l'avoir  pour  époux  ! 

—  Ervoanik  Prigent,  dites-moi, 
Etes-vous  marié  ou  ne  l'étes-vous  pas  ?  — 

—  J'ai  sept  enfants, 

Et  je  voudrais  être  auprès  d'eux,  à  la  maison  !  — 

Et  quand  ils  eurent  fini  de  souper, 
Ils  se  mirent  à  jouer  aux  cartes  ; 
A  jouer  aux  dés  et  aux  cartes, 
Et  Ervoanik  gagnait  à  chaque  coup. 

—  Gagne,  Ervoanik,  tant  que  tu  voudras. 
Mais  voici  l'heure  où  tu  mourras  !  — 

—  Seigneur  de  La  Villaudry,  si  vous  m'aimez. 
Vous  ne  me  tuerez  pas  sur  1  aire  de  votre  maison  ; 

Conduisez-moi  dans  un  coin  de  votre  écurie 
Que  je  voie  mon  cheval  avant  de  mourir; 
Que  je  voie  mon  cheval  avant  de  mourir, 
Il  m'a  coûté  cinq  cents  écus  d'or.  — 

La  vieille  sorcière,  du  coin  du  feu. 
Dit  aussitôt  : 

—  Ne  le  conduisez  pas  à  l'écurie, 

Vous  n'êtes  pas  capables,  trois  à  trois,  de  maîtriser  son  cheval. — 

Ervoanik  Prigent,  en  entendant  cela. 
Poussa  trois  cris,  de  toutes  ses  forces  ; 
Il  a  poussé  trois  cris,  de  toutes  ses  forces. 
Et  son  cheval  a  brisé  trois  portes. 

Bien  dur  de  cœur  eut  été  celui  qui  n'eut  pleuré, 
Etant  à  La  Villaudry, 
En  voyant  les  charretiers  morts. 
Pendus  avec  leurs  guides  I  (1) 

Le  petit  page  s'est  échappé. 
Il  s'est  sauvé  par  la  porte  du  jardin  ; 
Il  s'est  sauvé  par  la  porte  du  jardin. 
Et  est  allé  porter  la  nouvelle  à  Tréguier. 

(1)  Landon,  Landoniou,  au  pluriel,  cordes,  guides,  au  moy^n  desquellei 
les  charretiers  dirigent  leurs  cbevaui. 
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ni 


Ann  archer  bihan  *zalude 
Er  Vilaudri  pa  zigoueze  : 
—  Demad  ha  joa  holl  en  ti-man, 
'R  zorseres  koz,   pelec*h   eman? 

'R  zorseres  koz  pelec'h  eraa, 
Ma  meomp  hi  buhe  da  genta?.... 

'Nn  aotro  'r  Vilaudri  'zo  krouget, 
Ar  zorseres  koz  'zo  dewet; 
Ar  zorseres  koz  *zo  dewet, 
Hi  ludu  gant  'nn  awell  gwentet  ! 

Kanel  gant  Godik  Fuldp,  en  paroz  Plunet.  —  1867. 


KERDADRAON  HAG  AR  GERNEWEZ 

GWES    KENTA. 


I 

Kerdadraon  haç  ar  Gerncwez, 
Braoa  daou  den-jentil  'vale, 
Uag  a  zo  ho  daou  mignoned 
War  ar  gwinn  ha  war  ar  merc*hed. 

'Nn  aotro  Kerdadraon  a  lare 
D'he  vreur,     ann  aotro  'r  Gernewe  : 

—  It-c*hui,  ma  breur  da  Vontroulez 
D'ober  al  lez  d'ar  benherez; 

Ar  benherez  a  Vezarnou, 
Mar  gallann  'vo  itron  *r  Gerdadraon, 
Ha  laret  d*ez-hi,  da  welet, 
Ma  dilezell,  ho  kommerret.  -^ 

*Nn  aotro  Kernevez  a  lare, 
En  Montroulez  pa  arrue  : 

—  Salut  dac'h-c'hui  fourdelizenn, 

Chui  'zo  ker  koant  hag  ur  rozenn  I  — 

—  Mar  on-me  koant  'vel  ur  rozenn, 
Ann  aour  ann  arc'hant  am  gra  gwenn; 
Ann  aour,  'nn  arc'hant  'zo  war  ma  zro, 
Kernewez,  ra  koant  ac'hanon*  — 
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III 


Le  jeune  archer  saluait, 
En  arrivant  à  La  Villaudry  : 
—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 
La  vieille  sorcière,  où  est-elle? 

La  vieille  sorcière  où  est-elle, 
Pour  que  nous  ayons  d'abord  sa  vie?....  — 

Le  seigneur  de  La  Villaudry  a  été  pendu, 
Et  la  vieille  sorcière  a  été  brûlée  ; 
La  vieille  sorcière  a  été  brûlée, 
Et  ses  cendres  ont  été  jetées  au  vent  ! 

Chanté  par  Marguerite  Philippe,  commune  de  PluzuneC.  —  1867< 


DE  KERUADRAON  ft  DE  LA  VILLENEUVE 

PREMIÈRE  VERSION. 


I 

Kerdadraon  et  de  La  Villeneuve, 
Les  deux  plus  beaux  gentilshommes  qui  existent. 
Sont  bons  amis  tous  les  deux, 
En  fait  de  vin  et  de  femmes. 

Le  seigneur  de  Kerdadraon  disait 
A  son  frère,  le  seigneur  de  La  Villeneuve  : 

—  Allez,  mon  frère,  à  Morlaix, 
Pour  faire  la  cour  à  l'héritière; 

A  rhéritière  de  Mezarnou, 
Qui,  si  je  le  puis,  sera  dame  de  Kerdadraon, 
Et  dites-lui,  pour  voir  (pour  l'éprouver). 
De  me  délaisser  et  de  vous  prendre.  — 

Le  seigneur  de  La  Villeneuve  disait, 
En  arrivant  à  Morlaix  : 

—  Salut  à  vous,  fleur  de  lys. 
Vous  êtes  jolie  comme  une  rose  !  — 

—  Si  je  suis  jolie  comme  une  rose. 
C'est  Tor  et  l'argent  qui  me  font  blanche  ; 
L'or  et  l'argent  qui  sont  autour  de  moi. 
De  La  Villeneuve,  me  font  jolie.  — 


—  in  — 

—  Penheres,  dimezomp  bon  daou, 
Ha  lezet  ma  breur  Kerdadraon.  — 

—  N'  larann   ket  n*och  ket  ma  mignom, 
Met  Kerdadraon  'n  euz  ma  c*haIon. 

Pa  Tcnn  em  binviz  diwisket, 
Ha  Kerdadraon  en  be  rochet, 
Ar  DOffnard-noaz  vont  em  c*halon, 
Keraadraon  eo  ma  gwir  vignon  !  — 

II 

Ar  benberezik  *c*houIenne, 
Euz  hi  raageres,  un  dez  ce  : 

—  Ma  mageres,  lavaret  d'in, 
Hag  eo  poent  d'in-me  dimizi?  — 

—  Penberes,  dimet  pa  garrfet, 
Chui  n*ho  euz  bloaz  nemet  seiték; 
Hogenn  kent  wit  ma  timezfet, 
Lizer  d'bo  tad   a  vo  kasset.  — 

—  Ma  mageres,  mar  am  c'haret, 
Lizer  d*am  zad  na  gasfet  ket; 
Lizer  d*am  zad  na  gasfet  ket, 
Ken  *vinn  dimet  bag  eureujet; 

Ken  Winn  dimet  hag  eureujet, 
Et  d'  Gerdadraon  gant  ma  friet.  — 
Ar  vagercs  a  lavare 
D'ar  benberezik  en  de-se  : 

—  Bet  drouk  gant  ann  nep  a  garo, 
Lizer  d*  Vezarnou  me  gasso, 

Rag  m'ben  goar  mad  ez  on  manket, 
En  riskl  da  veza  distrujet.  — 


III 

Et  eo  Mezarnou  da  Baris, 
Da  gerc*bad  un  tan  artifiz, 
Na  wit  dewin  ar  Gerdadraon, 
Hag  *r  benberes  a  Vezarnou 

Ar  benberezik  a  lare, 
A  brennestr  bi  c'bambr,  un  dez  oe 
—  Ma  well  levrenn  m'  zad  en  aie, 
Ar  wes-ma  kolfomp  bon  bubel 

Ma  fried  paour,  en  em  guzet, 
A-walc'b  eo  d'in-me  bout  lazet  1  — 
Ar  benberezik  a  lare 
D*bi  zad  Mezarnou  en  de-ie  : 


J 
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—  Héritière,  marions-nous  tous  les  deux  ensemble, 
Et  délaissez  mon  frère  de  Kerdadraon.  — 

—  Je  ne  dis  pas  que  vous  n'êtes  pas  mon  ami, 
Mais  à  Kerdadraon  est  mon  cœur. 

Et  quand  je  serais  déshabillée  en  chemise, 
Et  Kerdadraon  aussi  en  chemise, 
Le  poignard  nu  prêt  de  m*entrer  dans  le  cœur, 
Kerdadraon  est  mon  véritable  ami  !  — 

II 

La  jeune  héritière  demandait, 
Un  jour,  à  sa  nourrice  : 

—  Ma  nourrice,  dites-moi. 

Si  le  temps  est  venu  pour  moi  de  me  marier  ?  — 

—  Héritière,  mariez-vous  quand  vous  voudrez, 
Vous  n'avez  que  dix-sept  ans; 

Mais  avant  de  vous  marier. 

Une  lettre  sera  envoyée  à  votre  père.  — 

—  Ma  nourrice,  si  vous  m'aimez. 
Vous  n'enverrez  pas  de  lettre  à  mon  père; 
Vous  n'enverrez  pas  de  lettre  à  mon  père. 
Jusqu'à  ce  que  je  sois  fiancée  et  mariée  ; 

Jusqu'à  ce  que  je  sois  fiancée  et  mariée, 

Et  partie  pour  Kerdadraon  avec  mon  mari.  — 

La  nourrice  répondit 

A  l'héritière,  ce  jour-là  : 

—  Le  trouve  mauvais  qui  voudra. 
J'enverrai  lettre  à  Mezarnou, 

Car  je  sais  bien  que  j'ai  failli, 

Et  que  je  risque  de  perdre  la  vie.  — 


III 

Mezarnou  est  allé  à  Paris, 
Pour  chercher  un  feu  d'artifice, 
Pour  incendier  le  Kerdadraon, 
Et  rhéritière  de  Mezarnou 

La  jeune  héritière  disait. 
Un  jour,  à  la  fenêtre  de  sa  chambre  : 
—  Je  vois  le  lévrier  de  mon  père  dans  l'avenue, 
Cette  fois,  nous  perdrons  la  vie  ! 

Mon  pauvre  époux,  cachez-vous, 
Cest  assez  oue  ie  sois  tuée  Tuoi-même  !  — 
La  jeune  héritière  disait, 
Ce  jour-là,  à  son  père  Mezarnou  . 
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—  Ma  zadik  paour,   mar  am  c'haret, 
Kent  wit  ma  bugel  am  lazfet; 

Ma  lazet  kent  wit  ma  bugel, 

N'  vo  ket  red  d'in  diou-wes  merwel  I 

Met,  tadik  pao'ur,  mar  am  lazet, 
Kent  bars  ma  bugel  a  krogfet; 
Grit  d'in  'vel  ma   karfet  neuze, 
*Vel  un  tad  mad  d'he  vugale  !  — 

Mezarnou  koz  a  lavare, 
Bars  ar  bugel  paour  pa  gi'oge: 

—  Gaou  lar  ma  daoulagad  ho  daou, 
Pe  *z  out  henvel  euz  Mezarnou!  — 

N'oa  ket  he  c'hir  peurlavaret, 
Ann  tan  artifiz  *zo  kroget; 
Ann  tan  artifiz  'zo  kroget, 
Ar  Gerdadraon  a  zo  dewet  ! 

Ar  benheres  a  lavare 
Dlii  zad  Mezarnou  ann  de-se  : 

—  Aotro  Doue  1  petra  '  vo  gret  ? 
Ar  Gerdadraon  a  zo  dewet  1 

—  Tawet,  ma  merc'h,  na  oelet  ket, 
Ar  Gerdadraon  a  vo  zavet; 

Ar  Gerdadraon  a  \o  zavet, 
Hag  en  mein-glaz  kudon  toët; 

Ha  pa  deuï  ann  heaul  da  bara, 
Tel  arc'hant  teuïo  da  vrilla; 
'Vel  arc'hant  *teuïo  da  vrilla 
Gant  ann  heaul  sklezr  o  lugerna.  — 

'N  aotro  Kerdadraon  a  laraz 
D'he  dad-kaer  Mezarnou,  p'hen  klewaz  : 

—  Ar  Gerdadraon  a  vo  zavet, 
Aotro  Mezarnou,  hep  ho  kavet. 

Gwell  wit  ho  merc'h  a  Vezarnou 
'Zo  bet  itron  en  Kerdadraon; 
Ar  verch-henan  a  Gerouspi 
'Zo  bet  itron  kent  ewit-hi  !  — 

Kanet  gant  GAnANORL»  leshanwet  Kompagnon-Dall. 

Keranvborgne,  1845 
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—  Mon  pauvre  petit  père,  si  vous  m'aimez, 
Vous  me  tuerez  avant  mon  enfant  ; 
Tuez-moi  avant  mon  enfant, 

11  ne  me  faudra  pas  mourir  deux  fois  ! 

Mais,  mon  pauvre  petit  père,  si  vous  me  tuez, 
Vous  prendrez  d'abord  mon  enfant  (dans  vos  bras)  ; 
Puis,  disposez  de  moi  comme  vous  voudrez. 
Comme  fait  un  bon  père  de  ses  enfants!  — 

Le  vieux  Mezarnou  disait. 
En  prenant  le  pauvre  enfant  : 

—  Ou  mes  yeux  me  mentent  tous  les  deux, 
Ou  tu  ressembles  à  Mezarnou  !  — 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler. 
Que  le  feu  d'artifice  a  éclaté; 
Le  feu  d'artifice  a  éclaté, 
Et  le  Kerdadraon  a  été  incendié  ! 

L'héritière  disait. 
Ce  jour-là,  à  son  père  Mezarnou  : 

—  Seigneur  Dieu,  que  faire? 
Le  Kerdadraon  est  incendié  !  — 

—  Consolez-vous,  ma  fille,  ne  pleurez  pas. 
Le  Kerdadraon  sera  relevé  ; 

Le  Kerdadraon  sera  relevé 

Et  couvert  en  ardoises  gorge-de-pigeon  ; 

Et  quand  le  soleil  luira, 
Il  brillera  comme  l'argent  ; 
Comme  l'argent  il  brillera, 
Sous  le  soleil  clair  qui  éclatera.  — 

Le  seigneur  de  Kerdadraon  répondit 
A  son  beau-père  Mezarnou,  quand  il  l'entendit  : 

—  Le  Kerdadraon  sera  rebâti. 
Seigneur  de  Mezarnou,  sans  votre  aide. 

Mieux  que  votre  fille  de  Mezarnou, 
A  été  dame  de  Kerdadraon  : 
La  fille  aînée  de  Kerouspi 
Y  a  été  dame  avant  elle  I  — 

Chanté  par  Garandel,  surnommé  Compagnon-I'Aveugle. 

Kerarborn,  1845. 
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AR  GERDADRAON  HAG  AR  GERNEWEZ 

EIL  GWES. 


Er  Gerdadraon  a  zo  seiz  mab, 
Meleim  ho  bleo,  glaz  ho  lagad; 
Er  Gerdadraon  a  zo  seiz  mab, 
Braoa  seiz  den  a  wisk  dillad. 

'Nn  aotro  Kerdadraon  a  lare 
D*he  vreur  Koat-ar-Skinn,  un  dez  oe  : 

—  Deut-c*hui  da  Vontroulez  ganin, 
Da  c'houli  'r  benheres  da   zimi.  — 

*Nn  aotro  Koat-ar-Skinn  a  lare, 
En  Mon  trouiez  pa  arrue  : 

—  Demad  ha  joa  holl  er  ger-ma, 
Noblanz  Lezarmo  (1)  pelec'h  *nia?  — 

Hag  ar  porzier  a  lavaraz 
Da   Goat-ar-Skinn,  vel  m*hen   klewaz  : 

—  M'eo  noblanz  Lezarmo 'glasket, 
E-toul  ar  porz  a  parlantet.  — 

Ha  Koat-ar-Skinn  a  lavare, 
Bars  ar  maner  pa  antroe  : 

—  Demad  ha  joa  er  maner-ma, 
Ar  benlieres  pelec'h  ema?  — 

Hi  mageres  oa  bars  ann  ti 
Hag  a  lavaraz  ewit-hi  : 

—  'Ma  bars  ar  zal  o  tijuni, 
Kalz  a  dutjentil  *zo  gant-hi.  — 

'Nn  aotro  Koat-ar-Skinn  a  lare, 
Bars  ar  zal  ha  pa  arrue  : 

—  Na  demad  dac'h-c'hui,  penheres, 
Dac'h-c'hui  ha  d'ho  korapagnunes. 

Penherezik,  d*in-me  laret 
lîr  veaj  inutil  am  euz  gret?  -^ 

—  0  Koat-ar-Skinn,  nlio  euz-c'hui  ket, 
Rag  Kerdadraon  'garann  bepred  : 

(t)  Les  chanteurs  disent,  les  uns  Mézarnou,  et  les  autres  Lezarmo.  Je  ne 
suis  pas  en  mesure  d'établir,  avec  preuves  à  l'appui,  lequel  de  ces  deux  noms 
il  faut  préférer,  quoique  je  penche  pour  Mezarnou.  Il  y  a  un  manoir  noble 
de  ce  nom  en  la  commune  de  Plouneventer,  dans  le  Finistère.  C'est  sans 
doute  celui  que  pilla  La  Fontenelle,  le  fameux  Ligueur.  H  ne  se  contenta 
pas  de  ce  butin,  estimé  quarante  mille  écus;  il  enleva  aussi  rhéntière,  fille 
de  Vincent  de  Parcevaux,  et  l'épousa.  —  Il  y  a  un  manoir  de  Kerdadraon, 
i  deux  kilomètres  de  Saint-Pol-de-Léon. 
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DE  KERDADRAON  ft  DE  LA  VILLENEUVE 

SECONDS  VERSION. 


I 

A  Kerdadraon  il  y  a  sept  fils, 
Aux  cheveux  blonds  et  aux  yeux  bleus  ; 
A  Kerdadraon  il  y  a  sept  fils, 
Les  plus  beaux  enfants  qui  portent  habits. 

Le  seigneur  de  Kerdadraon  disait, 
Un  jour,  à  son  frère  Coat-ar-Skinn  : 

—  Venez  avfec  moi  à  Morlaix, 
Demander  Fhéritière  en  mariage.  — 

Le  seigneur  de  Coat-ar-Skinn  disait, 
En  arrivant  à  Morlaix  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  ville. 
Où  est  le  manoir  noble  de  Lezarmo  ? 

Et  le  portier  répondit 
A  Coat-ar-Skinn  dès  qu'il  entendit  : 

—  Si  c'est  le  manoir  noble  de  Lezarmo  que  vous  cherchez. 
Vous  parlez  au  seuil  de  la  cour.  — 

Et  Coat-ar-Skinn  disait, 
En  entrant  dans  la  maison  noble  : 

—  Bonjour  et  joie  dans  ce  manoir, 
L'héritière  où  est-elle  ?  — 

Sa  nourrice,  qui  était  dans  la  maison. 
Répondit  pour  elle  : 

—  Elle  est  dans  la  salle,  à  déjeuner. 
Nombre  de  gentilshommes  sont  avec  elle.  — 

Le  seigneur  de  Coat-ar-Skinn  disait. 
En  entrant  dans  la  salle  : 

—  Bonjour  à  vous,  héritière, 
A  vous  et  à  votre  compagnie. 

Jeune  héritière,  dites-moi, 
Ai -je  fait  un  voyage  inutile  ?  — 

—  Oh  1  non,  dit-elle,  Coat-ar-Skinn, 
Car  j'aime  toujours  Kerdadraon  ;  (1) 

(1)  Peut-être  faudrait-il  écrire  Kerandraan?  En  Tannée  1590,  le  château 
de  Kerouzéré,  en  Siberil,  ayant  été  pris  par  les  Ligueurs,  Kerandraon  qui  y 
commandait  pour  le  roi,  fut  tué  par  les  soldats.  Du  reste,  je  crois  que 
Kerdadraon  et  Kerandraon  ne  sont  que  le  même  nom. 
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Hag  've  'r  c'hlezc  noaz  em  c*halon, 
Kerdidtâon  èz  e  ma  lîiignon! 
Me  ia  da  gaout  ma  mageres, 
Hounoes  'zo  d'in  gouarneres. 

Ma  magoros,  lavaret  d*in, 
Ha  na  eo  ket  poent  d'in   dîmi?  — 

—  N'oc'h  met  aaonzek  (vloaz)  krog  en  trizek, 
Àbredik  d'veza  dimezet; 

Red  vezo  kaout  konje  ho  tad, 
Ho  keront,  betek  pernzek  oad, 
Hag  lio  tad  '  zo  et  da  Baris, 
Bars  *retorno  *vo  unnek  miz; 

Met  me  '  ia  d'  skriva  lizerou, 
Ewit  kass  d'ho  tad  ann  aotrou.  — 

—  Ma  mageres,  na  rit  ket  se, 
Me  dimezo  hep  he  gonjel  — 

H 

Ar  vageres  a  c*hou1enne 
Un  dez  ar  heure,  'n  hi  gwele  : 

—  Daoust  a  zo  a  newez  en  ker, 
Kjreena  'ra  'r  paveîou  'n  atitiert  — 

—  Ma  eo  karronsiou  Kerdadrâon, 
Magerezik  *zeu  da  vouit-on  !  — 

Ar  benheres  a  lavare 

Da  Gerdâdraon  eno  neuze  : 

—  N*  Vh  enz  ket  klasket  dimezellèd, 
Gant-oc*h  d'  Gerdâdraon  na  inn  ket.  — 

—  Dimezelled  Svalc'h  'm  euz  klasket, 
Ma  c'hininterv  ha  ma  moerèb.  — 

Ar  benheres  a  lavare 
D'hi  mageres,  p*hi  c'iiuîtaê  : 

—  Margerezik,  mar  am  c*haret, 
Ma  iskuzou  d'am  zad  'refet. 

III 

'Nn  aotro  Lezâï*tiiô  a  làffe, 
Ebars  ar  ger  pa  arrue  : 
-^  Ma  ffenhël-ei  pelcic'h  eo  et, 
tyam  digommer  ii*eo  ket  dèuétî  — 

Ar  vag€iiisft  «  iavâraiB 
D'ann  aotro  eno  p'hen  klewaz  : 

—  Ho  penheres  'zo  'n  Kerdadraoa, 
Ware'hoaz  dek  miz  klez  a  vezo.  — 
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Et  quand  Tépée  nue  serait  dans  mon  cœur, 
(Je  dirais]  :  Kerdadraon  est  mon  ami  I 
Je  vais  trouver  ma  nourrice, 
Qui  est  aussi  ma  gouvernante  : 

Ma  nourrice,  dites-moi, 
Le  temps  n'est-il  pas  venu  de  me  marier?  — 

—  Vous  n'avez  que  douze  (ans),  prenant  treize, 
C'est  un  peu  tôt  pour  vous  marier  : 

Il  faudra  avoir  la  permission  de  votre  père, 
Et  celle  de  vos  parents,  jusqu^à  l'âge  de  f(uinze  ang  ; 
Et  votre  père  est  allé  à  Pans, 
Et  il  n'en  reviendra  pas  avant  onze  mois; 

Mais  je  vais  écrire  des  lettres, 
Pour  envoyer  au  seigneur  votre  père.  — 

—  Ma  nourrice,  ne  faites  point  cela. 
Je  me  marierai  sans  sa  permission  I  — 

II 

La  nourrice  demandait. 
Un  matin,  de  son  lit  : 

—  Qu'y  a-t-ii  donc  de  nouveau  en  ville, 
Que  tous  les  pavés  tremWent?  — 

—  Ce  sont  les  carrosses  de  Kerdadraon, 
Ma  chère  nourrice,  qui  viennent  me  prendre  I  — 
L'héritière  disait 
Au  seigneur  de  Kerdadraon,  en  ce  moment  : 

— Vous  n'avez  pas  cherché  de  demoiselles  (d'honneur). 
Je  n'irai  pas  avec  vous  à  Kerdadraon  !  — 

—  J'ai  cherché  des  demoiselles  assez. 
Ma  cousine  et  ma  tante.  — 

L'héritière  disait, 
À  sa  nourrice,  en  la  quittant  : 

—  Nourrice  chérie,  si  vous  m'aimez. 
Vous  ferez  mes  excuses  à  mon  père.  — 

III 

Le  seigneur  de  Lezarmo  disait, 
fin  arrivant  i  la  maison  : 

—  Mon  héritière,  où  donc  est-elle  ? 
BHe  n'est  pas  venue  me  recevoir.  — 

La  nourrice  répondit 
Au  seigneur,  quand  elle  entendit  : 

—  Votre  héritière  est  à  Kerdadrao», 
Il  y  aura  demain  dix  mois  pleini .  — 
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—  Me  na  gredann  ket  kement-se, 
Te  dime/et  hep  ma  c'honje  : 

Mar  eo  ma  fenheres  dimet, 
Mageres,  c'hui  a  zo  manket.  — 

—  Gret  'm  boa  oifr  skriva  lizerou, 

Da  gass  ho  bote,   ma  aotrou 

Ann  aotro,   Vel  m'hen  eiiz  klewet, 
D'he  haj-bihan  *n  euz  lavaret  : 

—  Na  kerz-te  brema  da  Baris, 
Da  gerdiad  un  tan  artifiz, 
Ewit  dewi   ar  Gerdadraon, 

Hag  ar  benheres  Lezarmo  1  — 

IV 

*Nn  aotro  Lezarmo  a  lare, 
En  Kerdadraou  pa  arrue  : 

—  Demad  ha  joa  hoU  en  ti-ma, 
Penheres  Lezarmo  pelec'h  'ma?  — 

—  Ema  duze,  en  hi  gwele, 
Ur  mab-bihan  euz  hi  c'boste, 
Ha  na  eo  ket  c*hoaz  badezet, 
Ken  'po  hano  d'ez-han  roët.  — 

Kerdadraon,  'vel  ma  *n  euz  klewet, 
Prim  gant  ar  vinz  'zo  diskennet; 
Prim  gant  ar  vinz  eo  diskennet, 
Hag  he  dad-kaer  'n  euz  zaludet  : 

—  Demad  d'ac*h,  ma  zad  Lezarmo  !  — 

—  D'ac*h  iwe,  aotro  Kerdadraon  ! 
Na  vérité  ket  Kerdadraon, 
Kaout  'r  benheres  a  Lezarmo  !  — 

—  Kerkoulz  hag  ho  merc'h,   Lezarmo, 
'Zo  bet  itron  en  Kerdadraon  ! 

Ar  verc'h-henan  a  Gerouspi 
Deuz  bewet  eno  dizoursi  I  — 

Ar  benheres,  pa  deuz  klewet, 
*Meaz  hi  gwele  'zo  dilampet  : 

—  Ma  zadik  paour,  ma  fardonet, 
Me  oar  a-walc'h  ez  on  manket.  — 

—  Ma  merc'h,  kerzet-c'hui  al  lec'h-se, 
Ma  merc'h  it-c'hui  prim  d'ho  kwele; 

Et  'zo  messajer  da  Baris 
Da  gerc'had  un  tan-artifiz, 

Ewit  dewi  ar  Gerdadraon, 
Iwe  penheres  Lezarmo  !  — 
Ar  benheres,  pa  deuz  klewet, 
Hi  bugel  d'hi  zad  '  deuz  roët  : 
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-—  Je  ne  crois  pas  cela, 
Qu'elle  se  soit  mariée  sans  ma  permission  : 
Si  mon  héritière  est  mariée, 
Nourrice,  vous  avez  failli  !  — 

—  Je  lui  avais  offert  d'écrire  des  lettres, 

Pour  vous  envoyer,  mon  seigneur — 

Le  seigneur,  dès  qu'il  a  entendu, 

A  dit  a  son  petit  page  : 

—  Va-t-en  tout  de  suite  à  Paris, 
Chercher  un  feu  d'artifice, 

Pour  incendier  Le  Kerdadraon, 
Avec  l'héritière  de  Lezarmo  I  — 

rv 

Le  seigneur  de  Lezarmo  disait, 
En  arrivant  à  Kerdadraon  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 
L'héritière  de  Lezarmo  où  est-elle  ?  — 

—  Elle  est  là-bas,  dans  son  lit. 
Avec  un  petit  fils  à  ses  côtés. 

Et  il  n'est  pas  encore  baptisé, 

Jusqu'à  ce  que  vous  lui  ayez  donné  un  nom. 

—  Aussitôt  que  Kerdadraon  entendit, 
Il  descendit  vite  l'escalier  tournant  ; 

Il  descendit  vite  l'escalier  tournant. 
Et  salua  son  beau-père  : 

—  Bonjour  à  vous,  mon  père  Lezarmo  I  - 

—  A  vous  aussi,  seigneur  de  Kerdadraon  I 
Il  n'était  pas  digne,  Kerdadraon, 
D'avoir  l'héritière  de  Lezarmo  I  — 

—  Aussi  bien  que  votre  fille,  Lezarmo, 
A  été  dame  de  Kerdadraon  I 

La  fille  aînée  de  Kerouspy 
Y  a  vécu  exempte  de  soucis  !  — 

Quand  l'héritière  a  entendu  cela, 
Elle  a  sauté  hors  de  son  lit  : 

—  Mon  pauvre  petit  père,  pardonnez-moi. 
Je  sais  bien  que  j'ai  failli  !  — 

—  Ma  fille,  retirez-vous  de  là. 
Ma  fille,  retournez,  vite,  à  votre  lit  : 
Un  messager  est  allé  à  Paris, 
Chercher  un  feu  d'artifice, 

Pour  incendier  le  Kerdadraon, 
Et  aussi  l'héritière  de  Lezarmo  I  — 
L'héritière  en  entendant  cela. 
Présenta  son  enfant  à  son  père  : 
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—  Ma  zadik  paour,  mar  ain  «'baret, 
Poan  d'am  bugel  na  refet  ket!  — 

'Nn  aotro  Lezarmo  'lavarc, 
Bars  ar  bugel  paour  pa  groge  : 

—  Ma  buçelik,  deuss  da  vetl-on, 
Te  Wo  héritier  Lezarino, 

Ha  me  *zavo  did  ur  c*bastel, 
Ar  c'haera  Wo  en  Breiz-Izel; 

He  dorojou  en  aour  melenn, 
He  brennestrou  en  arc*hant  gwenn — 

N'oa  ket  he  c'hir  peurlavaret, 
Ar  paj  en  ti  'zo  digwezet; 
Ar  paj  en  ti  'zo  digwezet, 
Ann  tan  er  c'hastel  'n  euz  c'houezet  !  — 

Dewet  penheres  Lezarmo, 
ïerdadraon  hag  he  holl  vado  I  — 

Raaet  gint  Âana  Prigsnt» 
euz  a  Bmtriî'JaHdU 


IVONA  ANN  HAMON. 

6WIS   KENTÀ. 


—  Pajik,  pajik,  lavar  d'in-roe 
Piou  ar  plac'h  iaouank  'zo  aseî 

—  Aotro,  Ivona  ann  Hamon, 
Koanta  plac'hik  'zo  en  Léon.  — 

Ma  faj-bihan  deus-te  canin, 
Eomp  bon  daou  d'hi  zaludin  : 

—  Demad  d'ac'h  Ivona  'n  Hamon, 
'C'hui  gouskfe  'n  noz  gant  ar  Baron?  • 

—  Salv-ho-kraz,  wit  ze  na  rinn  ket, 
Ma  mamm  *zo  newez-intanvezet, 

Hag  a  deuz  a-walc'h    a  anvoui, 
Heb  ober  muioc'h  c'hoaz  tfez-hi.  — 
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-  -  Mon  pauvre  petit  père  si  vous  m'aimez, 
Vous  ne  ferez  point  de  mal  à  mon  enfant  1  — 
Le  seigneur  de  Lezarmo  disait, 

En  prenant  le  pauvre  enfant  : 

—  Mon  petit  enfant,  viens  avec  n^oi. 
Tu  seras  héritier  de  Lezarmo, 

Et  je  te  bâtirai  un  château, 

Le  plus  beau  de  toute  la  Basse-Bretagne  ; 

Les  portes  en  seront  d*or  jaune, 
Les  fenêtres  d'argent  blanc 

Il  n^avait  pas  fini  de  parler, 
Que  le  page  est  entré  dans  la  maison  ; 
Le  page  est  entré  dans  la  maison. 
Et  a  mis  le  feu  au  château  ! 

Et  voilà  Théritière  de  Lezarmo  brûlée, 
Et  Kerdadi*aon  et  tous  ses  biens  ! 


€baDlé  par  Anne  Pri(si»t, 
de  Pommerit'JafidU 


YVONNE  HAMON. 

PREMIÈRE   VERSION. 


I 

—  Petit  page,  petit  page,  dis-moi, 
Qui  est  cette  jeune  fille  que  voilà  ?  — 
—  Seigneur,  c'est  Yvonne  Hamon, 

La  plus  jolie  jeune  fille  qui  soit  en  Léon.  — 

—  Mon  petit  page,  viens  avec  moi, 
Allons  tous  les  deux  la  saluer  : 
Bonjour  à  vous,  Yvonne  Hamon, 
Voudriez-vous  passer  une  nuit  avec  le  Baron  ?  — 

—  Sauf  votre  grâce,  pour  cela  je  ne  le  ferai  pas  ; 
Ma  mère  est  veuve  depuis  peu  de  temps, 

Et  elle  a  assez  de  chagrin. 

Sans  lui  en  causer  davaatage.  — 


—  488  — 

—  Ivonalk  deut-c'hui  ganin, 
Me  gasso  ho  tnamm  dal  leandi; 
Me  çasso  ho  mamm  da  leaiies, 
C*hui,  Ivona,  *vo  barones.  — 

Kement  'n  euz  gret  euz  hi  fedi\ 
Ma  *z  eo  bet  et  gant-ban  d*he  di; 
Ma  *z  eo  bet  et  da  Voazhamon, 
Allas  !   'wit  glaclifir  hi  c'halon  t 

Ar  Baron  iaouank  a  lare 
D'he  c'houarneres  p'arrue  : 

—  Laket  ar  béer  a  uz  d'ann  tan, 
D*fvoanïk  ha  d'in,  d*hor  c*hoan.  — 

Ar  Baron  iaouank  a  lare 
D'he  baiik  bihan  en  noz-se  : 

—  Et  aann  traon,  laret  d'Ivona, 
Donet  ganin-me  da  goania.  — 

—  Laret  'zo  d'ec'h-c'hui,  Ivona, 
Dont  gant  ar  Baron  da  goania.  — 

—  Gant  'r  servijerrienn  me  goanio. 
Gant  V  gegineres  a  gousko.  — 

—  Aotro,  laret  'n  euz  Ivona 
N'deui  ket  da  ved-oc'h  da  çoania; 
Gant  'r  servijerrienn  a  koanio, 
Gant  *r  gegineres  a  kopsko.  — 

—  Et  dann  traon,  laret  d'Ivona 
Donet  prim  gant-on  da  goania; 
Hag  a  vije  merc'h  ur  markiz 

N'  vije  gant-hi  mui  a  divizl  — 

—  Laret  a  zo  d'ec'h  Ivona, 
Dont  gant  ar  Baron  da  eoania, 
Donet  prim  ha  hasta  hunan, 
Rag  *ma  ar  zoubenn  o  ienan.  — 

Ar  baron  iaouank  a  lare 
D'Ivona  'n  Hamon  en  noz-se: 

—  Hag  a  vijec*h  merc'h  ur  markiz, 
N'vije  gant-oc'h  mui  a  divizl  — 

—  Ma  enor  agarann  parfet, 

'Oa  kiriek  d'in  na  deujenn  ket.  — 
Ivona  'n  Hamon  Mavare, 
Euz  taol  ar  Baron,  p*azee  : 
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—  Petite  Yvonne,  venez  avec  moi, 
J'enverrai  votre  mère  au  couvent  ; 

Je  ferai  de  votre  mère  une  nonne, 

Et  vous,  Yvonne,  vous  serez  baronne.  — 

Il  la  pria  tant  et  tant. 
Qu'elle  1  accompagna  à  sa  maison; 
Qu'elle  l'accompagna  à  Goazhamon,  (1) 
Hélas  !  pour  l'affliction  de  son  cœur  ! 

Le  jeune  baron  disait 
A  sa  gouvernante,  en  arrivant  : 

—  Mettez  la  broche  au  feu. 

Pour  le  souper  de  la  petite  Yvonne  et  le  mien. 

Le  jeune  Baron  disait 
A  son  petit  page,  cette  nuit-là  : 

—  Descendez,  et  dites  à  Yvonne 
De  venir  souper  avec  moi.  — 

—  On  vous  dit,  Yvonne, 

De  venir  souper  avec  le  Baron.  — 

—  Je  souperai  avec  les  domestiques. 
Et  je  coucherai  avec  la  cuisinière.  — 

—  Mon  Seigneur,  Yvonne  a  répondu 
Qu'elle  ne  viendra  pas  souper  avec  vous  ; 
Elle  soupera  avec  les  domestiques. 

Et  couchera  avec  la  cuisinière.  — 

—  Descendez,  et  dites  à  Yvonne 
De  venir,  vite,  souper  avec  moi  ; 

Et  quand  elle  serait  la  fille  d'un  marquis. 
Elle  ne  ferait  pas  plus  de  façons  I  — 

—  On  vous  dit,  Yvonne, 
De  venir  souper  avec  le  Baron, 
De  venir  vite,  de  vous  dépêcher. 
Car  la  soupe  refroidit.  — 

Le  jeune  Baron  disait. 
Cette  nuit-là,  à  Yvonne  Hamon  : 

—  Et  quand  vous  seriez  la  fille  d'un  marquis, 
Vous  ne  feriez  pas  plus  de  façons  !  — 

—  Mon  honneur,  que  f aime  parfaitement, 
Etait  cause  que  je  ne  voulais  pas  venir.  — 
Yvonne  Hamon  disait. 

En  s'asseyant  à  la  table  du  Baron  : 


(1)  Il  y  a  un  manoir  de  Goazhamon  en  la  commune  de  Plouisy»  arron- 
dissement de  Guingamp. 
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—  Ma  oufenn,  aotro  ar  Baron, 
£z  afroiitfec*h  inercli  ann  Hamon, 
Me  dorfe  pint,  iwe  ffwerenn, 

Ha  dre  ar  prenestr   em  daolfenn  1  • 

—  Gant-oc'h  Ivona,  'ou  souezet, 
N'hu  euz  kot  ho  speret  parfet.  — 
Ivoua  'n  Hamon  a  lare, 

'N  gwele  'r  Baron  pa  c'boun^ee  : 

—  Ma  oufenn,  aotro  ar  Baron, 
Ez  afrontfec'h  n)erc*h  ann  Hamon, 
Ma  oufenn-ze,  aotro  'r  Baron, 

Me  voutfe  'r  gontel  em  c*haIon  I  — 

Ar  Baron  iaouank  a  lare 
Da  Ivona,  pa  hi  c*hlewe  : 
—  Gant-oc'ii,  Ivona  'on  soueeet, 
C'hui  n*e  ket  parfet  ho  speret  !  — 


II 


Ar  Baron  iaouank  a  l&r^ 
D*he  gegineres  euz  *r  heure  : 

—  Gret  dijuni  Ivona  mad, 
Na  ewit  hi  zrugarekad  !....  — 

Ivona  'n  Hamon  a  lare, 
Euz  hi  c'her,  dre  ma  tostaë  : 

—  Aotro  Doue,  petra  larinn, 

£r  ger  d'am   mamm  pa  arruinn  : 

En  ker  en  noz-ma  *on  lojet, 
Gant  ann  dersienn  'on  bet  gwasket. 


m 


'N  intanves  paour  a  lavare 
'N  ti  'r  medesinn  pa  arrue  : 

—  C'hui  'zellfe  dour  ur  feumeulenn, 
Klanv  eiz  miz  'zo  gant  ann  dersienn?  -<— 

Ar  medesinn  a  lavare 
D'ann   intanves  paour  en  dense: 

—  'N  hini  'zo  perc'henn  d'aoa  dour-ioa, 
Eiz  miz  bugale  'ma  'touga; 

Eiz  miz  bubale  hag  an  ter; 
Eiz  miz  bugale  hag  antcr, 
Ha  bars  ma  arrufet  er  ger, 
A  vezo  achu  hi  amzer!  — 


ï 
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—  Si  je  sayais,  mon  seigneur  le  Baron, 

Que  vous  songiez  à  faire  affront  à  la  fille  de  Hamon, 
Je  casserais  pinte  et  verre  aussi, 
Et  me  jetterais  par  la  fenêtre  !  — 

—  Je  suis  étonné  de  vous  entendre,  Yvonne, 
Vous  ne  jouissez  pas  de  votre  raison  I  — 
Yvonne  Uamon  disait. 

En  se  couchant  dans  le  lit  du  Baron  : 

—  Si  je  savais,  mon  seigneur  le  Baron, 

Que  vous  songiez  à  faire  affront  à  la  fille  de  Hamon, 

Si  je  savais  cela,  seigneur  Baron, 

Je  me  plongerais  un  couteau  dans  le  cœur  !  — < 

Le  jeune  Baron  disait 
A  Yvonne,  en  l'entendant  : 
—  Je  suis  étonné  de  vous  entendre,  Yvonne, 
Vous  ne  jouissez  pas  de  votre  raison  !  -^ 


II 


Le  jeuoe  Baron  disait, 
A  ba  cuisinière,  le  matin  : 

—  Faites  bien  déjeuner  Yvonne, 
Pour  la  remercier — 

'   Yvonne  Hamon  disait, 

A  mesure  qu'elle  approchait  de  chez  elle  : 

—  Seigneur  Dieu,  que  dirai -je, 
Quand  j'arriverai  à  la  maison  ? 

Que  j'ai  passé  la  nuit  en  ville. 
Parce  que  j'ai  été  tourmentée  par  la  fièvre?... 


m 


La  pauvre  veuve  disait. 
En  arrivant  chez  le  médecin  : 
-—  Voudriez-vous  examiner  les  eaux  d'une  fille, 
Qui  est  malade  depuis  huit  mois  de  la  fièvre?  — 

Le  médecin  répondit 
A  la  pauvre  veuve,  ce  jour-là  ; 
—  Celle  a  qui  appartient  cette  eau, 
Est  enceinte  de  huit  mois; 

Elle  est  enceinte  de  huit  mois  et  demi; 
Oui,  enceinte  de  huit  mois  et  demi, 
Et  quand  vous  arriverez  à  la  maison, 
Son  terme  sera  venu. 
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IV 


'N  intanves  paour  a  lavare, 
Ebars  ar  ger  pa  arrue  : 
—  Ma  merc'h  na  vo  ket  liennet, 
Ken-neubeud  îwe  archedet  : 

Ken-neubeud  iwe  archedet, 

Approuv  ann  doktor  'vezo  red — 

*N  doktor  medesinn  a  lare 
D'ann  intanves  paour,  en  de-se  : 

—  Piou  eo  ar  vamm  'ouzpmp  er-vad, 
Med  n*ouzomp  ket  piou  eo  ann  tad!  — 
Baron  ar  Choad  a  oa  en  tî, 

Deut  da  welet  hi  digori  : 

—  Piou  eo  ar  vamm  a  ouzoc'h  mad, 
Me  *oar  iwe  piou  eo  ann  tad. 
Birwikenn  hini  n'eureujan, 
Balamour  d'ac'h-c'hui,  Ivona!  — 

Ranet  gant  Marie-Job  Kbuval, 
Kerarbom,  t8i8. 


BARON  AR  C'HOAD 

HAG    lYONA    ANN    HAMON 

EIL   GWES. 


Baron  ar  Clioad  a  clioulenne 
Na  dre  he  gambr  pa  bazee  : 

—  Piou  eo  ar  baïsantes-se, 
'Dremenn  ker  mistr  war  ar  pave? 

Me  garie,  'wit  'n  doubl  pistolet 
A  vije  ganin  o  kousketl  — 

—  Ma  mestr  ho  toubl-pistolet  d'in, 
Ha  me  ielo  da  gomz  gant-hi  : 

Demad  dWh-c'hui,  Ivonaïkl  — 

—  Ha  d'ac'h  iwe  *  me-z-hi,  pajik  !  - 

—  Laret  zo  d'ac*h,  Ivona  goant, 
Donet  gant  ma  aotro  d'he  gambr.  - 
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IV 


La  pauvre  veuve  disait, 
En  arrivant  à  la  maison  : 
—  Ma  fille  ne  sera  pas  ensevelie, 
Ni  davantage  mise  dans  le  cercueil  ; 

Ni  davantage  mise  dans  le  cercueil, 
11  faudra  (auparavant)  consulter  le  docteur. 
Le  docteur  médecin  disait 
A  la  pauvre  veuve,  ce  jour-là  : 

—  Qui  est  la  mère,  nous  le  savons  bien, 
Mais  nous  ne  savons  pas  qui  est  le  père.  — 
Le  baron  Dubois,  qui  était  dans  la  maison, 
Venu  pour  la  voir  ouvrir  : 

—  Qui  est  fa  mère,  vous  le  savez  bien. 
Et  moi,  je  sais  aussi  qui  est  le  père. 
Jamais  fômme  je  n'épouserai, 

A  cause  de  vous,  Yvonne  I    - 


Chanté  par  Marie-Josè|)he  Kerival, 
Keramborgne  —  1848. 


LE  BARON  DUBOIS  ft  YVONNE  HAMON 

SECONDE  VERSION. 


I 

Le  baron  Dubois  demandait. 
En  se  promenant  dans  sa  chambre  : 

—  Qui  est  cette  paysanne. 

Qui  passe  si  proprette  sur  le  pavé  ? 

Je  voudrais,  pour  une  double  pistole. 
L'avoir  à  coucher  avec  moi  1  — 

—  Mon  maître,  à  moi  votre  double  pistole, 
Et  j'irai  lui  parler  : 

Bonjour  à  vous,  petite  Yvonne  I  — 

—  A  vous  pareillement,  dit-elle,  petit  page.  — 

—  On  vous  dit,  Yvonne  jolie, 

De  venir  trouver  mon  Seigneur,  dans  sa  chambre. 


I 

4 


—  W4  — 

—  Lavaret  d'ho  mestr,  paj  bihan, 
Donet  d*ann  ofern  da  Wenngamp; 
Dont  da  Wenngamp  d'ann  ofem-bred; 
Ha  korozforap  war  vur  ar  vered.  — 

Baron  ar  C*hoad  a  lavare 
War  vur  'r  vered,  'r  sul  da  ffreiz*de  : 

—  Groage,  merc'hed,  en  em  dennet, 
Ma  larinn  ur  gir  en  sekret. 

Ivonaïky  mar  am  c'haret, 
Ganin  da  Voazhamon  *  teufet.  -^ 

—  N'inn  kei  da  Voazbamon  fête, 
Ken  *in  bo  roët  lein,  da  greiz-de.  — 

Ivonaïk  a  lavare, 
Pa  doa  roët  lein  da  greiz-de  : 

—  Me  ia  da  vale  d'ar  jardinn, 
D*ober  ur  bouked  louzou-tinn; 

D*ober  ur  bouked  louzou-finn, 
A  vajolain,  a  durkantinn  ; 
Mar  arru  Goazbamon  aman, 
*N  ban*  Doue  ma  nac*bet  out-ban.  — 

Baron  Goazbamon  a  lare 
*N  ti  Ivonaïk,  p'arrue  : 

—  Demad  ba  ioa  boll  en  ti-ma, 
Ivonaïk,  pe-lecb  ema?  — 

—  'Baoe  ma  'z  eo  bi  lein  debret, 
Na  ouzonn   ket  pe-lec*b  eo  et.  — 

—  Mar  'ma  er  ger,  n'hen  nac'bet  ket, 
Poan  d'ober  d'ez-bi  n'am  euz  ket.  — 

—  Et  eo  duze  bars  ar  jardinn, 
D*ober  ur  bouked  louzou-finn; 
D*ober  ur  bouked  louzou-finn, 

A  varjolain,  a  durkantinn.  — 

—  Ivonaïk  mar  am  c'baret, 
Ganin  da  Voazbamon  '  teufet.  — 

—  Ganec'b  da  Voazbamon  n'in  ket, 
Ma  enor  d*in  a  ve  koUet — 

DaKtumet  gant  J.  M.  ab  G'sodeio, 
en  paroz  Prat,  lt3<. 


J 
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—  Dites  à  votre  maître,  petit  page, 
De  venir  à  la  messe  à  Guimgamp  ; 

De  venir  à  Ouingamp  à  la  gratiamesftê, 
Nous  causerons  sur  le  mur  du  cimetière.  — 

Le  baron  Dubois  disait, 
Sur  le  mur  du  cimetière,  le  dimanche,  à  midi  : 

—  Femmes  et  jeunes  filles,  retirez-vous, 
Pour  que  je  dise  un  mot  en  secret.   — 

Petite  Yvonne,  si  vous  m'aimez, 
Vous  viendrez  avec  moi  à  Goazhamon.  — 

—  Je  n'irai  pas  aujourd'hui  à  Goazhamon, 
Jusqu'à  ce  que  j'aie  donné  à  dîner,  à  midi.  — 

La  petite  Yvonne  disait, 
Après  avoir  donné  à  dîner,  à  midi  : 

—  Je  vais  me  promener  au  jardin, 
Pour  faire  un  bouquet  de  fines  herbes; 

Pour  faire  un  bouquet  de  fines  herbes  (fleurs), 
De  marjolaine  et  de  thym  ; 
Si  Goazhamon  arrive  ici, 
Au  nom  de  Dieu,  dites  que  je  suis  absente.  — 

Le  baron  de  Goazhamon  disait, 
En  arrivant  chez  la  petite  Yvonne  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 
La  petite  Yvonne,  où  est-elle?  — 

—  Depuis  qu'elle  a  dîné, 

Je  ne  sais  pas  où  elle  est  allée.  — 

—  Si  elle  est  à  la  maison,  ne  le  niez  pas, 
Je  n'ai  pas  de  mal  à  lui  faire.  — 

—  Elle  est  allée  la-bas,  au  jardin, 

Pour  faire  un  bouquet  de  fines  herbes  (fleurs)  ; 
Pour  faire  un  bouquet  de  fines  herbes, 
De  marjolaine  et  de  thym.  — 

—  Petite  Yvonne,  si  vous  m'aimez, 
Yous  viendrez  avec  moi  à  Goazhamon.  — 

—  Je  n'irai  pas  avec  vous  à  Goashamon, 
Car  mon  honneur  serait  perdu  !....  — 


Ce  fragment  a  été  recueilli  dans  la  commune  de  Pral,  en  1886, 

par  J.  M.  Lehuérou,  mon  onclt . 


»  >^É  I  I    I    H^ 
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BOSENN  ELLIANT. 


£ 

—  Anter-kant  nozwes  ez  on  bet 
'N  ur  parkik  bihan  balanek; 

*N  ur  parkik  bihan  balanek, 
0  klask  laeres  kleïer  *nn  Drindet. 

Ar  c'hleïer  a  zone  ho  zri, 
—  Olicr  baour,  krouget  a  vil 

'Ma  'r  Vosenn-wenn  e  penn  da  di, 
Pa  garo  Doue,  iaP  en  ti.  — 

—  Pa  deui  en  ti,   me  îal'  e-mez. 
Meur  da  galon  a  gra  diez  I 

Kalon  intanv  hag  intanves, 
Kalon  minor  ha  minores!....  — 


II 


Et  eo  ar  vosenn  a  Ëlliant, 
Et  *zo  gant-hi  seiz  mill  ha  kant! 

Kriz  *vije  'r  galon  na  oelje, 
£  borc*h  Elliaiit  nep  a  vije, 

0  welet  seiz  mab  'n  un  liad 
0  vont  d'ann  douar  *n  ur  c'harradi 

Ar  vamni  baour  euz  ho  charread, 
Ann  tad  war-lerc'h  o  c'huibanad; 

Ann  tad  war-lerc'h  o  c'huibanad, 
Kollet  gant-han  he  skiant-vad! 

Red  'oe  arreti  'nn  ofern-bred. 
Gant  trouz  ar  c'hiri  houarnet 

—  Aotro  sant  Jili,  eme-z-hi, 
Lojet  ma  bugale  'n  ho   ti  I  — 

—  Penaoz  hallfenn-me  ho  lojo, 
Karget  m'iliz  bet'  ann   treuzou; 

Karget  m'iUz  bet'  ann  treuzou, 
Ha  ma  bered,  bet'  ar  murioul 
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hk  PESTE  D'ELLIANT. 


—  Cinquante  nuits  Tai  été 
Dans  un  petit  champ  de  genêts  ; 

Dans  un  petit  champ  de  genêts, 
Cherchant  à  voler  les  cloches  de  la  Trinité. 

Les  cloches  sonnaient  toutes  les  trois  : 

—  Pauvre  Olivier,  tu  seras  pendu  I 

La  Peste  blanche  est  au  pignon  de  ta  maison.  — 

—  Quand  il  plaira  à  Dieu,  elle  entrera. 

Quand  elle  entrera,  moi  je  sortirai. 
Que  de  cœurs  elle  met  en  peine  ! 

Cœur  de  veuf  et  de  veuve, 
Cœur  d'orphelin  et  d'orpheline  ! . . . .  — 

II 

La  Peste  est  partie  d'Elliant, 
Elle  a  emporté  sept  mille  et  cent  ! 

Cruel  eut  été  le  cœur  de  celui  qui  n*eut  pleuré, 
S'il  6Ut  été  au  bourg  d'Elliant, 

En  voyant  sept  fils  d'une  mêm^  maison. 
Allant  en  terre  dans  une  même  charrette  ! 

La  pauvre  mère  les  traînait. 
Le  père  suivait  en  sifflant  ; 

Le  père  suivait  en  sifflant, 
Il  avait  perdu  la  raison  I . . . . 

Il  fallait  interrompre  la  grand'messe, 
A  cause  du  bruit  des  charrettes  ferrées.... 

—  Seigneur  saint  Gily,  disait-elle. 
Logez  mes  enfants  dans  votre  maison  !  — 

—  Comment  pourrais-je  les  loger? 
Mon  église  est  pleine,  jusqu'aux  seuils  ; 

Mon  église  est  pleine,  jusqu'aux  seuils, 
Et  mon  cimetière,  jusqu  aux  murs  !  — 

3« 


—  4ti  — 

Uêo  •  benniga  ar  parkou, 
IVit  lakad  lod  euz  ar  c^horfou:- 

Dao  e  benniga  ar  c*hroaziou, 
Ewit  arreti  ann    Ânkou!  —  (1) 

III 

E'borc'h  Gourin,  war  un  doal-wenn, 
£z  oa  skriret  gwerz  ar  voçenn; 

'N  dimezell  iaouank  hi  c'hane, 
Ur  c*hloarek  iaouank  a  skrive. 

Kanel  gant  Gaît,  maoues  a  TO  vloaz, 
en  paroi  Plomcur  (FiDistère)  en  miEEwcnn,  18M. 


(*)   VARIANTE. 

Person  Elliant  'zo  bet  kuitet,  Le  recteur  d'Elliant  est  parU« 

D'ann  Erge-vraz  brenia  *z  eo  et;  11  est  allé  au  Gratid-Erguê; 

Preparet  n  euz  ur  walikwenn.  Il  a  préparc  une  baguf'tle  blanche, 

Da  roi  d'ann  dut  ann  absolvenn;  Pour  donner  l'absolution  aui  (-ens; 

Da  roi  d'ann  dut  ann  absolvenn.  Pour  donner  aux  g^m  l'abHolution, 

D'ar  re  '  oa  klan  gant  ar  voseuu  i  A  ceux  qui  étaient  malades  de  la  peste  ! 

Je  tiens  celte  variante  de  M.  Sauvé,  jf^une  ccHophile  plein  d*ardeur, 
à  qui  nous  devrons  bientôt  un  recueil  de  proverbes  bretons,  bien  plus 
complet  que  celui  de  M.  Rrizeux  Elle  fait  partie  d'une  version  de  ce  chant 
qu'il  a  recueillie  au  mois  de  mai  dernier,  près  de  la  chapelle  de  Ann  Itron 
Varia  ann  lient,  en  ta  commune  de  Saint-Divy,  Finistère. 


Cette  pièce  et  la  note  suivante  m'ont  été  communiquées  par  mon  ami 
M.  LeMen,  archiviste  du  département  du  Finistère,  qui  a  publié  l'année 
dernière  une  nouvelle  édition  du  Catholicon  de  Jehan  l^gadeuc,  dictionnaire 
breton,  latin  et  français,  imprimé  pour  la  première  fois  à  Tréguier«  en  ti99. 
La  traduction  est  de  moi. 


NOTE. 

«  J'ai  été  mis  sur  la  trace  de  cette  version  par  M.  Th.  de  Pompery,  membre 
du  conseil  général  du  Finintère,  et  un  des  Bretons  oui  connaissent  le  mieux 
la  Bretagne  et  le  breton,  M.  de  Pompery  ayant  eu  l'obligeance  de  me  faire 
savoir  qu'il  l'avait  entendu  chanter  chez  M.  de  Paiscal,  au  château  de  U 
Yillenetive,  en  la  ciimmune  de  Plomeur,  je  priai  notre  ami  M.  Sauvé  de  la 
demander  à  M.  H.  de  Pascal.  Celui-ci  s'empressa,  avec  sa  bienveillance 
ordinaire,  de  nous  en  envoyer  une  copie,  écrite  sous  la  dictée  d'une  de  ses 
servantes,  nommée  Galt  et  âgée  de  70  ans. 

»  Lit  fin  du  XVI*  et  le  commencement  du  xvii"  siècle  ont  été  marqués  ea 
Bretagne  par  des  épidémies  dont  l'existence  nous  est  révélée  par  les  docu- 
ments du  temps.  C  est  à  cette  époque  (|u'il  faut  faire  remonter  TérectioD  de 
ces  nombreuses  croix  de  pierre  a  fût  épineux,  connues  priocipalament  dans 
l'évéchc  de  Léon  sous  le  nom  de  Arooséoti  ar  vouenn  (croix  de  là  peste). 
En  1564,  le  chapitre  de  Quimper  déserta  la  ville  et  tint  ses  réunions  dans 
les  paroisses  voisines,  propter  pestem  voêtantem  civitattm  CMst^pitensem. 
ôa  voit  par  les  registres  des  sépultures  da  la  commune  de  PlotMseat,  daos 


-  4W  — 

11  faut  bénir  les  champs, 
Pour  mettre  une  partie  des  cadaryes; 

Il  faut  bénir  les  croix, 
Pour  arrêter  la  Mort  I  — 

III 

Au  bourg  de  Gourin,  sur  une  nappe  blancha, 
Fut  écrit  le  gwerz  de  la  Peste; 

Une  jeune  demoiselle  le  chantait, 
Un  jeune  clerc  écrivait. 

Chanté  par  Marguebitb,  femme  de  70  ans, 

dans  la  commune  de  Plomcur  (Finistère)  au  mois  de  juin  tSSS. 


le  pays  de  Léon,  que  cetle  paroisse  fut  cruellement  éprouvée  par  le  fléau  en 
1626  et  1627.  M.  Miorcec  de  Kerdanet  a  inséré  à  la  page  166  de  son  édition 
des  Vies  des  Saints  de  Bretagne^  d'Albert  Le  Grand,  imprimée  en  1837, 
deux  ans  avant  le  Barzaz-Brelz,  quelques  extraits  d'un  gwerz  qui  fut 
composé  à  cette  occasion.  Eif  voici  une  copia  littérale  : 

E  Plouescat  er  plaç  roarc'hat, 
E  cafet  a  yaod  da  falc'hat, 

Nemet  en  entre  bian  d'ar  c'bar, 
Da  gaç  ar  c'horfiou  d'an  douar. 

Leun  an  ilis  beteg  au  treusiou, 
Hag  ar  veret  beteg  ar  muriou. 

Red  eo  benissien  ar  parc  bras, 
Da  lacat  oU  bian  ba  braz. 

E  Plouescat  ne  ve  cavet 
Eur  paotric  da  sivoal  an  deved, 

Nemet  eur  paot  trivac^h  vloae, 
6oret  ar  vossen  en  e  skoaz. 

A  Pioaescat,  sur  la  place  du  marché. 
On  trouve  de  Therbe  à  faucber. 

Si  ce  n*est  dans  l'étroite  ornière  de  la  charrette 
Qui  porte  les  cadavres  en  terre. 

L'église  est  pleine  jusqu'aux  seuils. 
Et  le  cimetière,  jusqu'aux  mars* 

Il  faut  bénir  le  grand  champ. 
Pour  mettre  tout  le  monde,  grands  et  petits. 

A  Plouescat  on  ne  trouverait 
Un  jeune  garçon,  pour  garder  les  montons. 

Si  ce  n'est  un  jeune  gar^n  de  dix-huit  ans. 
Qui  a  la  peste  apostumée  dans  l'épaule. 

•  Le  awers  de  fo  Peste  d'BlUani  me  parait  être  eontemporaiu  de  celui 
de  la  Peste  de  Plouescat  C'est  la  même  langue,  la  même  inspiration.  Je  ne 
vois  aucune  bonne  raison  qui  puisse  autoriser  à  lui  assigner  une  date  plus 
Aocienne.  Ce  chaut  est  inconnu  dans  la  paroisse  d'Elfiant,  où  la  traditiom 
d'une  peste  qui  aurait  ravasé  la  contrée  est  cependant  bien  vivante.  En 
revanche  il  est  très-répandu  cnos  les  Montagnes-Noires,  h  Chateauneuf,  La^ 
Ploanevez^du-Faou,  etc.,  et  aussi  dans  les  montagnes  d'Art,  oh  je  l'ai 
rdrovvé,  notammeat  dans  la  paroisse  de  Berrtev.  » 
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MARKIZES  DEGANGE. 

GWES   KENTÀ. 


Mar  plij  ganech  a  selaoufet 
Ur  wprz  *zo  a   iît:'\\ez  zavet, 
IJr  werz  pitoïabl  a  di^ie, 
Gret  da  varkizes  De^iange.. 

Merc'h  *oa  d'aim   duk  euz  a  Rohan, 
Na  oa  nemed-hi   hi  uuan; 
Penheres  'oa,  pa  na  oa  ken, 
Heritoures  d*hi  Iioll  voïenn. 

Dont  '  ra  hi  zud  da  gonklui, 
'Vije  red  lakad  hi  deski 
Er  c'hadans  hag  ar  c'hademi  (1), 
Ewit  parlant  gant  peb-hini; 

Er  c*hademi  hag  ar  c*hadans> 
Ewit  diskour  gant  ann  noblans. 
Etre  daouzek  vloaz  ha  trizek. 
En  Rohan  ez  e  konkluet 

Hi  dimi  dur  markiz  puissant, 
Markiz  ann  I,  un  den  vaillant; 
Hi  dimi  da  varkiz  ann  I, 
Hi  cliarantez  hag  hi  holl  spi. 

Tri  miz  anter  e  bet  padct 
Ar  solennité  ann  eured, 
Ar  zonerienn,  ar  bal,  ann  dans, 
Visito  bemde  d'ann  noblans. 

Pa  'z  eo  ann  tri  miz  acliuet, 
Ar  brezcll  *zo  bet  disklezriet  ; 
Ma  renk  V  markiz  moût  d'ann  arme, 
Allas!   he  gark  hen  goulenne. 

£m  gavet  *  ra  ann  daou  arme, 
Sevel  ur  gombat  etre-z-he  : 
Krog-ha-krog  ann  daouenebour. 
Allas!  ma  *z  int  kouezet  en  dour!.... 


(1)  Ces  mots  cadence  et  aeadémie,  employés  par  un  paysan  iflettré  qal 
n*eD  eonnaissait  saus  doate  pas  la  signification,  doivent  s'enteDdrt  dans  !• 
sens  de  les  Mies  manières,  les  manières  de  la  cour. 


—  501  — 


LA  MARQUISE  DÉGANGÉ  W 

PREMIÈRE  VERSION. 


-■  1^ 


r 

S'il  vous  plaît,  vous  écouterez 
Un  gwerz  nouvellement  composé, 
Un  gwerz  rempli  de  pitié, 
Fait  à  la  marquise  Dégangé. 

Elle  était  fille  du  duc  de  Rohan, 
Et  il  n'y  avait  qu'elle  (d'enfant); 

Elle  était  penhërès,  puisqu'il  n'y  avait  pas  d'autre  enfant, 
Héritière  de  tous  ses  biens. 

Ses  parents  décidèrent 
<3u'il  fallait  l'instruire, 
Dans  la  cadence  et  Vacadémie^ 
Pour  pouvoir  parler  avec  un  chacun  ; 

Dans  l'acatUimie  et  la  cadence, 
Pour  discourir  avec  la  noblesse. 
Entre  douze  et  treize  ans, 
On  conclut  à  Rolian 

De  la  mariera  un  marquis  puissant. 
Le  marquis  d'I,  un  homme  vaillant; 
La  marier  au  marquis  d'I, 
Son  amour  et  toute  son  espérance. 

Trois  mois  entiers  ont  duré 
Les  solennités  de  la  noce, 
Les  musiciens,  le  bal,  la  danse. 
Des  visites  tous  les  jours  à  la  noblesse. 

Quand  les  trois  mois  furent  finis, 
La  guerre  a  été  déclarée. 

Si  bien  que  le  marquis  est  obligé  de  se  rendre  à  l'armée, 
Hélas!  sa  charge  Texigeait. 

Les  deux  armées  se  rencontrent, 
Et  un  combat  s'élève  en  tr  elles  : 
Les  deux  ennemis  sont  aux  prises. 
Mais  hélas  !  ils  tombent  dans  l'eau  !.... 


(1)  Je  laisse  ce  nom  loi  que  le  prononcent  nos  changeurs  popnlAires, 
n'étant  pas  bien  s-ûr  de  la  manière  dont  \\  faudrait  IVrrirp,  qui.iv[ue  je  U 
soupçonne  fort  d'être  une  altération  pour  Du  Gage  (Du  Cicux  du  Gnge).  — - 
Souvent  nos  paysans  désignent  aussi  cette  ballade  sous  le  litre  à%  Qwers 
^aniêê  Ândegondan  Ils  ont  fait  unc^ainle  de  rinfortuuée  marquiM. 


II 

Radeçouda  *bede  Doue 
Ewit  hi  friet,  uoz-ha-de, 

Ewit  ma  vije-han  miret 

Allas,  siouas!  ha  na  'z  eo  ketf 

Un  de  pa  oa  en  hi  fedenn, 
A  tigass  Doue  un  el  gw^enn, 
Hag  a  lavar  d'ez-hi  'vd-henn  : 
—  Radegond,  cbanjet  a  bedenn; 

Pedet  ew'ît  hen  delivran. 
En  tan  ar  purgator  eman  f  — 


Radegonda,  *vel  ma  klewas, 
A  gouezas  hag  a  fatikas; 
A  zo  kouezet  ha  fatiket, 
Ann  el  g^v^enn  'n  euz  hi  goureet. 

Neuze  a  kommer  hi  c*himiad, 
Digant  hi  mamm,  disant  hi  zad; 
Diffant  hi  mamm,   digant  hi  zad, 
Balamour  da  respet  ni  mab. 

Dont  a  ra  *darre  da  Rohan, 

2ie\  ma  'z  oa  manet  hi  unan,) 
a  gondu  modest  hi  c'hanvou, 
Ha  da  skuill  kourant  hi  daerou. 

Ur  bloavez  antier  ez  eo  bet, 
Biskoaz  a  oela  n*eo  tawet; 
Biskoaz  na  dawas  a  oela, 
Gant  keun  d*ar  priet  a  defoa. 

Dont  'ra  d'hi  darempred  arre 
Tud-jenntil  vraz  a  gahte, 
Den  puissant  markiz  Dcgange, 
Un  den  doujet  braz  ar  c'hontre. 

Hag  hi,  gant  ann  aoun  hen  fiachany 
A  lar  bout  kontant  an-ezhan; 
Gant  aoun  da  gaout  he  fachiri, 
Konsant  *ra  Marre  dimizi. 

Selebret  a  oa  ann  eured, 
Gant  kalz  a  joa  hag  a  respet-; 
Kasset  da  gastell  Degange, 
Lec*h  ma  nniso  hi  huhe. 

Ar  c*houlz-se  dimeuz  a  amzer 
'Oa  ur  brezell  kontinuel. 
Ma  renk  arre  mont  d'ann  arme, 
Allas!  he  gark  hen  goulenne.... 


—  KM  — 

A'adegonde  priait  Dieu 
Pour  son  mari«  nuit  et  jour. 

Afin  qu*U  fut  épargné 

Mais  hélas  I  il  ne  le  fut  pas  ! 

Un  jour  qu'elle  était  en  priera, 
Dieu  envoie  un  ange  blanc, 
Qui  lui  parle  de  la  sorte  : 
—  Radegonde,  changez  de  prière  ; 

Priez  pour  le  délivrer, 
Il  est  dans  le  feu  du  purgatoire  ! 


Dès  que  Badegonde  entendit, 
Elle  tomba  à  terre  et  perdit  connaissance  ; 
Elle  est  tombée  à  terre  et  a  perdu  coanaissance, 
L'ange  blanc  IV  relevée. 

Alors  elle  prend  congé 
De  sa  mère  et  de  son  père  ; 
De  sa  mère  et  de  son  père, 
Dans  l'intérêt  de  son  fils. 

Elle  retourne  à  Bohan, 
(Comme  elle  était  restée  seule), 
Pour  porter  modestement  le  deuii, 
Et  donner  cours  à  ses  larmes. 

Une  année  entière  elle  a  été. 
Sans  jamais  cesser  de  pleurer; 
Jamais  elle  ne  cessa  de  pleurer 
Et  de  regretter  son  mari. 

Vinrent  à  la  fréquenter  encore 
De  grands  gentilshommes,  des  gens  de  qualité. 
Puissant  homme  le  marquis  Dégangé, 
Un  homme  redouté  dans  le  pays. 

Et  elle,  de  peur  de  le  désobliger, 
DH  être  contente  de  lui  ; 
De  peur  d'avoir  sa  fâcherie, 
Elle  consent  encore  à  se  marier. 

On  célébra  la  noce 
Avec  beaucoup  de  joie  et  de  respect; 
On  la  conduisit  au  château  Dégangé, 
Là  où  elle  perdra  la  vie, 

A  cette  époque-là, 
On  était  en  guerre  continuelle, 
Si  bien  qu'il  est  obligé  d'aller  encore  à  l'armte, 
Ctr  hélas  I  «a  «harg^  l'exigeait 
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Arru  gant  'r  Varkizes  *nn  amzer 
Ma  renk  pe  genel,  pe  vemell, 
fienell  ar  frouez  cl'oa  konsevet, 
En  amzer  V  Markiz  hi  friet. 

Genell  a  ra,  gant  kalz  a  boan, 
Genell  daou  grouadur  bihan,  ^ 
Daou  vugel  kaer  evel  ann  erc'h, 
Uuan  '^a  mab,  un-all  'oa  merc'h. 

Ar  Varkizes  a  skriv  lizer 
Da  gass  d'hi   friet,  d'ar  brezell. 
Dont  d'ober  badeï  he  daou  vugell, 
Gant  aoun  na  deufent  da  verwell. 

P'arruas  ul  lizer  gant-han, 
'Oa  en  ur  gombat  ar  gwasa; 
Lakad  'ra  war  gorn  ail  lizer, 
Ober  badeï  'n  daou  vugel. 

III 

Fa  'z  co  ar  brezell  achuët, 
'R  Markiz  d'ar  ger  'zo  retornet; 
TR  Markiz  d'ar  ger  'zo  retornet, 
Gant  ur  joa  vraz  en  he  speret. 

Ebars  ar  ger  pa  'z  arrue, 
Holl  dut  he  di  a  zalude, 
He  briet  hag  he  vugale, 
Ur  joa  vraz  hen  defoa  out-he 

Beza  'oa  iwe  gouarner 
War  ar  pont  braz  a  Bontgîeïer  (?/ 
Ma  renk  raont  arre  d'ann  arme, 
Allas!   he  gark  hen  goulenne. 

Euz  ar  ger  pa  'z  eo  sortiet, 
A  ra  ar  gark  euz  he  briet; 
A  ra  ar  gark  euz  he  briet 
D'ur  falz  kulator  da  virel; 

Laret  taol-pled  euz  ann  cz-hi, 
*Vel  pa  ve-z-han  er  ger  hant-hi; 
Euz  he  briet  he  vugale, 
Beteg  ann  de  ma  retornje. 

IV 

Ar  falz  kulator  'oa  neuze, 
0  leal  beb-noz  ha  bemde, 
En  kompagnunes  ann  Itron, 
En  despet  d'hi  opinion. 


Arrive  le  temps  où  la  Marquise 
Dbit  ou  enfanter,  ou  mourir, 
Enfanter  le  fruit  qu*elle  avait  conçu 
Au  temps  du  Marquis  son  époux. 

Elle  enfante,  avec  beaucoup  de  peine, 
Elle  met  au  monde  deux  petites  créatures, 
Deux  enfants  blancs  comme  la  neige, 
Un  était  fils,  Fautre  était  fille. 

La  Marquise  écrit  une  lettre. 
Pour  porter  à  son  mari,  qui  est  à  la  guerre, 
(Le  priant)  de  venir  faire  baptiser  ses  deux  enfants, 
De  peur  qu'ils  ne  viennent  à  mourir. 

Quand  la  lettre  lui  arriva. 
Il  était  dans  un  combat  des  plus  terribles; 
11  met  sur  le  coin  de  la  lettre 
Qu'il  faut  faire  baptiser  les  deux  enfants. 

III 

Quand  la  guerre  fut  finie. 
Le  Marquis  retourna  à  la  maison  ; 
Le  Marquis  retourna  à  la  maison, 
Avec  une  grande  joie  dans  Tesprit. 

En  arrivant  chez  lui. 
Il  saluait  tous  les  gens  de  sa  maison. 
Sa  femme  et  ses  enfants  ; 
11  les  revoyait  tous  avec  joie 

Il  était  aussi  gouverneur 
Du  ^rand  pont  de  Pontgleïer  (?), 
Si  bien  qu'il  lui  faut  retourner  à  Farmée, 
îiélas!  sa  charge  l'exigeait. 

En  sortant  de  chez  lui. 
Il  donne  charge  de  sa  femme; 
Il  donne  charge  de  sa  femme 
A  un  faux  curateur,  pour  la  garder, 

En  lui  recommandant  de  bien  veiller  sur  elle, 
Comme  il  le  ferait  lui-même,  s'il  était  auprès  d'elle; 
(De  veiller)  sur  sa  femme  et  ses  «înfaats, 
Jusqu  au  jour  où  il  reviendrait. 

IV 

Le  faux  curateur  était  alors. 
En  vérité,  nuit  et  jour. 

En  la  compagnie  de  Madame,  | 

£a  dépit  de  son  opinion  (malgré  elle). 


—  »M  — 

Un  dez  a  oe  keo  iirontet 
Da  vonet  d*hi  c*hainbr  d'bi  c'haTet; 
Da  vonet  d*hi  c*hambr  d'hi  cabaret, 
(Oant  an  diaoul  'oa  kuzuillet). 

Mont  eure  dlii  c*bambr  d'bi  c'faayat, 
Tel-benn  out-bi  ben  eux  korocet  : 

—  N*ho  euz  ket  bo  konttntamant, 
Pa  n'ema  ar  Harkîz  presant.  — 

RadegonHa  *vel  ma  klewas, 
Ur  fasad  d'ezban  a  roas  : 

—  Tec*h  al-lec*b*se,  kef  inilliget, 
Ann  ifern  a  feuz  meritetl 

Ma  klewfe  *r  Markiz,  ma  friet, 
A  ves-te  bet  ken  ifronlet, 
Ma  ouife  da  ifrontiri, 
Trcofe  did  da  boU  izili!  -- 

Sevel  Va  ar  vrud  dre  ar  vro, 
Oa  *r  Markiz  'tougenn  ar  c*bernio; 
Sevel  'ra  ar  vrud  evel-benn, 
*fia  'r  Varkizes  nozweziou  gwenn. 

Ar  falz  kulator  skriv  lizer 
Da  gass  d'ar  Markiz  d'ar  brezell, 
Lakad  war-n— ezban  evel-henn  : 
«  'B  Varkizes  Va  nozweziou-gwenn  ! 

»  Paotred  bo  marcbosi  *zo  friant, 
»  Hag  bo  pried  a  zo  iaouank; 

>  Hag  bo  pried  a  zo  iaouank, 

>  Ha  memeuz  ez  eo  variant  I  » 


Pa  'z  co  ar  brezell  acbuet, 
Ar  Markiz  d'ar  ger  'zo  deuet. 
Ebars  ar  ger  pa  arrue, 
HoU  dmi  lie  ai  a  waltrete: 

Ispisial  paotred  marcbosi, 
'Daoliou-treid  ho  zaole  *meaz  ann  ti. 
Ar  Varkizes  a  skriv  lizer, 
Da  gass  d'bi  mamm  da  Landreger; 

A  skriv  ann  ez-ban  gant  bi  gwad, 
Dont  d'apaisi  koler  bi  mab. 
Ar  vammik  paour  a  lavare 
D*bi  mab  ar  Baron  (4  )  p'arma  : 


(I)  Ni  fli«4rait-il  f as  mirrMii  ? 


-  W7  - 

Un  jour  il  fut  assez  effronté 
Pour  aller  la  trouver  dans  sa  chambre; 
Pour  aller  la  trouver  dans  sa  chambre, 
(Cest  le  démon  qui  le  conseillait). 

Il  alla  la  trouver  dans  sa  chambre, 
£t  lui  parla  de  la  sorte  : 

—  Vous  n'avez  pas  votre  contentement, 
Puisque  le  Marquis  n*est  pas  présent.  -^ 

Quand  Radegonde  entendit, 
Elle  lui  donna  un  soufflet  : 

—  Retire-toi  d'ici,  tison  maudit, 
Tu  as  mérité  l'enfer  ! 

Si  entendait  le  Marquis  mon  mari 
Que  tu  as  été  si  effronté, 
S'il  connaissait  ton  insolence. 
Il  te  broierait  tous  les  membres  !  --- 

Il  répand  le  bruit  dans  le  pays 
Que  le  Marquis  por^ai^  des  cornes; 
Le  bruit  s'élève  ainsi  : 
Que  la  Marquise  faisait  des  nuits  blanches. 

Le  faux  curateur  écrit  une  lettre 
Pour  être  portée  au  Marquis,  à  la  guerre. 
Et  il  y  met  ceci  : 
«  La  Marquise  fait  des  nuits  blanches  1 

»  Vos  garçons  d'écurie  sont  friands, 
»  Et  votre  femme  est  jeune; 
»  Et  votre  femme  est  jeune, 
»  Et  elle  est  même  inconstante  1  » 


La  guerre  terminée. 
Le  Marquis  retourne  chez  lui. 
En  arrivant  chez  lui, 
II  maltraitait  tous  les  gens  de  sa  maison  ; 

Principalement  les  garçons  d'écurie, 
Il  les  chassait  à  coups  de  pieds  de  la  maison. 
La  Marquise  écrit  une  lettre 
Pour  sa  mère  qui  est  à  Tréguier  ; 

Et  elle  l'écrit  avec  son  sang, 
(Pour  la  prier)  de  venir  apaiser  la  colère  de  son  fils, 
La  pauvre  mère  disait 
A  son  fils  le  Baron^  en  arrivant  : 
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—  Ma  mabik  paour  eu  em  dalc*faet, 
Holl  dut  ho  ti  a  waldretet  ; 

Holl  dut  ho  ti  a  waldretet, 
Ober  kalz  glac*har  d'ho  prieti  — 

—  Ma  mamm,  *me-Z'han,  en  em  dennet, 
Rag  ho  skeï  na  c*boulennan  ket; 

Me  eo  ann   hini  a  sonj  d*in, 
A  die  lakad  urz  *bars  ma  zi.  — 

—  Ma  mab,  roe  am  euz  ho  ganet, 
Tre  ma  daou  gostez  ho  touget, 
N'ho  poa  gret  d*in  kement  a  boan, 
Ma  mab,  evel  ma  ret  breman  I  — 

—  Ma  roamm  *me-z-han,  en  em  dennet, 
Rag  ho  skeï  na  c'bouKnnanu  ket; 

Me  eo  ann  hini,  a  sonj  d*in» 
A  die  lakad  urz-vad  em  zt. 

Paotred  ma  marchosi  'zo  friand, 
Ha  ma  groeg  a  zo  clioaz  iaouank; 
Radegonda  a  zo  iaouank, 
Ouspenn,  'lareur  *z  eo  variant.  — 

VI 

Hag  ar  Markiz  a  lavare 
Da   he  bried,  en   nozwez-se  : 

—  Ma  fried,  en  em  breparet 

Da  gambr  ann  dourel  da  gousket; 

Da  gousket  'n  kambr  ann  dourel-wenn, 
Me  ieF  iwe  breraa  soudenn.  — 
Ar  Varkizes,  pa  deuz  klewet 
Mont  d'  gambr  ann  dourel  da  gousket, 

(Kustum  da  vonet  na  *z  oa  ket), 
Da  gimiadi  'zo  em  laket  : 

—  Adieu  *me-z-hi,  lioll  dut  ma  zi, 
Adieu  paotred  ar  marchosi; 

Adieu  d'ac'h  ma  bugale  gez, 
Adieu  d*ac*h,  ma  diou   vageres! 
Dalet,  gouarneres,   n  alc'houezou, 
Bezet  ewez  euz  ma  madou; 

Bezet  ewez  euz  ma  madou, 
Ha  dreist-hoU  ma  bugaligou  ; 
Gret  ober  mad  d'am  bugale, 
A  vo  minored  kent  ann  de!....  — 

'N  aotro  V  Markiz  a  lavaffe 
Na  d'he  bried,  en  nozwez-se: 

—  Ma  fried,  en  em  diwisket, 

En  noaz  am  euz  c*hoant  ho  klewet.  — 
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—  Mon  pauvre  fils  chéri,  contenez-vous, 
Vous  maltraitez  tous  les  gens  de  votre  maison; 
Vous  maltraitez  tous  les  gens  de  votre  maison, 

Et  vous  causez  beaucoup  de  douleur  à  votre  femme  !  — 

—  Ma  mère,  dit-il,  retirez-vous, 
Car  je  ne  veux  pas  vous  frapper  ; 
Cest  moi,  je  peuse,  qui  suis  celui 

Qui  doit  mettre  de  Tordre  dans  ma  maison  !  — 

--  Mon  iSls,  je  vous  ai  mis  au  monde. 
Je  vous  ai  porté  entre  mes  deux  côtés. 
Et  jamais  vous  ne  m*aviez  causé  autant  de  peine, 
Mon  fils,  que  vous  m'en  causez  à  présent  1  — 

—  Ma  mère,  dit-il,  retirez-vous, 
Car  je  ne  veux  pas  vous  frapper  ; 
Cest  moi,  je  pense,  qui  suis  celui 

Qui  doit  mettre  de  l'ordre  dans  ma  maison  : 

Mes  valets  d'écurie  sont  friands. 
Et  ma  femme  est  encore  jeune; 
Radegonde  est  jeune. 
On  dit  même  qu'elle  est  inconstante.  — 

VI 

Et  le  Marquis  disait 
A  sa  femme,  cette  nuit-là  : 

—  Ma  femme,  préparez-vous 

A  aller  coucher  dans  la  chambre  de  la  tourelle; 

A  aller  coucher  dans  la  chambre  de  la  tourelle  blanche, 

Moi,  j'irai  aussi,  dans  un  moment.  — 

Quand  la  Marquise  a  entendu 

(Qu'il  fallait)  aller  coucher  dans  la  chambre  de  la  tourelle, 

(Elle  n'avait  pas  l'habitude  d'y  aller), 
Elle  s'est  mise  à  faire  ses  adieux*: 

—  Adieu  à  vous  tous,  dit-elle,  gens  de  ma  maison, 
Adieu,  les  valets  d'écurie  ; 

Adieu  à  vous,  mes  enfants  chéris, 
Adieu  à  vous,  mes  deux  nouiTices  ! 
Tenez,  gouvernante,  voilà  mes  clefs. 
Veillez  sur  mes  biens  ; 

Veillez  sur  mes  biens. 
Mais  surtout  sur  mes  enfants  ; 
Faites  qu'on  traite  bien  mes  enfants^ 
Qui  seront  orphelins  avant  le  jour  ! . . . . 

Le  seigneur  Marquis  disait 
A  sa  femme,  cette  nuit-là  : 

—  Ma  femme,  déshabillez-vous. 
Je  veux  vous  voir  toute  nue.  — 
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—  Ma  fried,  u'eo  ket  brao  gwelet 
Un  den  Ve  en  noaz  di^isket; 

He  n*am  euz  gret  nep  resistans, 
Na  rentjenn  aac*b  ooeisans.  — 

Radegonda,  Vel  ma  klewas, 
War  hi  daoulinn^en  em  strinkas; 
War  hi  daoulinn  eo  em  strinket, 
ni  dillad  a  deuz  diwisket  : 

Hi  dillad  a  deuz  diwisket, 
Hi  maerones  a  deuz  pedet  : 
-*-  Radegonda,  ma  maeronet, 
Bezet  *wit-oti  avokades! 

Avokades  dirag  Doue, 
Ewit  ma  c^horf  hag  ma  ine; 
Ewit  ma  c/horf  ha  ma  ine, 
Ha  gret  m*inn  d*ho  kwelet  d*an  ee!  — 

Pa  'z  eo  em  diwisket  en  noaz, 
Tout  he  gleze  en-hi  bet'  ar  groaz; 
Vout  he  gleze  en-hi  bet'  ar  groaz: 
—  Ah  iaou  !  ma  fried,  c'hui  am  gloaz  !  — 

Hag  hen,  pa  oa  çret  he  dorfet, 
Gouir  pardon  ouz-hi  hen  euz  gret; 
Gouir  pardon  ouz-hi  hen  euz  gret, 
Med  euz  Doue,  n*c'houlenne  ket. 

—  Ma  fried  paour,  ma  fardonet, 
Rag  injustamant  am  euz  gret. 
Gant  ann  diaoul  ez  oann  tentet  !  — 
Med  hi  a  oa  dija  marwet! 

Med  hi  a  oa  dija  marwet, 
Hen  respont  na  deuz  ket  gaUet; 
Hen  respont  na  deuz  ket  gallet, 
Med  hi  maerones  a  deuz  gi*et. 

—  Tec'h  al  lec'h-se,  den  milliget, 
Ann  ifern  a  t'euz  meritet; 

Te  t*euz  meritet  en  ifern 

Mont  da  dewi,  kik  hag  eskern  1  — 

Pa  'z  ee  'r  Varkizes  d*ann  envou, 
'Z  ee  ar  re-all  gant  ann  diaoulou; 
'Z  ee  ar  re-all  gant  ann  diaoulou, 
Setu  gwall-fînn  d*ar  priejou  ! 

Kaoet  gant  Pipi  Kourid,  guiader. 
Ktrarbom,  i%hi. 


—  Mon  mari,  il  n'est  pas  décent  de  Yoir 
Une  personne  deshabillée  toute  nue  ; 
Mais  je  ne  vous  ai  jamais  résisté, 

Ni  refusé  de  vous  obéir.  — 

Quand  Radegonde  entendit  cela. 
Elle  se  prosterna  à  genoux  ; 
Elle  s'est  prosternée  à  genoux, 
Puis  elle  s'est  déshabillée  : 

Elle  s'est  déshabillée 
Et  a  invoqué  sa  patronne  : 

—  Radegonde,  ma  marraine. 
Soyez  ma  protectrice  ! 

Ma  protectrice  devant  Dieu, 
Pour  mon  corps  et  pour  mon  âme  ; 
Pour  mon  corps  et  pour  mon  âme. 
Et  faites  que  j  aille  vous  voir  au  ciel  !  — 

Quand  elle  se  fut  déshabillée  toute  nue. 
Il  plongea  son  épée  dans  son  corps,  jusqu'à  la  croix  (la  garde); 
Il  plongea  son  épée  dans  son  corps,  jusqu'à  la  croix  : 

—  Aïe  1  mon  mari,  vous  me  faites  souifrir  !  — 

Et  lui,  quand  il  eut  commis  le  crime. 
Se  mit  à  lui  demander  pardon  ; 
Il  se  mit  à  lui  demander  pardon, 
Mais  il  ne  le  demandait  pas  à  Dieu  ! 

—  Ma  pauvre  femme,  pardonnez-moi, 
Car  j'ai  agi  injustement. 

J'étais  possédé  par  le  démon  !  — 
Mais  elle  était  déjà  morte  ! 

Mais  elle  était  déjà  morte, 
Sans  avoir  pu  lui  répondre  ; 
Elle  n'a  pas  pu  lui  répondre, 
Mais  sa  patronne  l'a  fait  : 

—  Retire-toi  de  là,  homme  maudit. 
Tu  as  mérité  l'enfer  ; 

Tu  as  mérité  dans  l'enfer 
D'aller  brûler,  chair  et  os  !  — 

Quand  la  Marquise  allait  au  ciel, 
Les  autres  étaient  emportés  par  les  diables; 
Les  autres  étaient  emportés  par  les  diables, 
£t  voilà  mauvaise  fin  aux  deux  époux. 

Chanté  par  Pierre  Koomo,  lisserand» 

Kiramèorçnê,  18iS. 
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MARKIZES   DEGANGE. 

EIL  6W C8. 


I 

Selaouet  holl  hag  a  kle^iet 
Ur  werz  *eo  a  newez  zavet  ; 
Ur  werz  'zo  a  newez  zavet, 
Da  ur  varkizes  ez  eo  gret. 

Merc'h  *oa  d'ann  duk  euz  a  Hohaii, 
Penheres,  pa  oa  hi   unan  ; 
Penheres,  oa  pa  na  oa  ken, 
Heriloures  d*hi   lioU  voïenn. 

Kasset  oe  d*  Baris,  da  deski 
Af  c  hadans  bag  ai*  cliademi  ; 
Ar  c*hademi  hag  ar  c*hadans, 
*Wit  diskouri  gant  ann  noblans. 

Hag  en  distro  euz  a-c*hane, 
Tudjentil  hi  daremprede; 
Tucijentil  hi  daremprede, 
Euz  a  wad  uhel  ar  roue. 

A  gement  hi  daremprede, 
Neb-hini  d'ez-hi  na   bHje, 
Ken  deuas  markiz  Degange,  (4j 
D'hennés  roas  hi  cliarante. 


H 

Ur  miz  anter  ez  èo  padet 
Ar  solennité  ann  euret; 
Met  kement-se  na  bâd  ket  pcU, 
Mont  Venk  ar  markiz  d*ar  brezell, 

Pa  ambarke  war  ar  mor-braz, 
He  enebour  a  rankontras; 
He  enebour  'n  euz  rankontret, 
Gouir  gourenn  out-han  hen  euz  r^et, 


(1)  Vaiuantb  : 


Dont'  ra  hi  zad  Ha  Ruppmi 
A  viie  mad  hi  dimiz'u 
HagDi  r«id*iir  markiz  poissant^ 
Kashileni,  on  den  vaillant. 


J 
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LA  MARQUISE  DÉGANGÉ. 

8BG0NDB  VERSION, 


Ecoutez  tous,  et  vous  entendrez 
Un  gwerz  nouvellement  composé  ; 
Un  gwerz  nouvellement  composé, 
C*est  à  une  Marquise  qu'il  a  été  fait. 

Elle  était  fille  du  duc  de  Rohan, 
Fille  unique,  puisqu'elle  était  seule  ; 
Elle  était  fille  unique,  puisqu'il  n'y  avait  pas  d'autre 
Héritière  de  tous  ses  biens.  [enfant, 

Elle  fut  envoyée  à  Paris,  pour  apprendre 
La  Cadence  et  Y  Académie; 
L'Académie  et  la  Cadence, 
Afin  de  discourir  avec  la  noblesse. 

Et  au  retour  de  là. 
De  grands  gentilshommes  la  fréquentaient; 
De  grands  gentilshommes  la  fréquentaient. 
Gens  de  haut  rang,  du  sang  royal. 

De  tous  ceux  qui  la  fréquentaient, 
Aucun  ne  lui  plaisait, 

Jusqu'à  ce  que  vint  le  marquis  Dégangé,  (4) 
A  celui-là  elle  donna  son  amour.  — 

II 

Un  mois  et  demi  ont  duré 
Les  solennités  de  la  noce  ; 
Mais  tout  cela  ne  dure  pas  longtemps, 
Il  faut  que  le  Marquis  aille  à  la  guerre. 

Quand  il  embarqua  sur  la  grande  mer. 
Il  rencontra  son  ennemi  ; 
Il  a  rencontré  son  ennemi. 
Et  il  a  demandé  à  lutter  contre  lui. 


(1)  Yabiantb: 

Son  père  vient  à  supposer 
Qu'il  serait  bon  de  la  marier, 
Et  de  la  donner  i  un  Marquis  paissant, 
Ctutêlleny,  un  homme  vaillant. 


—  5U  — 

Ma  kouezjont  krog-cuz-krog  en  dour^ 
Ho  daou,  evel  daou  enebour. 
Set'  Radegond*  intanvezet, 
Ha  Iii  sertenn  na  ouie  ket. 

Radeçond'  doa  un  orator 
En  hi  jardinn,  war  vord  ar  mor^ 
Hag  a  deue  en-lmn  bemde, 
Bemde,  ewit  pedi  Doue  ; 

Wit  pedi  ann  aotro  Doue 
Ma  c'honeje  'r  Markiz  en  arme  ; 
Ma  c'honeje  'r  Markiz  hi  fried 
'R  gombat  war  he  inimied. 

Un  de,  pa  'oa  en  hi  fedenn, 
Tiskenn  un  el  en  hi  c  liichenn  : 

—  Radegond'  lest  ar  bedenn-ze, 
Beuzet  ho  pried  'vont  d'ann  arme; 

En  tao  ar  Purgator  ema  ; 
Pedet  Doue  d'hen  délivra; 
Pedet  Doue  d'hen  délivra, 
Laket  oferiniou  gant-han  !  — 

m 

• 

Pad  daou   vloaz  anter  ez  eo  bel 
0  tougenn  kanvo  d'hi  friet; 
0  tougenn  kanvo  d'hi  friet, 
Gant  kalz  a  enor  ha  respet. 

Pa  'oa  un  dez  en  hi  fedenn, 
'Tiskenn  un-  el  en  hi  c'hichenn  : 

—  Radegond*,  lest  ar  bedenn-ze, 
Pignet  ho  pried  gant  ann  ele!  — 

Redegonda,  pa  deuz  klewet, 
A-c'hane  prim  a  zo  savet  ; 
'Sao  a-cliane,  a  newez-flamm 
Mont  d'ar  c'hastel  da  di  hi  mamm. 

P'eo  bet  ur  pennad  evel-se, 
Tudjentil  hi  daremprede; 
Tudjentil  braz  daremprede, 
Euz  a  wad  huël  ar  Roue. 

Hogenn  a  gement  a  zeue, 
Hini  d'hi  c'halon  na  blije, 
Ken  'deuas  markiz  Deganvi, 
Hennés  renkas  kaout  anezhi. 
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Ils  tombèrent  dans  Teau,  en  se  tenant  l'un  Tautre, 
Tous  les  deux,  comme  deux  ennemis. 
Voilà  Radegonde  veuve, 
Et  certes  elle  ne  le  savait  pas. 

Radegonde  avait  un  oratoire. 
Dans  son  jardin,  au  bord  de  la  mer, 
Et  elle  y  venait  tous  les  jours, 
Tous  les  jours,  pour  prier  Dieu. 

Pour  prier  le  seigneur  Dieu, 
Pour  que  le  marquis  vainquit  à  Tarmée; 
Pour  que  vainquit  le  marquis  son  mari. 
Dans  le  combat  contre  ses  ennemis. 

Un  jour  qu'elle  était  en  prière. 
Descend  un  ange  auprès  d'elle  : 

—  Radegonde,  laissez  cette  prière-là. 

Votre  mari  a  été  noyé,  en  se  rendant  à  l'armée  ; 

Il  est  dans  le  feu  du  purgatoire. 
Priez  Dieu  de  le  délivrer  ; 
Priez  Dieu  de  le  délivrer, 
Et  faites  dire  des  messes  pour  lui  !  — 

III 

Pendant  deux  ans  et  demi  elle  a  été 
A  porter  le  deuil  de  son  mari  ; 
A  porter  le  deuil  de  son  mari. 
Avec  beaucoup  d'honneur  et  de  respect,  (4) 

Un  jour  qu'elle  était  en  prière. 
Un  ange  descend  auprès  d'elle  : 

—  Radegonde,  laissez  cette  prière-là. 
Votre  mari  est  monté  parmi  les  anges  !  — 

Quand  Radegonde  entendit  cela, 
Elle  se  releva  aussitôt  ; 
Elle  se  releva  de  là,  et  de  nouveau. 
Se  rendit  au  château  de  sa  mère. 

Quand  elle  eut  été  quelque  temps  ainsi. 
Des  gentilshommes  la  fréquentaient  ; 
De  grands  gentilshommes  la  fréquentaient. 
Du  haut  sang  royal. 

Mais  de  tous  ceux  qui  venaient. 
Aucun  ne  plaisait  à  son  cœur, 
Jusqu'à  ce  que  vint  le  marquis  Deqanvi  . 
Celui-là,  il  fallut  qu'il  l'eût. 

{\)  Gant  enor  ha  respect,  est  une  phrase  consacrée,  un  lieu  commun  qui 
ce  présente  souvent  dans  nos  poésies  populaires,  et  qui  revient  à  peu  près  à 
l'expression- française  avec  convenance,  avec  religion. 
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Teza  ma  oa  un  den  doiijet 
Kredi  hen  refuz  na  ree  ket; 
Na  grede  ket  dont  d'hen  refuz, 
Dre  ma  'oa  un  den  gallouduz. 

Daou  viz  antcr  ez  e  padet, 
Ar  solennité  ann   eured, 
Ar  zoTierrienn,   ar  MI,   ann  dans, 
Vizitou  berade  d*aiin  nohians. 

Met  kement-se  na  bad  ket  pell, 
Mont  Venk  ar  Warkiz  d'ar  brczell  ; 
Ma  tou  lizer,   *beurz  ar  Roue 
Da  Deganvi  d*  vont  d'ann  arme. 

IV 

Ebars  ur  pennad  goude-ze, 
'C'hân  daou  vugel   kaer  'vel  an  de  ; 
'C'hân  daou  vu^el   kaer  Vel  ann   de, 
Mab  ha  merc*h  ez  oa  anezhe. 

Ann  itron  a  skrivas  lizer, 
D'anu  aotro  da  zonet  d'ar  ger, 
D*  lakad  badeï  'n  daou  ino^ant, 
Gant  aoun  'varwjent  hep  badeziant. 

P'arruas  al  lizer  gant-han, 
*0a  en  ur  stourniad  ar  wassan: 
'N  em  denn  'ra  neùze  a  goste, 
Ewit  lenn  ann  tam  paper-ze. 

Skriva  'ra  war  gorn  al  lizer 
Lakad  badeï  he  daou  vugel  ; 
Lakad  badeï  'n  daou  inosant, 
Gant  aoun  Varwjeut  hep  badeziant. 

Ha  pa  oa  finn  d'ar  gombat-se^ 
'Retornas  d'ar  ger  adarre  : 
A  retornas  arre  d'ar  ger, 
Gant  mail  d*  wellet  he  bried  ker. 

HoU  dut  he  di,  dre  m'ho  c'have, 
Gant  ur  joa  vraz  ho  briate  ; 
Gant  ur  joa  vraz  en  he  gâlon 
'C'h  antre  bars  en  kambr  ann  itron. 

—  Orsa  eta,  ma  fried  keaz, 
Chui  n'och  ket  aze  en  ho  eaz?  — 
—  Me  n*am  euz  sousi  gant  netra. 
Ma  fried  paour,  pa  'z  oc*h  ama  !  — 


Na  oa  ket  arru  mad  er  ger, 
Ma  *zo  deut  d*ez-han  ul  lizer; 
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Comme  c'était  un  homme  redouté. 
Elle  n'osait  pas  le  refuser  ; 
Elle  n  osait  pas  le  refuser, 
Parce  que  c'était  un  homme  puissant. 

Deux  mois  et  demi  ont  duré 
Les  solennités  de  la  noce, 
Musiciens,  bals,  danses, 
Des  visites  tous  les  jours  à  la  noblesse. 

Mais  tout  cela  ne  dure  pas  longtemps, 
Il  faut  que  le  Marquis  aille  à  la  guerre  ; 
Une  lettre  arrive  de  la  part  du  roi, 
(Commandant)  à  Dej^anvi  de  se  rendre  à  Tarmée.  — 

lY 

Quelque  temps  après. 
Elle  met  au  monde  Jeux  enfants,  becux  comme  le  jour; 
Elle  met  au  monde  deux  enfants,  beaux  coinme  le  jour, 
L'un  était  fils,  et  l'autre  fille. 

La  Dame  écrivit  une  lettre 
Au  Seigneur  (pour  le  prier)  de  venir  à  la  maison, 
Pour  faire  baptiser  les  deux  innocents, 
De  peur  qu'ils  ne  mourussent  sans  baptême. 

Quand  la  lettre  lui  arriva, 
n  était  dans  un  combat  des  plus  terribles  : 
Alors  il  se  retire  à  l'écart, 
Pour  lire  ce  morceau  papier. 

Il  écrit  sur  le  coin  de  la  lettre 
De  faire  baptiser  les  deux  enfants  ; 
De  faire  baptiser  les  deux  innocents. 
De  peur  qu'ils  ne  mourussent  sans  baptême. 

Et  quand  ce  combat  fut  terminé, 
Il  retourna  à  la  maison  ; 
Il  retourna  à  la  maison, 
Pressé  de  revoir  son  épouse  chérie. 

A  mesure  qu'il  rencontrait  les  gens  de  sa  maison. 
Il  les  serrait  dans  ses  bras  avec  grande  joie; 
Avec  une  grande  joie  dans  son  cœur, 
Il  entre  dans  la  chambre  de  sa  Dame. 

—  Or  ça  donc,  mon  épouse  chérie, 
Vous  n'êtes  pas  là  à  votre  aise.  — 
—  Je  n'ai  plus  souci  de  rien, 
Mon  pauvre  mari,  puisque  vous  voilà  I  — 


A  peine  était-il  arrivé  à  la  maison, 
Qu'il  lui  viat  une  lettre  ; 
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Ma  'zo  deut  cVez-han  ul  lizer, 
Da  vonct  arre  d'ar  brezel. 

Ar   Markiz  iaouank  a  oele, 
Euz  hc  bricd  pa  gimiade  : 

—  Adieu  eta,   ma  fried  kez, 

N'ho  kwelinn  inui  ken  en  bahez  !  — 

Ar  Markiz  iaouank  a  oele, 
'N  kambr 'r  vrîgercs  pa  ziskenne  : 

—  Adieu   cta,  ma  bugale, 

Bikenn   n'ho  kwelinn  en   bukez  !  — 

Ar  Markiz  iaouank   a  oele, 
D'he  vu^alii^ou  pa  boke  ; 
D'Iie  vugali^ou  pa  boke, 
Ha  d'ar  vagores  a  lare  : 

—  Adieu  eta  d'ac'h,  mageres, 
Kommerret  soii^n  ma  bugale; 
Kommerret  soign   euz  anez-ho, 

Mar  deuann  d'ar  ger,  m'ho   rekompanso. 

Did,  breur  belck,  karg  a  roann 

Ma  fried  da  vired  breman, 

Ha  kommer  soign   euz  anez-ho, 

Mar  deuann  d'ar  ger,   m'as  rekompanso.  — 

VI 
N'oa  ket  et  mad  e-meaz  ann  ti,  (4) 

Ann  diaoul  a  zo  soutil  bepred, 
Ewit  tenti  an-nep  hen  kred, 
Hen  euz  lakad  en  he  galon, 
Da  ziskenn  en  karabr  ann  itron. 

—  Na   demad    d'ac'h-c'hui,    ma   c'hoar-geaz, 
C'hui  n'och  ket  aze  en  Jio  eaz, 

NWh  ket  en  ho  kontantamant, 

Pa  n'oc'h  gant  *r  Markiz,  'zo  ker  koant  : 

Ma  karfac'h-c'hui,   ma  c'hoar-gaer  gez, 
Ma  c'hommer  diou  pe  det  nozwez, 
A  greiz  ma  c'haloîi  m'ho  karrje, 
Oh  !  ia,   bete  finn   ma  buhe  !  — 

Ar  Varkizes,  pa  deuz  klewet, 
Ur  fasad  d'ez-han  deuz  roèt  : 


(1)  Il  doit  y  avoir  ici  une  lacune  d'un  vers  au  moiin. 
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^u'il  lui  arriva  une  lettre, 
(Coramandant)  d'aller  encore  à  la  guerre. 

Le  jeune  Marquis  pleurait, 
En  faisant  ses  adieux  à  sa  femme  : 

—  Adieu  donc,  ma  femme  chérie, 
Je  ne  vous  reverrai  plus  en  vie  !  — 

Le  jeune  marquis  pleurait, 
Quand  il  descendit  dans  la  chambre  de  la  nourrice  :  — 

—  Adieu  donc,  mes  enfants, 
Jamais  je  ne  vous  reverrai  en  vie  !  — 

Le  jeune  Marquis  pleurait, 
En  embrassant  ses  petits  enfants  : 
En  embrassant  ses  petits  enfants, 
Et  il  dit  à  la  nourrice  : 

—  Adieu  à  vous,  nourrice. 
Prenez  soin  de  mes  enfants  ; 
Prenez  soin  d'eux, 
Si  je  reviens  à  la  maison,  je  vous  récompenserai. 

A  toi,  mon  frère  prêtre,  je  donne  la  charge 
De  veiller  sur  ma  femme. 
Et  prends  bien  soin  d'eux. 
Si  je  reviens  à  la  maison,  jeté  récompenserai.  —  (1) 

VI 

Il  n'était  pas  bien  sorti  de  la  maison . 


Le  Démon  est  toujours  subtil. 
Pour  tenter  celui  qui  le  croit. 
Et  il  lui  mit  dans  le  cœur  (l'esprit,) 
De  descendre  dans  la  chambre  de  la  Dame. 

—  Bonjour  à  vous,  ma  chère  sœur  ; 
Vous  n'êtes  pas  là  à  votre  aise  ; 
Vous  n'êtes  pas  dans  votre  contentement. 
Puisque  vous  n'êtes  avec  le  Marquis,  qui  est  si  beau. 

Si  vous  vouliez,  ma  chère  belle-sœur. 
Me  prendre  pour  deux  ou  trois  nuits, 
Je  vous  aimerais  de  tout  mon  cœur. 
Oh  !  oui,  jusqu'à  la  fin  do  ma  vie  !  — 

Quand  la  Marquise  entendit. 
Elle  lui  donna  un  soufflet  ; 


(1)  Dans' aucune  des  nombreuses  versions  que  j'ai  recueillies  de  celle 
ballade,  je  n'ai  trouvé  ces  adieux  tels  que  les  donne  la  pièce  correspondante 
du  BarzaZ'Breiz^  (page  175,  6*  édition)  où  ils  rappellent  si  bien  les  adieux 
célèbres  d'Andromaque  et  d'Hector,  dans  Homère.  —  Lo  petit  Aslyanax  s'y 
trouve  aussi. 


Deuz  roêt  d*ez-han  ur  fasad, 
Ilag  hen  beuzet  bars  en  he  wad: 

—  Setu  aze  al  lealded 

Ho  poa-c'hui  touet  d'am  fried  ! 
M'oufefe  V  Markiz  ma  fried 
A  vec'li-chui  bot  ken  ifrontet; 

Ho  pe  bet  ann  îfroiitiri, 
Da  laret  ar  seurt  konizou  d*in, 
A  vipofe  d*ac'h  lio  lioll  vemprou, 
Lakad  ho  pcnn  d'  c'hoari  c*billaou  I  —^ 

Ar  belek  ez  ha  en  koler, 
A  bîgn  dhe  gambr  en  bezr-amzer  ; 
Skriva  Va  neuze  lizerou, 
Oa  'r  Markiz  'tougenn  ar  c*hemiou  : 

'N  em  rei  a  ra  da  dut  hi  zi, 
Bete  d*ar  baotred  marchosi! 

P'arruas  al  lizer  gant-han, 
'Oa  en  ur  gombat  ar  Was^an. 
Em  denn  *ra  un  tam  a  goste, 
Na  ewlt  lenn  ar  paper-ze. 

Dre  ma  lenne  ar  paperou, 
'Efase  al  lizerennou  ; 
'Efase  al  lizerennou 
Gant  ma  ree  o  skuila  daelou. 

Ha  pa  oa  finn  d'ar  gombat-se, 
Retorn  'ra  d'ar  ger  adarre, 
Ha  tud  he  di,  dre  m*ho  c'haye, 
Fasad-fasad  ho  ziskarre. 

Ann  itron,  pa  deuz-hi  gwelet 
Oa  bi  fried  ken  koleret, 
A  deuz  hi  flac'h  ar  gambr  kasset 
Ëwit  apezi  hi  fried. 

Ar  plac'h  ar  gambr,  p'eo  arruet, 
War  hi  daoulinn  -'zo  em  strinket; 
War  hi  daoulinn  eo  em  strinket, 
Pardon  euz-han  deuz  goulennet. 

—  Ma  mestrik  paour,  d'in-me  laret 
Perag  ma  'z  oc'h  ken  koleret? 

'R  gwall-deod  bcnnag  ho  euz  klewet, 
Warbenn  'r  Varkizes  ho  priet?  — 

'R  Markiz  iaouank,  pa  'n  euz  klewet» 
Ur  fasad  d'ez-lii  *n  euz  roët  ; 
'N  euz  roët  d'ez-hi  ur  fasad, 
Ha  'n  euz-hi  beuzet  en  bi  gwad. 
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Elle  lui  donna  un  soufflet, 
Et  le  noya  dans  son  sang  : 

—  Est-ce  donc  là  la  loyauté 
Que  vous  aviez  jurée  à  mon  mari  I 
Si  le  Marquis  mon  époux  savait 
Que  vous  avez  été  si  ettronté; 

Que  vous  avez  eu  Vinsolence 
De  me  tenir  de  tels  propos. 
Il  vous  broierait  tous  les  membres, 
Et  mettrait  votre  tête  à  jouer  aux  quilles  I  — 

Le  prêtre  entre  en  colère, 
Et  monte  aussitôt  à  sa  chambre  : 
Il  écrit  alors  des  lettres, 
(Disant)  que  le  marquis  portais  les  cornes. 

Elle  se  donne  aux  gens  de  sa  maison, 
Jusqu'aux  valets  d'écurie!...,. 

Quand  la  lettre  lui  arriva. 
Il  était  dans  un  combat  des  plus  terribles  ; 
Il  se  retire  un  peu  à  l'écart 
Pour  lire  ce  papier. 

A  mesure  qu'il  lisait  les  papiers, 
Il  en  effaçait  les  lettres; 
Il  en  effaçait  les  lettres, 
Tant  il  versait  de  larmes  1 

Et  quand  ce  combat  fut  terminé. 
Il  retourna  enrore  à  la  maison, 
Et  à  mesure  qu'il  rencontrait  les  gens  de  sa  maison, 
Il  les  renversait  à  terre  en  les  souffletant. 

Quand  la  Dame  a  vu 
Son  mari  si  en  colère. 
Elle  a  envoyé  sa  femme  de  chambre 
Pour  l'apaiser. 

La  femme  de  chambre,  en  arrivant, 
S'est  jetée  à  ses  genoux  ; 
Elle  s'est  jetée  à  ses  genoux, 
Et  lui  a  demandé  pardon. 

—  Mon  pauvre  maître,  dites-moi. 
Pourquoi  êtes-vous  tant  en  colère? 
Vous  avez  entendu  quelque  mauvaise  langue, 
Au  sujet  de  la  Marquise,  votre  femme?  — 

Le  jeune  Marquis  l'ayant  entendue, 
Lui  donna  un  soufflet  ; 
11  lui  donna  un  soufflet, 
Et  la  noya  dans  son  sang. 
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Awn  itron,  pa  deuz-hi  gwelet 
Hi  flach  er  giz-se  lakaët, 
A  skriv  ul  lizer  gant  hi  gwad 
D'hi  maram-gaer,  'oa  en  Huelgoat  ! 

D'iii  mamin-gaer,  oa  en  Huelgoat, 
Dont  d'apezi  koler  hi  mab  ; 
Donet  prest  wit  hen  apezi, 
A  waldrete  holl  dut  he  di. 

He  vanim-gaer,  pa  'z  eo  arruet, 
War  hi  daoulinn  'zo  em  strinket  ; 
War  hi  daoulinn   eo  cm* strinket, 
Pardon  hi  mab  'deuz  goulennet. 

—  Ma  mab  paour,  d'in-me  lavaret 
Pez  gwall-deodet  ho    euz  klewet, 
War-beun  'r  Varkizes  ho  pried, 
'Wit  beza  V  giz-se  koleret?  — 

—  Ma  mammik  paour,  mar  am  c'haret, 
'N  han'  Doue  ouz-in   em  dennet  ; 

Wit  ho  skeï  na  c'houlenfenn   ket, 
Mar  na  dec'het,  Vinn  obUjet.  — 

'N  kambr  ann   itron  a  tiskennas, 
Ha  d  ez-)ii   raklall  a  laras  : 

—  Gwisket-c'hui  ho  Ijabit  euret 

M'  iefomp  d'  *r  gambr  euret  da  gousket.  - 

—  Ma  fried  paour,   d*in-me  laret, 
Pez  gwall-deodet  ho  euz  klewet  ; 
Pez  gwall-deodet  ho  euz  klewet, 
Ma  \  oc'h  er  giz-se  koleret?  — 

—  A-rok  ann   dez  hen  goufefet 
Pe  nozwez  ho  pezo-c'hui  beti  — 

'R  Varkizes  iaouank  a  oele 
Hi  habit  euret  pa  wiske  ; 
Hi  habit  euret  pa  wiske. 
Ha  d'hi  mamm-gaer  a  lavare: 

—  Ma  mammik-kaer,  mar  am  c'haret, 
Sousi  m'  bugale  '  gommerfet  ; 
'Kommerfet  soign  euz  anez-he, 

Hi  vo  minored  bars  ann   del  — 

'N   kambr  ann  dourel  neuze  *pignas« 
Ar  Markiz  d'ez-hi  a  laras: 

—  Diwisket  ho  habit  euret, 
Hag  et  er  giz  ma  'z   oc  h  ganet  : 

Diwisket  holl,  bet*  ho  rochet. 
En  noaz-puill  ïell  d'in  ho  kwelet  !  — 


J 
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Quand  la  Dame  vit 
Sa  femme  de  chambre  en  cet  état, 
Elle  écrivit  une  lettre,  avec  son  sang, 
A  sa  belle-mère,  qui  était  à  Huelgoat  ; 

A  sa  belle-mère,  qui  était  à  Huelgoat, 
(Pour  la  prier)  de  venir  apaiser  la  colère  de  son  fils; 
De  venir  promptement  l'apaiser, 
Car  il  maltraitait  tous  les  gens  de  sa  maison. 

Sa  belle  mère,  quand  elle  fut  arrivée, 
Se  jeta  à  ses  genoux  ; 
Elle  se  jeta  à  ses  genoux 
Et  demanda  pardon  à  son  fils. 

—  Mon  pauvre  fils,  dites-moi, 

Quel  mauvais  propos  vous  avez  entendu, 
Au  sujet  de  la  Marquise  votre  femme, 
Pour  être  à  ce  point  en  colère?  — 

—  Ma  pauvre  mère,  si  vous  m'aimez, 
An  nom  de  Dieu,  éloignez-vous  de  moi; 
Je  ne  voudrais  pas  vous  frapper, 

Et,  si  vous  ne  vous  retirez,  vous  m'y  forcerez.    — 

11  descendit  dans  la  chambre  de  sa  femme, 
Et  lui  dit  aussitôt  : 

—  Mettez  votre  habit  de  noce. 

Pour  que  nous  allions  coucher  à  la  chambre  nuptiale  I 

—  Mon  pauvre  mari,  dites-moi, 

Quel  méchant  propos  vous  avez  entendu; 
Quel  méchant  propos  vous  avez  entendu, 
Pour  être  à  ce  point  en  colère?  — 

—  Avant  le  jour  vous  saurez 
Quelle  nuit  vous  aurez  passée  ! 

La  jeune  Marquise  pleurait, 
En  mettant  son  habit  de  noce; 
En  mettant  son  habit  de  noce. 
Et  disait  à  sa  belle-mère  : 

—  Ma  belle-mère,  si  vous  m'aimez, 
Vous  aurez  souci  de  mes  enfants  ; 
Vous  prendrez  soin  d  eux, 

Ils  seront  mineurs  (orphelins)  avant'qu'il  soit  jour  !  — 

Elle  monta  alors  à  la  chambre  de  la  tourelle, 
Et  le  Marquis  lui  dit  : 

—  Otez  votre  habit  de  noce. 

Et  mettez-vous  comme  quand  vous  êtes  venue  au  monde: 

Quittez  tous  vos  vêtements,  jusqu'à  votre  chemise. 
Je  veux  vous  voir  absolument  nue  I  — 
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—  Ha  fried  paour,  se  n'  dere  ket, 
Met  pa  lavaret  'vezo  gret — 

Etre  lii  c'halon  hag  lii  fenn, 
Deuz  bel  seiz  taol' koutelassenn: 
Ker>lies  taol  ha  ma  skoê, 
He  bried  ouz-han  'c'houlenne  :  — 

—  Ma  fried  d*in-me  lavaret, 
Perag  'vel-se  ma  chontellet? 
Perag  'vel-se  ma  c'hontelletT 

Me  'zant  ar  maro  n'  ho  reket  !  — 

Muia  hen  lake  d'  goleri, 
N'oa  ket  ewit  laza  'n  ez-Iii  : 
Ha  ma  krogas  en  bleo  hi  fenn, 
Hi  zaolas  a  gambr  ann  dourel. 

Ha  d'an  II  douar  pa  'z  eo  kouezet, 
Hi  breur-kaër  belek  'zo  arruet; 
Hi  breur-kaër  belek  'zo  arruet, 
Hag  'velhenn  ouzhi  'n  euz  komzet  :  — 

—  «  Demad  d'ac'h-c'hui  ma  c'hoar-gaer  gez, 
«  M'  zo  kiriek  d'ac'h  'koU  ho  puhez  : 

«  Me  am  euz  daonet  ma  ine, 
«  Hag  saovetaët  ho  hiui  — 

•R  Markiz  iaouank,  pa  'n  euz  klewet, 
'N  doa  he  bried  injust  lazet, 
A  zo  bet  et,  a  dra  sertenn, 
'R  rest  he  vuhe  dober  pinijenn  I  (\) 

Kanet  gant  ur  vaoues,  en  enez  Batt 
Miz  ère,  1854. 


(l)  Variants  : 

—  Me  ha  breroa  d'rivior  Jourdenn, 
'Wit  (iber  eno  pinijiMiii  ; 
Me  ha  da  ober  pinijonn, 
'N  lec'h  u'aiD  gweio  d'en  birwikeun. 


Je  vais  maintenant  i  la  rivière  du 
Pour  y  faire  pcnilence;  [Jourdain. 
Jo  vais  faire  pénitence 
Là  où  personne  ne  me  verra  j( 


VARIANTE. 

Une  troisième  version  présente,  dans  sa  seconde  partie,  des 
détails  assez  intéressants.  Je  prie  d'abord  de  remarquer  ces  deux 
vers  : 

D'ar  c'houlz-ze  'vîje  'r  groage  tri  miz 
Kent  ewit  monet  d*ann  iliz. 


—  516  — 

—  Mon  pauvre  mari,  cela  n'est  pas  convenable, 
Mais  puisque  vous  dites,  ce  sera  fait.  ^ 

Entre  son  cœur  et  sa  tète, 
£lle  a  reçu  sept  coups  de  coutelas  : 
A  chaque  coup  qu'il  frappait, 
Sa  femme  lui  demandait  : 

—  Mon  mari,  dites-moi, 
Pourquoi  me  couielassez-vous  ainsi? 
Pourquoi  me  coutelassez-vous  ainsi? 
Je  sens  la  mort  de  votre  part  I  — 

Ce  qui  le  mettait  le  plus  en  colère. 
C'est  qu'il  ne  pouvait  pas  la  tuer  ; 
11  la  prit  alors  par  les  cheveux, 
Et  la  jeta  hors  de  la  chambre  de  la  tourelle. 

Quand  elle  fut  tombée  à  terre, 
Son  beau-frère  le  prêtre  arriva; 
Son  beau-frère  le  prêtre  arriva, 
Et  lui  parla  de  la  sorte  : 

—  Bonjour  à  vous,  ma  chère  belle-sœur. 
C'est  moi  qui  suis  cause  que  vous  perdez  la  vie  I 
J'ai  damné  mon  âme. 

Et  j'ai  sauvé  la  vôtre  !  — 

Quand  le  jeune  Marquis  apprit 
Qu'il  avait  tué  sa  femme  injustement, 
Il  alla,  cela  est  bien  certain. 
Faire  pénitenée  le  reste  de  sa  vie  1 

Cbaoté  par  une  femme,  dans  l'ile  de  Batz 
Au  mois  d'oetobre,  1854. 


VARIANTE. 

En  ce  temps-là,  les  nouvelles  accouchées  restaient  trois  mois 
Sans  se  présenter  à  l'église. 

ce  oui  ferait  supposer  ou  que  le  poëte  n'était  pas  contemporain 
de  l'événement  qu'il  raconte,  ou  que  c'est  une  interpolation 
introduite  par  les  chanteurs. 

J'ai  voulu  essayer  de  faire  une  traduction  rigoureusement 
littérale,  un  mot-a-mot  absolu  de  cette  variante,  afin  de  donner 
au  lecteur,  autant  que  cela  est  possible,  une  idée  de  quelques 
inversions  et  particularités  propres  à  notre  langue.  Cela  pourra 
présenter  quelque  intérêt  aux  personnes  qui  étudient  le  Dreton 
armoricain  au  point  de  vue  de  la  grammaii*e  et  de  la  philologie. 
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IV 

D*  'r  choulz-ze  'vije  'r  groage  tri    miz 
Kent  ewit  monet  daim  iliz. 
Pa  oa  o  tout   euz  ann  i]iz, 
'Kav  lii  breur-kaër,  breur  ar  Markiz    : 

—  Marki/es,  c'iiui    n*oc'h  ket    kontant, 
Pa  n'orna  ar  Markiz  prczant  ; 

Mar  karet-c'hui  ma  fermetti, 

Bikenn  met  'n  ho  krad  na  varwinn  !  — 

—  IIouHnes  60  ar  fidélité 

'Brometjac'h  d'ho  preur,  p'  ieaz  d*ann  arme? 
Ma  ve  ma  fried  euz  da  glewet, 
D'  holl  izili  We  d'id  toret  ! 

Toret  've  da  lioU  izili, 
Taolet  er  mor-dôn  da  veuï  \  — - 
Mont  reez  da  skriva  ul  lizer, 
Da  gass  d'he  vreur,  *oa  er  brezel  ; 

Lakad  var-n-han  en  langaj  mad  ; 
A  oa  dogan,  assuret-mad; 
'Touge  ar  c'hernio  war  lie    benn, 
'Kee  ann  itron  nozweziou  gwenn. 

Dont  a  reez  ar  Markiz  d'ar  ger, 
Hag  hen  transportet  gant  koler  ; 
Dre  ma  rankontre  tud  he  di, 
Ho   ziskarre  hini  '  hini. 

Kass   'ra  *r  Varkizes  hi  dimezell, 
En  esper  tori  he  goler  : 

—  DiniezelJ,  *me-z-han,  em  dennet, 
Miret  ho  skeï  na  haifenn   ket.  — 

Skriva  'ra  *nn  aotro  ul  Uzer 
D'  gass  d'hi  Vamm-gaer,  da  Vreiz-Izel, 
Da  laret  d'ez-hi  dont    timad, 
Da  apezi  koler  hi  mab 

Ar  Varkizes  a  lavare 
En   Duakanje  pa  arrue   : 

—  Ma  mab,  me  'm   boa   bet  kalz  a    boan 
Euz  ho  mezur,   pa  oac'h   bihan  ; 

Ha  brema  c'hui  'ro  glac'har  d'in, 
*Tont  da  waltreti  tud  ho  ti.  — 

—  Ma  mamm,  'me-z-han,  en  em  dennet, 
Rag  miret  ho  skeï  n'halfenn  ket. 


MaW 
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[V 

A  la  époque  là  était  les  femmes  trois  mois 
Avant  que  aller  à  la  église. 
Quand  était  à  venir  de  la  église, 
Trouve  son  frère-beau  frère  (de)  la  Marquise  : 

—  Marquise,  vous  ne  êtes  pas  contente, 
Puisque  ne  est  le  Marquis  présent; 

Si  aimez  vous  me  permettre, 

Jamais  que  dans  votre  gré  ne  mourrai  !  — 

—  Celle-là  est  la  fidélité, 

(Que)  promites  à  votre  frère  quand  alla  à  la  armée? 
Si  était  mon  mari  à  toi  entendre. 
Tes  tous  membres  serait  à  toi  cassés  ! 

Cassés  serait  tes  tous  membres, 
Jetés  dans  mer  profonde  à  noyer  !  — 
Aller  lit  à  écrire  une  lettre 
A  porter  à  son  frère,  était  dans  armée; 

Mettre  sur  le  lui,  en  langage  bon, 
Que  était  cocu,  assuré  bien  ; 
(Qu'il)  portait  les  cornes  sur  sa  tête, 
Faisait  la  Dame  nuitées  blanches. 

Venir  fit  le  Marquis  à  la  maison, 
Et  lui  transporté  par  colère  ; 
A  mesure  que  rencontrait  gens  (de)  sa  maison. 
Eux  renversait  un  à  un. 

Envoyer  fait  la  Marquise  sa  Demoiselle, 
Dans  espoir  casser  sa  colère  : 

—  Demoiselle,  dit  lui,  vous  retirez, 
Garder  vous  frapper  ne  pourrais  pas. 

Ecrire  fait  le  Seigneur  une  lettre, 
A  porter  à  sa  mère  belle,  à  Bretagne  Basse, 
Pour  dire  à  elle  venir  vite, 
Pour  apaiser  colère  son  fils 

La  Marquise  disait 
Dans  Dugangé  quand  arrivait  : 

—  Mon  fils,  moi  avais  été  (eu)  beaucoup  de  peine 
A  vous  nourrir,  quand  étiez  petit  ; 

Et  à  présent  vous  donne  douleur  à  moi, 
A  venir  à  maltraiter  gens  (de)  votre  maison.  — 

—  Ma  mère,  dit  lui,  vous  retirez, 

<]ar  garder  vous  fi'apper  ne  pourrais  pas. 
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Na  oar  nikun  ar  sujet-se, 
Neniet  markizes  Dukanje; 
Neraet  markizes  Dukanje, 
Houniies  a  goUo  hi  bulie!  — 

Markiz  Dukanje  a  lare, 
D'ar  Varkizes  hag  en  noz-se  : 

—  El-c'lmi  da  gousket  d'ar  gambr-wenn, 
Me  iel*  iwe  brema-soudenn.  — 

Ar  Varkizes  a  lavare, 
D'hi  mates- vihan,  en  noz-se  :  — 
~  Gret-c'hui  er-vad  d'am  bugale, 
A  vo  miuoro  kent  ann  de  !  — 

Santés  Radegond*  ma  maerones, 
Ma  rekommandet  da  Doue, 
Ma  rekommandet  da   Doue, 
Me  a  vo  marc  kent  ann  de  !  — 

Markiz  Dukanje  lavare 
Bars  ar  gambr-wenn  pa  arrue  :  — 

—  Markizrs,  *me-z-lian,   ma  fiied. 

En  noaz  am  euz  c'hoant  d'ho   kwelet.  — 

Pa  oa  hi  diwisket  en  noaz, 
Plant  hi  gleze  en-hi  bet'  ar  groazl 
Seiz  taol  hen  euz  d'ez-hi  roët, 
Kent  ma  'z  eo  d'ann  douar  kouezet; 

Bep-taol  Vhoulenne  digant-han 
Petra  'oa  V  sujet  d*hi  lazan  ?  — 

—  \balamour  d'ar  marc'hamon, 
A  oa  antreet  em  c'halon.  — 

—  Mar  'pije  ouzînn  anzavet, 
Me  'm  biie  ho  koler  toret; 
Me  'm  bije  ho  koler  toret, 

Dre  falz  lesto  ho  preur  bélek.  — 

0  Markizes  paour,  ma  fried, 
Medesined  a  vo  klasket  ; 
Medesiiied  a  vo   klasket, 
Hag  ho  kouliou  gweliaët.  — 

—  Salv-ho-kraz,  'me  z-hi,  ma  fried, 
Merwell   breman  a  vezo  red  : 

Er  Baradoz,  pe  war  he  dro, 

Mar  gret  ar  vad,  nin  em  gavo! 

Eno  oe  klewet  forz  ha   kri, 
Gant  ar  servijerrienn  ann  ti; 
Gant  V  servijerrienn  o  oela, 
Ar  Varkizes  o  kimiadat 
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—  Ne  sait  aueun  le  sujet  ce, 
Si  ce  n'est  marquise  Dugangé; 
Si  ce  n*est  marquise  Dugangé, 
Celle-là  perdra  sa  vie!  — 

Marquis  Dugangé  disait 
A  la  Marquise  et  en  nuit-là  ; 

—  Allez  vous  à  coucher  à  la  chambre  blanche, 
Moi  irai  aussi  maintenant  bientôt.  — 

La  Marquise  disait 
A  sa  servante  petite,  dans  nuit  cette  : 

—  Faites  vous  dans  bien  à  mes  enfants, 
Sera  mineurs  (orphelins)  avant  le  jour! 

Sainte  Radegonde,  ma  marraine. 
Moi  recommandez  à  Dieu  ; 
Moi  recommandez  à  Dieu, 
Moi  serai  morte  avant  le  jour!  — 

Marquis  Dugangé  disait, 
Dans  la  chambre  blanche  quand  arrivait  : 

—  Marquise,  dit  lui,  mon  épouse, 
En  nu  je  ai  envie  à  vous  voir.  — 

Quand  était  elle  déshabillée  en  nu, 
Plante  son  épée  dans  elle,  jusqu'à  la  croii  1 
Sept  coups  lui  a  à  elle  donnés. 
Avant  que  elle  est  à  la  terre  tombée; 

Chaque  coup  demandait  d*avec  lui 
Quoi  était  le  sujet  à  elle  tuer  ? 

—  A  cause  de  la  jalousie 

Etait  entrée  dans  mon  cœur  !  — 

—  Si  aviez  contre  moi  avoué. 
Moi  je  aurais  votre  colère  cassée  ; 
Moi  je  aurais  votre  colère  cassée. 

Par  faux  témoins  (de)  votre  frère  prêtre.  — 

—  0  Marquise  pauvre,  mon  épouse. 
Médecins  il  sera  cherché  ; 
Médecins  il  sera  cherché. 

Et  vos  blessures  (il  sera)  guéri.  — 

—  Sauf  votre  grâce,  dit-elle,  mon  époux. 
Mourir  à  présent  il  sera  nécessaire  : 

Dans  Paradis,  ou  sur  son  tour  (aux  environs) 
Si  faites  le  bien,  nous  nous  trouverons  ! — 

Là  fut  entendu  force  et  cris. 
Avec  les  serviteurs  de  la  maison  ; 
Avec  les  serviteurs  à  pleurer, 
La  Marquise  à  faire  ses  adieux  ! 

u 
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Pa  diskeiine  ar  c'iiorf  d'ann  traon, 
liée  hi  breur-kaer  gant  ann  diaoulo  ; 
Pa  oa  hi  laket  bars  ar  c'harr, 
'Hee  dirag  'nu  holl  gant  ar   Gonnnarl 

Kanct  gant  ur  vaouez  a  baroe  Pltnilec'h, 
Tost  d*ar  GoZ'GueodêU  —  1849. 


ERVOANIK  AL  LINTIER. 

GWES    KENTA. 


I 

Malioz  ar  stered  hag  al  loar, 
Ann  heaul,  pa  bar  war  ann  douar, 
Malloz  ar  gliz  a  gouez  d'ann  traon, 
A  roan-me  d'al  les-Tammo; 

A  roan-rae  d'al  les-vammo, 
Waz  int  er  vro  wit  ann  Anko; 
Ann  Anko,  n*  ra  nemet  laza, 
Ar  re-ze,  'laka  distruja! 

It 

Me  'oa  *r  bugelik  roaget  mad, 
P'arruas  les-vamm  'n  ti  ma  zad; 
P'arruas  les-vamm  'n  ti  ma  zad, 
A-cTioude  n'am  boe  buhez-vad. 

Pa  vije,  ma  mamm  ma  zad  gant  ho  fred. 
Me  vije  dre  V  prennestr  o  sellet; 
Me  vije  dre  V  prennestr  o  sellet, 
Pe  dreg  ho  cliein  'n  tu  bennaket. 

Pa  vije  debret  ho  fred  gant-he, 
Vije  laret  d'in  mont  en  ti  iwe; 
Vije  laret  d'in  monet  en  ti, 
Ha  taolet  'n  askorn  bennag  d'in  : 

Ha  taolet  'n  askorn  bennag  d'in, 
Pe  un  tam  paillenn   da  debri. 
Me  a  iee  neuze.  'n   em  oela 
Da  di  ma  mageres  da  breja. 


iguand  descendait  le  corps  à  en  bas, 
Allait  son  frère  beau  avec  les  diables  ; 
Quand  était  elle  mise  dans  la  charette, 
(N)  allait  devant  tous  avec  la  rage  1  — 


Chanté  par  une  femme  de  la  paroisie  de  Ploulet^h, 
prés  du  Koi-€rUéodet*  —  1949. 


ERVOANiK  LE  LINTIER. 

PRKMIÈRE   VERSION. 


1 

La  malédiction  des  étoiles  et  de  la  lune. 
Celle  du  soleil,  quand  il  brille  sur  la  terre, 
La  malédictian  de  la  rosée  qui  tombe  en  bas, 
Je  les  donne  aux  marâtres  ! 

Je  les  donne  aux  marâtres, 
Elles  sont  pires  dans  le  pays  que  la  mort  : 
La  mort  ne  fait  que  tuer, 
Et  celles-là  font  détruire  ! 

Il 

J'étais  un  petit  enfant  bien  élevé, 
Quand  arriva  une  marâtre  dans  la  maison  de  nH>n  père  ; 
Quand  arriva  une  marâtre  dans  la  maison  de  mon  père, 
£t  depuis,  je  n*ai  pas  eu  bonne  vie. 

Quand  mon  père  et  ma  mère  étaient  à  leur  repas, 
J'étais  à  la  fenêtre  à  les  regarder; 
J'étais  â  la  fenêtre  à  les  regarder. 
Ou  derrière  eux,  quelque  part. 

Quand  ils  avaient  âni  leur  repas. 
On  me  disait  d'entrer  dans  la  maison  ; 
On  me  disait  d'entrer  dans  la  maison. 
Et  on  me  jetait  quelque  os. 

Et  Ton  me  jetait  quelque  os. 
Ou  un  morceau  de  croûte  à  manger. 
Alors  j'allais,  en  pleurant, 
fj'allais)  manger  chez  ma  nourrica. 


—  *3t  — 

—  Bigorret  ho  tor,  ma  mageres, 
C*hui  *cli  eux  bi  digoret  aKes; 
Chui  Vh  eux  hi  difforet  alies. 

Me  'm  euz  gret  *n  ho  ti  meur  a  bred  ezl  • 

III 

Barones  al  Lintier  a  lare 
D*ar  Baron,  er  ger  p*arruë  : 
—  Bet  eo  ho  mab  Ërvoan  ama, 
Hag  a  c'hourdrous  stard  ho  laza; 

Hag  a  c*hourdrous  kaout  ho  puhe, 
Blamour  ma  touchet  he  levé!  — 
Baron  al  Lintier  a  laras 
D'ar  Varones,  vel  m'hi  c'hlewas  : 

—  Pell  a  renkfec*h  hen  laret  d*in, 
A-rok  ma  oufenn  ho  kredi, 

Ra^  ma  mab  Ërvoan  am  c*hare, 
Mm  'wit  hini  ho  pugale.  — 

—  Mar  n'am  c*hredet  ket  eme-z-hi, 
Goulennet  'gant  holl  dut  ho  ti; 
Goulennet  'gant  holl  dut  ho  ti. 

Ho  d'euz-han  klewet  kouls  ha  me.  — 

Digant-he  holl  'n  euz  goulennet, 
Memez— tra  'vel-t-hi  *deuz  laret; 
En  tuont,  dre  ma  oant  gant-hi, 
Ho  deuz  douget  falz-testeni. 

Al  Lintier-koz  a  lavare 
D'he  baotr  marchosi  en  de>se  : 

—  Laket  ar  marc'h  a-rok  ar  c'hoch, 
Me  'renk  mont  da  Razon  fenoz; 

Fenoz  d' Razon  'renkann  monet, 
Ha  pa  zouplfe  'r  marc'h  bep-kammed; 
Ha  pa  zouplfe  'r  marc'h  bep-kammed, 
Da  Razon  me  a  renk  monét.  — 

IV 

Baron  al  Lintier  a  lare, 
Er  ger  a  Razon  p'arrue  : 

—  Demad  ha  joa  holl  er  ger-ma, 
'Medi  ann  archerrien  amaT 

'Medi  ann  archerrienn  Razon, 
Da  gerc'had  Ërvoan  '1  Lintier  d'ar  prison  î 
Petra  a  larfac'h  euz  ur  mab, 
A  e'hourdrouzfe  lazan  he  dad; 
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—  OuYrez-moi  votre  porte,  ma  nourrice, 
Vous  me  Tavez  ouverte  souvent  ; 

Tous  me  Tavez  ouverte  souvent, 

J'ai  fait  chez  vous  maints  repas  à  Taise  1  — 

m 

La  baronne  Le  Lintier  disait, 
Au  Baron,  quand  il  arrivait  à  la  maison  : 

—  Votre  fils  Ervoan  (Yves)  a  été  ici. 
Et  il  menace  fort  de  vous  tuei*; 

Et  il  menace  fort  de  vous  oter  la  vie. 
Parce  que  vous  touchez  ses  rentes.  — 
Le  baron  Le  Lintier  répondit 
A  la  Baronne,  sitôt  qu  il  l'entendit  : 

—  Il  vous  faudrait  me  le  dire  longtemps, 
Avant  que  je  puisse  vous  croire, 

Car  mon  fils  i  ves  m*aimait 
Plus  qu*ancun  de  vos  enfants.  -^ 

—  Si  vous  ne  me,  croyez  pas,  dit-elle, 
Demandez-le  à  tous  les  gens  de  votre  maison  ; 
Demandez-le  à  tous  les  gens  de  votre  maison. 
Qui  lont  entendu  comme  moi. — 

Il  les  a  tous  interrogés, 
Et  ils  ont  tous  dit  comme  elle  : 
De  plus,  comme  ils  étaient  à  son  service. 
Ils  ont  porté  faux  témoignage. 

Le  vieux  Le  Lintier  disait 
A  son  garçon  d'écurie,  ee  jour-là  : 

—  Attelez  le  cheval  au  coche, 

Il  me  faut  aller  à  Rennes  cette  nuit; 

11  me  faut  aller  à  Rennes  cette  nuit. 
Et  quand  le  cheval  tomberait  à  chaque  pas; 
Et  quand  le  cheval  tomberait  a  chaque  pas. 
Il  faut  que  j'aille  à  Rennes  !  — 


IV 


Le  baron  Le  Lintier  disait, 
En  arrivant  dans  la  ville  de  Rennes  : 
—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  ville, 
Où  sont  les  archers  ici  ? 

Où  sont  les  archers  de  Rennes, 
Pour  conduire  Ervoanik  Le  Linter  en  prison 
Que  diriez-vous  d'un  fils 
Qui  menacerait  de  tuer  son  père  ; 


-  su 

* 

k  c'hourdrouzfe  kaout  he  viihe, 
Bdlamour  ma  touch  lie  levé?  — 


Ann  archer  bihan  a  lare 
'N  ti  Ervoan  T  Lintier  p'arrae  : 

—  Demad  ha  joa  bai's  ann  ti>ma, 
Ervoanik  '1  Lintier  pe-lec*h  ema?  — 

He  vageres  a  respontas 
D*ann  archer  bihan,  p'hen  klewa»  : 

—  Ëman  en  he  wele  kousket, 
Komzet  sioul,  n*hen  dihunet  ket.  — 

Ann  archer  bihan  a  lare, 
Gant  ar  vinz  d'ann  nec*h  pa  bigne; 

—  Ervoan  al  Lintier  n'  spontet  ket. 
Me  *zo  arru  d'ho  kommerret  ; 

Me  *zo  arru  d'ho  kemmerret, 
Ho  tad  hen  euz  gourcliemenet.  — 

—  Itron  Varia  ar  Folgoat, 
Petra  am  euz-me  gret  dam  zadT 

Petra  d*am  zad  am  euz-me  gret, 
*Wit  kaout  sujet  d'am  c*hommerret? 
Met  p*ben  euz  ma  zad  kommandet, 
Me  ha  da  zevel  Vit  monet 

Itron  Varia  a  Greiz-ker, 
Ha  n'  gavfenn   ket  ur  messajer 
Ha  n*  gavfenn  ket  ur  messajer, 
A  gasfe  *wit-on  ul  lizer; 

A  gasfe  *vvit-on  ul  lizer, 
D'  laret  d'ara  paeron  dont  en  ker?  - 
Ann  archer  bihan  'respontas 
D'Ervoan  al  Lintier  p'hen  klewas  : 

—  Skrivet  ho  lizer  pa  garrfet, 
Massajer  d'hen  kass  n   vanko  ket; 
Messajer  d'hcn  kass  n'  vanko  ket. 
Me  ieV  ma  unan,  mar  be  red.  — 


Ann  archer  bihan  a  lare, 
'N  ti    n  aotro  Lomaria,  p'arrue  : 

—  Kommerret  skabel  hag  azezet, 
Kommerret  1  lizer-ma  ha  lennet.  — 

.   'N  aotro  Lomaria  'respontas 
D'ann  archer  bihan,  p'hen  klewas  : 

—  Me  'm  euz  lennet  raeur  ^  lizer, 
N'  vije  ket  red  d'in  kaout  skabd.  — 
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Qui  menacerait  de  lui  oter  la  vie, 
Parce  qu'il  touche  ses  rentes  1  — 


Le  jeune  iffclier  disait, 
En  arrivant  chez  Yves  Le  Lintier  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  dans  cette  maison, 
Ërvoanik  Le  Lintier  où  est-il  ?  — 

Sa  nourrice  répondit 
Au  jeune  archer,  quand  elle  Tentendit  : 

—  Il  est  couché  dans  son  lit. 
Parlez  bas,  ne  le  réveillez  pas. 

Le  jeune  archer  disait, 
En  montant  Fescalier  tournant  : 

—  Yves  Le  Lintier,  ne  vous  eifrayez  pas. 
Je  viens  pour  vous  arrêter  ; 

Je  suis  venu  ici  pour  vous  arrêter. 
C'est  votre  père  qui  en  a  donné  Tordre.  — 

—  Madame  Marie  du  Folgoat, 
Qu*ai-je  donc  fait  à  mon  père  ? 

Qu'ai-je  donc  fait  à  mon  père, 
Pour  lui  donner  sujet  de  m'arréter? 
Mais  puisque  moh  père  commande. 
Je  vais  me  lever,  pour  vous  suivre 

Madame  Marie  du  Kreiz-ker, 
Ne  trouverai-je  pas  un  messager? 
Ne  trouverai-je  pas  un  messager,. 
Qui  porterait  une  lettre  pour  moi  ; 

Qui  porterait  une  lettre  pour  moi, 
Pour  dire  à  mon  parrain  de  venir  en  ville  ?  — 
Le  jeune  archer  répondit 
A  Yves  Le  Lintier,  quand  il  Tentendit  : 

—  Ecrivez  votre  lettre  quand  vous  voudrez. 
Une  manquera  pas  de  messager  pour  la  porter; 
11  ne  manquera  pas  de  messager  pour  la  porter. 
J'irai  moi-même  s'il  le  faut.  — 


Le  jeune  archer  disait, 
En  arrivant  chez  le  seigneur  de  Lomaria 

—  Prenez  un  escabeau,  et  asseyez- vous, 
Prenez  cette  lettre,  et  lisez-la,  — 

Le  seigneur  de  Lomaria  répondit, 
Au  jeune  a;*cher,  quand  il  l'entendit  : 

—  J*ai  lu  maintes  fois  des  lettres. 
Sans  que  j'eusse  besoin  d'cftcabeau,  *— 


N'  doa  ket  *1  lizer  digoret  mad, 
Ma  'koueze  'n  daêro  he  daoulagad; 
N*oa  ket  wit  hen  anter  lenna, 
Gant  ann  doup  o  tont  d'hen  glebîa  : 

—  Itron  Varia  ar  ïolgoat,     '* 
Petra  'n  euz  gret  m'  fillor  d'he  dad  ; 
Petra  d*he  dad  an  euz-han  gret, 
'R  bugel  daouzek  (vloaz)  n*«  ket  trizek? 


VI 


*N  aotro  Lomaria  'lare, 
Bars  en  Razon  pa  arrue  : 

—  Petra  newentis  'zo  amc 

MWh  ken  mintinn  war  ar  baie?  — 

Barones  Deganje  respontas 
D*ann  aotro  Lomaria,  p*hen  klewas  : 

—  Na  newentis  a-walch  a  zo, 
Hon  fillor  ez  ha  d*ar  roaro  !  — 

—  Itron  Varia  ar  Folgoat, 

A  'n  euz  gret  hon  fillor  d'hc  dad? 
Petra  d*he  dad  hen  euz-han  gret, 
Ma  'n  euz  sujet  d*hen  kommerretf  — 

VII 

'N  aotro  Lomaria  'lare 
D'ar  bourrewienn  na  en  de-se  : 

—  Laket  ma  fillor  er  valans, 

Me  roi  d'acTi  h^  bouez  a  chevans.  — 

—  Ha  pa  rofac'h  pouez  ar  ger-ma, 
Aotro,  n'ho  po  ket  anez-han  ; 

Na  roïnn  ket  anez-han  d'ac'h, 
Rag  me  Ve  distrujet  'n  he  blas.  — 

Barones  D^anje  'lare 
D'ar  vourrewienn  na  en  de-«c  : 

—  Lakejt  ma  fillor  er  valans, 

Me  roi  d'ac'h  he  bouez  a  chevans; 

Me  roï  d'ac'h  a-walc'h  a  chevans,' 
Unan,  diou,  ter  swes  he  bouesans  : 
Mar  n'e  ket  a-walc'h  kement-se, 
Me  roï  c*hoaz  pouez  ma  inkane.  — 

—  Ha  pa  rofac'h  pouez  ar  ger-ma, 
Barones  n'  roïnn  ket  anez-han; 

Na  roïnn  ket  anez>han  d'ac*h, 
Rag  me  've  distrujet  'n  he  bhs.  -^ 


—  S87  — 

A  peine  avait-il  ouvert  la  lettre, 
Que  les  larmes  tombaient  de  ses  yeux  ; 
Il  ne  pouvait  pas  la  lire  à  moitié, 
Avec  les  larmes  qui  la  mouillaient  : 

—  Madame  Marie  du  Folgoat, 
Qu*à  donc  fait  mon  filleul  à  son  père  ? 
Ou*a-t-il  donc  fait  à  son  père, 

Un  enfant  de  douze  ans,  pas  encore  tieize  ?  — 

VI 

Le  seigneur  de  Lomaria  disait, 
En  arrivant  à  Rennes  : 

—  Qu'y  a  -t-il  ici  de  nouveau, 

Que  vous  êtes  de  si  bon  matin  sur  pied  ?  — 

La  Baronne  Dégangé  (Du  Gage?)  répondit 
Au  seigneur  de  Lomaria,  quand  elle  l'entendit  : 

—  Il  y  a  du  nouveau  assez. 
Notre  filleul  va  à  la  mort  !  — 

—  Madame  Marie  du  Folgoat, 
Qu'a  fait  notre  filleul  à  son  père? 
Qu'a-t-il  fait  à  son  père, 

Pour  qu'il  ait  sujet  de  le  faire  arrêter?  — 

VII 

Le  seigneur  de  Lomaria  disait 
Aux  bourreaux,  ce  jour-là  : 

—  Mettez  mon  filleul  dans  la  balance, 

Je  vous  donnerai  son  poids  de  chevance.  — 

—  Et  quand  vous  en  donneriez  le  poids  de  cette  ville, 
Seigneur,  vous  ne  l'auriez  pas  ; 

Je  ne  vous  le  donnerais  pas, 

Car  je  serais  mis  à  mort  a  sa  place.  -  - 

La  baronne  Dégangé  disait 
Aux  bourreaux,  ce  jour-là  : 

—  Mettez  mon  filleul  dans  la  balance, 
Je  vous  donnerai  son  poids  de  chevance; 

Je  vous  donnerai  chevance  à  discrétion, 
Une  fois,  deux  fois,  trois  fois  son  poids  : 
Si  cela  ne  suffit  pas. 
Je  donnerai  encore  le  poids  de  ma  haquenée.  — 

—  Et  quand  vous  en  donneriez  le  poids  de  cette  ville, 
Baronne,  je  ne  vous  le  donnerais  pas; 

3e  ne  vous  le  donnerais  pas. 

Car  je  seraiti  mis  à  mort  a  sa  place.  ^ 
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Ei*voanik  al  Liiitier  'lare 
Na  dlie  vaërones  en  de-se  : 

—  Ma  maëronos  ct-c*hui  d'ar  ger, 
Lest  V  justis  d*aber  lii  dever  l  — 

VIII 

Ervoanik  *I  Lintier  *lavare 
Diwar  ar  potans  *n   he  goanze  : 

—  Me  'well  ma  mageres  'tonet, 
Zempla  *ra  d'ann  douar  bep-kammed. 

Ma  mageres,  ho  pedi  >an 
Roi  d'in  m'  maillurenn  diwezap; 
Cliui  'pou  roët  d'in  ma  c'henta, 
M'iio  peed  da  roi  ann  diweza.  — 

Peiiaos,  *me-z-lii  ma  bugel-mad, 
Na  liallfe  ket  ma  clialon  pad; 
N*  hallfc  ma  c'halon  pad  a  grenn, 
D'  lienna  ur  c'horf  heb  he  benii  !  — 

Ervoanik  al  Lintier  'lare 
Diwar  ar  potans  'n  lie  goanze  : 

—  Me  'm  euz  tric'houcc'h  kastel  ha  tric'houec'h  ti, 
Tourrel  ha  milinn  euz  peb-hini; 

Holl  ho  roann  d'am  choar-vager, 
Ma  do  sonj  a  Ervoanik  '1  Lintier.  — 
Ar  Varones  a  lavare 
D'Ervoanik  '1  Lintier  p'hen  klewe  : 

—  Ervoanik  '1  Lintier,   petra  ret? 
Beza  d'ac'h  breudeur  ha  choerezed.  — 
Ervoanik  '1  Lintier  respontas 

D'he  les-vamm,   kerkent  m'hi  c'hlewas  : 

—  Mar  eo  ewit  kaout  ma  mado 
Ho  euz  ma  Iaket  d'ar  marO; 

Me  'ia  da  zina  gant  ma  gwad 
Birwikenn  n'ho  po  da  glask  mad  !  — 

IX 

Tri  de  goude  m'oe  interret, 
'Teue  Ervoanik  da  brezek; 
'N   ti  ar  justis  eo  em  rentet, 
flag  evel-henn  'n  euz  prezeget  : 

—  Bars  ann  ifem  'zo  préparât 
Kadoriou  kaer  hag  alaouret, 
Kadoriou  kaer,  abouret  mad, 
Tud  ar  justis,  'wit  ho  lakad; 
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Ervoanik  Le  Lintîer  disait 
A  sa  marraine,  ce  jour-là  : 

—  Ma  marraine,  retournez  à  la  maison, 
Laissez  la  justice  faire  son  devoir  I  — 

viir 

Ervoanik  Le  Lintier  disait, 
Assis  sur  la  potence  : 

—  Je  vois  ma  nourrice  qui  vient, 
Et  elle  s'affaisse  à  terre  à  chaque  pas. 

Ma  nourrice,  je  vous  prie 
De  me  donner  mon  dernier  maillot  ; 
Vous  m'aviez  donné  le  premier. 
Je  vous  prie  de  me  donner  le  dernier  I  — 

—  Comment,  dit-elle,  mon  enfant  chéri, 
Mon  cœur  ne  pourrait  y  résister  ; 

Mon  cœur  ne  pourrait  résister,  absolument, 
A  emmaillotter  un  corps  sans  sa  tête  !  — 

Ervoanik  le  Lintier  disait. 
Assis  sur  la  potence  :  . 

—  J*ai  dix-huit  châteaux  et  dix-huit  maisons, 
Avec  tourrelle  et  moulin  à  chacun  ; 

Je  donne  le  tout  à  ma  sœur  de  lait, 
Pour  qu'elle  se  souvienne  de  Ervoanik  Le  Lintier  ! 
La  baronne  disait, 
A  Ervoanik  Le  Lintier,  en  l'entendant  : 

—  Ervoanik  Le  Lintier,  que  faites-vous? 
Vous  avez  des  frères  et  des  sœurs.  — 
Ervoanik  Le  Lintier  répondit 

A  sa  marâtre,  sitôt  qu'il  l'entendit  : 

—  Si  c'est  pour  avoir  mes  biens 

Que  vous  m'avez  fait  condamner  à  mort, 

Je  vais  signer  avec  mon  sang 

Que  jamais  vous  n'aurez  rien  à  y  prétendre  I  — 

IX 

Trois  jours  après  avoir  été  enterré, 
Ervoanik  revenait,  et  parlait. 
Il  s'est  rendu  dans  la  maison  de  la  justice. 
Et  voici  ce  qu'il  a  dit  : 

—  Dans  l'enfer  sont  préparés 
De  beaux  sièges  dorés. 

De  beaux  sièges  bien  dorés. 

Gens  de  la  justice,  pour  vous  mettre  : 


Tud  ar  justis,  Vit  ho  Iakad, 
Har  na  ret  ket  a  justis  vad  : 
Roet  d*am  les-vamm  *r  gwall-varo, 
Ma  zad  da  baêa  ar  embargo.  — 

X 

*N  aotro  Lomaria  Mare 
Da  varon  '1  Lintier  en  de-se  : 

—  Avanset  kaer  eo  ho  ligne. 
Lakad  distrujan  ho  pugale  !  — 

Al  Lintier  koz  a  respontas 
Da  Lomaria,  p*hen  klewas  : 

—  Gwell  ve  ur  jardin  dram-c'hoennety 
En-hi  drouk-Iouzou  dioanet.  — 

XI 

Ann  archer  bihan  a  lare, 
*N  ti  *1  Lintier  koz  pa  arrue  : 

—  Demad  ha  joa  holl  en  ti-man, 
Barones  'I  Lintier,  pa  n'hi  gw'elan? 

Barones  1  Lintier  pa  n*hi  gwelan, 
Rag  me  'zo  deut  d*hi  c*h1ask  aman  : 
Bars  en  Razon  *zo  ur  banket, 
*Oc'h  pedet  da  digommerret.  — 

Ar  Varones,  pa  d'euz  klewet, 
Hi  habit  gwella  d*euz  gwisket; 
Hi  habit  gwella  d'euz  ffwisket, 
'Wit  mont  da  Razon  dar  banket.  — 

Barones  '1  Lintier  a  lare, 
Diwar  ar  potans  'n  hi  c*hoanze  : 

—  M*am  btje  goufct  dont  d'ar  maro  ama, 
'N  *m  bije  ket  gwisket  ma  habit  gwella; 

*N  'm  bije  ket  gwisket  ma  hal>it  gwella, 
Da  roï  d'ar  bourreo  da  uzai  —  (1) 

Ranel  gant  Mari-Job  Hmitai..  —  Kêrarbam,  1840. 


(1)  Une  aatre  version  se  termine  ainsi  : 

Ervoanik  'I  Lintier  a  lare 
War  ar  potanz  pa  arroe  : 
—  Me  'well  'c'hann  ti  ma  mamro,  ma  zad. 
Me  garrie  ve  en  tan  ha  gwad  I 

Me  'wel  ma  lesvamm  'n  hi  c'hambrjou, 
Hag  hi  0  son  ar  biniou  ; 
fli  o  son  gant  ur  violanz, 
9'  deeki  d'hi  merdied  ar  c'hadanzl — 
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irens  de  la  justice,  pour  yous  mettre, 
Si  vous  ne  rendez  pas  bonne  justice  : 
Donnez  à  ma  marâtre  une  mort  terrible, 
Et  faites  payer  les  frais  à  mon  père  !  — 

X 

Le  seigneur  de  Lomaria  disait 
Au  baron  Le  Lintier,  ce  jour-là  : 

—  Belle  avance  pour  votre  lignée, 

Que  de  faire  mettre  à  mort  vos  enfants  !  -  • 

Le  vieux  Le  Lintier  répondit 
A  Lomaria,  quand  il  Tentendit  : 

—  Un  jardin  sarclé  n'en  vaut  que  mieux, 
Quand  les  mauvaises  herbes  y  ont  poussé  !  — 

XI 

Le  jeune  archer  disait. 
En  arrivant  chez  le  vieux  Le  Lintier  : 

—  Bonjour  et  joie  à  tous  en  cette  maison , 

Où  est  la  baronne  Le  Lintier,  que  je  ne  la  vois? 

Où  est  la  baronne  Le  Lintier,  que  je  ne  la  vois, 
Car  je  suis  venu  la  chercher  ici  : 
11  y  a  un  banquet  à  Rennes, 
Et  vous  êtes  priée  d'en  faire  les  honneurs.  — 

Quand  la  baronne  entendit, 
Elle  mit  son  plus  bel  habit  ; 
Elle  mit  son  plus  bel  habit. 
Pour  aller  au  banquet  à  Rennes. 

La  baronne  Le  Lintier  disait, 
Assise  sur  la  potence  (l'échafaud?)  : 

—  Si  j'avais  su  que  je  venais  ici  à  la  mort, 
Je  n'aurais  pas  mis  mon  plus  bel  habit  ; 

Je  n'aurais  pas  mis  mon  plus  bel  habit. 
Pour  le  laisser  au  bourreau  à  user  !  —  (1) 

Chanté  par  Marie-Josèphe  Kerival.  —  Keramborgne,  1848. 

(0   VARIANTS. 

Ervoanik  Le  Lintier  disait. 
En  arrivant  sur  la  potence  : 
—  Je  vois  d'ici  la  maison  de  ma  mère  et  de  mon  père, 
Je  voudrais  la  voir  en  feu  et  en  sang  I 

Je  vois  ma  marâtre  dans  ses  chambres. 
Qui  joue  du  biniou; 
Elle  joue  du  violon. 
Peur  apprendre  à  ses  filles  la  cadence  l — 


—  ut  - 
ERVOANIK  AL  LINTIER 

BIL  61?fiS. 


I 

Malloz  ajnn  env  hag  ann  douar, 
Malloz  ar  stered  hag  al  loar, 
Malloz  ar  gliz  a  gouez  d'ann  traon 
A  roan-me  d'al  les-vammo  ! 

Me  'oa   r  bugelik  iaouank-flamm, 
Pa  varwas  diganin  ma  mamm; 
*Boe  *zo  les-vamm  en  ti  ma  zad, 
Me  n'am  euz  ket  a  vuhe-vad. 

Pa  ve  ma  zadik  gant  lie  bred, 
Me  've  er  prennestr  o  sellet  ; 
Me  've  er  prennestr  o  sellet, 
Pe  dreg  he  gein  'n  tu  beunaket. 

P'  vo  et  ma  les-varam  euz  ann  ti, 
Taolo  ma  zad  un  askorn  d'in, 
Hag  Maro  d'in  hasta  buhan. 
Gant  aoun  na  welfe  ma  les-vamm. 

Neuze  me  ha  en  em  oela, 
Da  di  ma  mageres  da  breja, 
Da  di  ma  mager,  ma  mageres, 
'M  euz  gret  eno  meur  a  bred  ez. 

II 

Ervoanik  Lintier  a  lare 
D'he  les-vamm  traiteur  un  dez  'ce  : 

—  Demad  ha  joa  bars  ann  ti-ma, 
Ma  zadik  keiz  pe-lec*h  ema? 

Al  les-vamm  traitour  a  laras 
D*£rvoanik  Lintier,  p*hen  klewas  : 

—  Na  medi  ket  ho  tad  er  ger, 
Et  eo  en  un  tammik  affer.  — 

—  Ma  mammik  keiz,  mar  am  c*haret. 
Ma  c'hourc'liemeno  d'ez-han  'refet; 
Gret  ma  gourc*hemeno  d*ez-han. 
Ha  laret  d'ez-han  hen  karan.  •  — 

AI  ]es-vamm  traitour  a  laras 
Da  varon  *1  Lintier,  p'arruas  : 

—  Ni  n'  veomp  ket  er-fad  aman 
N'ho  po  distrujet  ho  mab  henan. 
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ERVOANIK  LE  LINTIER. 

SECONDÉ  VERSION. 


I 

La  malédiclion  du  ciel  et  de  la  terre, 
La  malédiction  des  étoiles  et  de  la  lune, 
La  malédiction  de  la  rosée  qui  tombe  en  bas 
Je  donne  aux  marâtres  ! 

J'étais  un  petit  enfant  tout  jeune, 
Quand  mourut  ma  mère; 

Depuis  qu'il  y  a  marâtre  en  la  maison  de  mon  père, 
Je  n'ai  pas  bonne  vie. 

Quand  mon  père  chéri  est  à  son  repas, 
IVIoi,  je  suis  à  la  fenêtre  à  le  regarder  ; 
Je  suis  à  la  fenêtre  a  le  regarder, 
Ou  derrière  son  dos  quelque  part. 

Quand  ma  marâtre  sera  sortie  de  la  maison, 
Mon  père  me  jettera  un  os, 
Et  il  me  dira  de  me  dépêcher. 
De  peur  d'être  vu  par  ma  marâtre. 

Alors  je  vais  en  pleurant, 
Je  vais  manger  chez  ma  nourrice  ; 
Dans  la  maison  de  mon  père  nourricier  et  de  ma  nourrice. 
J'ai  fait  bien  des  repas  à  mon  aise  I 

II 

Ervoanik  Le  Lintier  disait. 
Un  jour  à  sa  marâtre  traîtresse  : 

—  Salut  et  joie  dans  cette  maison. 
Mon  père  chéri  où  est-il  ?  — 

La  marâtre  traîtresse  répondit 
A  Ervoanik  Le  Lintier,  quand  elle  l'entendit  : 

—  Votre  père  n'est  pas  à  la  maison, 
Il  est  allé  à  une  petite  affaire.    — 

—  Ma  mère  chérie,  si  vous  m'aimez. 
Vous  lui  ferez  mes  compliments; 
Faites  lui  mes  compliments. 
Et  dites-lui  que  je  l'aime.  — 

La  marâtre  traîtresse  drt 
Au  baron  Le  Lintier,  quand  il  arriva  : 

—  Nous  ne  serons  pas  à  Taise  ici^ 

Que  vous  n'ayez  fait  périr  votre  fils  aîné. 
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Bet  eo  ho  mab  Ervoan  ama, 
Hen  euz  gourdrouzet  ho  laza; 
Gourdrous  'ra  kavet  hon  buhe 
Warbenn  ma  touchet  he  levé.  — 

—  'Lies  'renkfac*h  hen  toui  d*in, 
Kent  m*halfenn  donet  d'ho  kredi  ; 
Ma  mab  Ervoan  sur  am  c'harie, 
Mui  'wit  hini  ho  pugale.   — 

—  Mar  na  on  da  veza  kredet, 
Goulet  euz  ho  tomestiked; 
Goulet  euz  ho  servijerrienn, 

Ho  mewelienn,  ho  mitijenn.  — 


m 


'N  aotro  'r  Baron,  *vel  ma  klewas, 
War  gein  he  inkane  *bignas; 
War  ne  inkane  'e  pignet, 
'N  hent  a  Razon  'n  euz  kommerret. 

Pa  oa  0  vont  gant  ann  hent-bras, 
Hag  hen  *rankontr  ar  prevot  bras; 
Ar  prevot  bras  'n  euz  rankontret, 
He  liano  d*ez-han  *n  euz  roêt  : 

—  Digasset  nep  *garfet  da  vouit-han, 
Ervoan  Lintier  larer  *n-ez-han; 

En  kement  ker  ma  valeo, 
Ervoan  Lintier  *vo  he  hano. 

P*oa  Ervoan  al  Lintier  kousket, 
Pa  na  sonje  en  drouk-er-Led, 
Ec'h  arru  tric'liouec'h  'archerrienn, 
D*hen  amarri  gant  ur  gordenn. 

Ann  tric'houec'h  archer  'c'houlenne 
Euz  he  vageres  en  de-se  : 

—  Magerezik  dlmp-ni  laret, 
Ervoan  *1  Lintier  pe-lec'h  eo  et?  — 

—  E-medi  'n  he  wele  kousket, 
Petra  faot  dWh-c*hui  hen  kavet?  — 

—  Ni  'zo  tric'houec'h  archer  a  Razon, 
Deut  d*  vouit  Ërvoanik  d*ar  prison.  -^ 

'R  vageres  paour,  vel  ma  klewas, 
Ter  gwes  d'ann  douar  a  zemplas; 
Ter  gwes  d*ann  douar  'eo  zemplet, 
'N  dut  a  justis  'deuz  hi  goureet. 
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Votre  fils  Yves  a  été  ici, 
Et  il  a  menacé  de  vous  tuer  ; 
Il  nous  menace  de  nous  oter  la  vie, 
Parce  que  vous  touchez  ses  rentes.  — 

—  Il  vous  faudrait  me  le  jurer  souvent, 
Avant  que  je  puisse  vous  croire  ; 

Mon  fils  Yves  certes  m*aimait 
Plus  qu'aucun  de  vos  enfants.  — 

—  Si  je  ne  suis  pas  digne  de  foi, 
Demandez-le  à  vos  domestiques  ; 
Demandez-le  à  vos  serviteurs, 

A  vos  valets,  à  vos  servantes.  — 


III 


Le  seigneur  Baron,  dès  qu'il  entendit. 
Monta  sur  sa  haquenée  ; 
Il  monta  sur  sa  haquenée. 
Et  prit  le  chemin  de  Rennes. 

Ck>mme  il  allait  sur  le  grand  chemin. 
Il  rencontra  le  grand  prévôt; 
Il  rencontra  le  grand  prévôt, 
Et  lui  donna  son  nom  (celui  d'Ervoanik). 

—  Envoyez  (jui  vous  voudrez  pour  l'arrêter, 
C'est  Yves  Le  Lmtier  qu'on  l'appelle, 

Et  partout  où  il  portera  ses  pas, 
Son  nom  sera  Yves  Le  Lintier.  — 

Quand  Yves  Le  Lintier  dormait, 
Et  (ju'il  ne  songeait  pas  à  mal, 
Arrivèrent  dix-huit  archers. 
Pour  le  lier  avec  une  corde. 

Les  dix-huit  archers  demandaient 
A  sa  nourrice,  ce  jour-là  : 

—  Chère  nourrice,  dites-nous, 
Yves  Le  Lintier  où  est-il  allé  ?  — 

—  Il  est  couché  dans  son  lit, 
Que  lui  voulez-vous  ?  — 

—  Nous  sommes  dix-huit  archers  de  Rennes 
Venus  pour  emmener  Ervoanik  en  prison .  — 

La  pauvre  nourrice,  quand  elle  entendit, 
S'affaissa  par  trois  fois  à  terre; 
Elle  s'affaissa  trois  fois  à  terre. 
Les  gens  de  la  justice  la  relevèrent. 

3S 


—  546 

—  Itron  Varia  anii  Drindet 
Petra  *waleur  a  feuz  te  gret? 
Petra  a  waleur  a  feuz  gret, 

Te  na  'z  out  bloaz  nemet  daouzekl  — 

Ann  dud  a  justis  *  c'houlenne 
'N  toul  dor  'r  gabinet  en  de-se  : 

—  Digoret  dor  ar  cabinet, 

Ma  'z  iefomp  aze  dho  kwelet.  — 

Ervoanik  '1  Lintier  respontas, 
Da  dut  ar  justis,  p*ho  c  nlewas  : 

—  Me  n*  digorrin  Ket  ma  c'habinet, 
Ken  am  bo  klewet  ho  reket  — 

—  Ni  *zo  tric'houec'h  archer  a  Razon, 
Deuet  da  vouit-oc'h  d'ar  prison. 
Ervoan  '1  Lintier  em  gonzolet, 

Rag  'wit  ho  tad  n*ho  konzol  ket.  — 

Ervoan  1  Lintier,  'vel  ma  klewas, 
Da  blas-ann-ti  a  zilampas; 
Ter  gwes  d*ann  douar  eo  xemplet, 
*N  dut  a  justis  'deuz-han  goureet. 

—  Itron  Varia  ann  Drindet, 
Petra  'waleur  am  euz-me  gret? 
Petra  'waleur  am  euz-me  gret. 

Ma  lak'  jna  zad  ma  cliommerret  ?  — 

Ervoanik  Lintier  a  lare 
Da  dut  'r  justis  eno  neuze  : 

—  Me  iel'  ganec'h  lec'h  ma  karfet, 
'N  han'  Doue  n'am  amarret  ketl 

Me  eo  he  yugel,  hen  ma  zad, 
Ha  senti  d'ez-han  a  so  mad — 


IV 


Ervoanik  '1  Lintier  a  lare, 
Er  ger  a  Razon  p'arrue  : 
— ^  Pe-lec'h  'ma  ar  prison  aman 
Ma  ielo  'r  mînor  paour  en-han?  — 

Ar  jeolieres  'respontas 
D'ar  Baron  bihan,  p'hen  klewas  : 

—  Prison  'walc'h,  siouasi  *VD  kavet 
Pa  n'ho  euz  raison  na  sujet.  — 

Ar  Baron  bihan  'lavare 
D'euz  ar  prison  un  dez  a  oe  : 

—  Itron  Varia  a  Greiz-ker, 
Na  gavfenn  ket  ur  messajer? 
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—  Notre-Dame  Marie  de  la  Trinité, 
Quel  malheur  as-tu  commis  ? 

Quel  malheur  as-tu  commis, 

Toi  qui  n*as  encore  que  douze  ans  1  — 

Les  gens  de  la  justice  demandaient, 
A  la  porte  du  cabinet,  ce  jour-là  : 

—  Ouvrez  la  porte  du  cabinet, 
Que  nous  allions  là  vous  voir.  — 

Ervoanik  Le  Lintier  répondit 
Aux  gens  de  la  justice,  quand  il  les  entendit  : 

—  Je  n'ouvrirai  pas  mon  cabinet, 
Que  je  n*aie  entendu  votre  requête.  — 

—  Nous  sommes  dix-huit  archers  de  Rennes, 
Venus  pour  vous  conduire  en  prison. 
Ervoanik  Le  Lintier,  consolez-vous. 

Car  pour  votre  père,  il  ne  vous  console  pas.  — 

Dès  que  Ervoanik  Le  Lintier  entendit  cela. 
Il  sauta  sur  Taire  de  la  maison  ; 
Trois  fois  il  tomba  à  terre. 
Les  gens  de  la  justice  le  relevèrent. 

—  Notre-Dame  Marie  de  la  Trinité, 
Quel  malheur  ai-je  donc  commis  ? 
Quel  malheur  ai-je  donc  commis, 
Que  mon  père  me  fait  arrêter  î  — 

Ervoanik  Le  Lintier  disait 
Aux  gens  de  la  justice,  en  ce  moment  : 

—  Je  vous  suivrai  où  vous  voudrez. 
Mais,  au  nom  de  Dieu,  ne  me  liez  pas  I 

Je  suis  son  fils,  il  est  mon  père. 
Et  il  est  bon  de  lui  obéir — 


IV 


Ervoanik  Le  Lintier  disait. 
En  arrivant  dans  la  ville  de  Rennes  : 

—  Où  çst  la  prison  ici 

Où  le  pauvre  orphelin  doit  aller?  — 

La  geôlière  répondit 
Au  jeune  Baron,  quand  elle  l'entendit  : 

—  hélas  t  on  trouvera  facilement  une  prison. 
Puisqu'il  n'y  a  ni  sujet  ni  raison  (de  vous  enfermer)  I 

Le  jeune  Baron  disait, 
Un  jour,  dans  sa  prison  : 

—  Notre-Dame  Marie  du  Kreiz-ker, 
Ne  trouverais-je  pas  un  messager? 
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Me  n'  gavfenn  ket  ur  messajer 
A  gasfe  'wit-on  ul  lizer 
Da  Lomaria,  ma  zad  paeron, 
Hen  defo  glac'har  *n  ne  galon  ?  — 

Ar  jeolîeres  a  respontas, 
D*ar  baron  bihan,  p*hen   klewas  : 

—  Preparet  lizer  pa  garfet, 
Messajer  a  vezo  kavet; 

Messajer  a  vezo  kavet, 
Da  gass  lizerou  *n  ho  reket; 
Hastet-c'hui  ho  skriva  buhan, 
Mar  be  red,  me  ieF  ma  unan.  — 

P^arruas  al  lizer  gant-han, 
*0a  en  ur  zall  ho  ebatan  ; 
Nombr  a  dut-jentil  *oa  gant-han, 
Holl  'n  ur  joausted  ar  vrasan. 

—  Demad  ha  joa  bai*s  ar  zall-ma, 
Da  varkiz  Lomaria  d'  genta  ; 

Da  varkiz  Lomaria  d*  gentan 
Kezlo  newez  'zigwez  gant-han. 

Kommerret  kador,  azeet, 
Dalet  al  lizer,  ha  lennet.  — 

—  N*am  euz  ket  ezom  a  gador 
Ewit  lenn  un  tammik  papeor.  — 

N*oa  ket  kroget-mad  el  lizer, 
Pa  gouez  ann  dour  v^ar  ar  paper; 
N*oa  ket  faanter-lennet  gant-han, 
Pa  gommer  kador  d^  azezan  : 

Pa  gommer  kador  d'  azezan, 
Pred  'oa  he  galon  da  ranna. 

—  Itron  Varia  ann  Drindet, 
Petra  a  reuz  a  t'euz-te  gret? 

Petra  a  reuz  a  t*euz-te  gret, 
Ha  te  n'out  bloaz  nenîet  daouzek?  — 
Markis  Lomaria  Mare 
Na  d*he  gocherrienn  en  noz-se  : 

—  Laki^t  ma  c*harrons  war  veg  he  goch. 
Ma  iefomp  en  hent  fed-a-noz; 

Ma  iefomp  en  hent  fed-a-noz, 

flirr  vo  'n  amzer  euz  hon  gortoz.  — 


P'oa  o  vont  gant  ar  ru  en  ker« 
*Rankontr'  markizes  Deganger, 
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Ne  trouveraift-je  pa»  un  messager, 
Qui  porterait  pour  moi  une  lettre 
A  Lomaria,  mon  parrain, 
Dont  le  cœur  sera  navré  ?  — 

La  geôlière  répondit 
Au  jeune  Baron,  quand  elle  Fen tendit  : 

—  Préparez  votre  lettre  quand  vous  voudrez, 
On  trouvera  un  messager  ; 

On  trouvera  un  messager, 
Pour  porter  des  lettres  à  votre  requête  ; 
Hâtez-vous  de  les  écrire, 
J'irai  moi-même,  s'il  le  faut.  — 

Quand  la  lettre  lui  arriva. 
Il  était  dans  une  salle  à  prendre  ses  ébats; 
Nombre  de  gentilshommes  étaient  avec  lui, 
Et  tous  dans  la  plus  grande  gaîté. 

—  Salut  et  joie  dans  cette  salle, 
Au  marquis  de  Lomaria  le  premier  ; 
Au  marquis  de  Lomaria  le  premier, 
Je  lui  apporte  des  nouvelles. 

Prenez  un  siège  et  asseyez-vous^ 
Prenez  cette  lettre  et  lisez.  — 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  siège. 
Pour  lire  un  morceau  de  papier.  — 

A  peine  avait-il  pris  la  lettre, 
Que  des  larmes  tombaient  sur  le  papier  : 
Il  n'en  avait  pas  lu  la  moitié, 
Qu'il  prit  un  siège  pour  s'asseoir  : 

Qu'il  prit  un  siège  pour  s'asseoir, 
Son  cœur  était  près  de  se  briser  : 

—  Notre-Dame  Marie  de  la  Trinité, 
Quel  malheur  as-tu  donc  commis? 

Quel  malheur  as-tu  donc  commis, 
Toi  qui  n'as  encore  que  douze  ans?  — 
Le  marquis  de  Lomaria  disait 
A  ses  cochers,  cette  nuit-là  : 

—  AtteleMïion  carrosse, 

Pour  que  nous  allions  en  route  cette  nuit; 
Pour  que  nous  allionsen  route  cette  nuit, 
Le  temps  paraîtra  long  à  nous  attendre  I  — 


Comme  il  allait  par  la  rue,  dans  la  ville, 
Il  rencontra  la  marquise  Dègangè, 
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Rankontr  markizes  D^anger. 
Gant-hi  markizes  arEivier; 

Gant-hi  markizes  ar  Rivier, 
*0a  maerones  d*ez-han  iwe. 
Ar  varkizes  *vel  m'hen  gwelas, 
Evel'henn  out-han  a  gomzas  : 

—  Deboniour  d'ac*h-c'hui,  ma  c'homper. 

—  Ha  d'ac'h-chui  'me-z-han,  ma  c'homer. 

—  Petra  oc*h  euz-c'hui  a  ïiewe, 
M'oc'h  ken  heure  war-ar-bale?  — 

—  Newentis  'walc'h  lion  euz  bon  daou, 
Mar  ha  bon  fillor  d'ar  maro  !  — 

—  N'ai  ket  bon  fillor  d*ar*maro, 
Ma  ve  roët  ewit  mado.  — 


VI 


Markiz  Lomaria  'lare, 
Bars  ar  pales  pa  arrue  : 

—  Laket  ma  nllor  er  valans, 

Me  *roï  d'ac*b  bi  bouez  a  chevans; 

Laket-han  diou,  laket  ter-gwes, 
Me  a  roï  d'ac'b  bi  bouez  bep-gwes; 
Mar  n*e  ket  awalc'b,  goude-se, 
Pouez  ma  inkane  war  *nn-ez-he!  — 

Aiin  dut  a  justis,  pa  glewjont, 
Ho  zok  *n  bo  dorn  a  Iakajont; 
Ho  zok  'n  bo  dorn  a  Iakajont, 
Iskuz  digant-ban  'c*boulenjont  : 

—  Pa  rofac'b  pouezans  ar  ger-ma, 
Ni  n'ballomp  ket  ben  délivra, 
Ni  n'ballomp  ket  ben  délivra, 
Rag  be  dad  *zo  eneb  d'ez-ban.  — 

Markiz  Lomaria  'lare, 
'N  tal  ar  prison  pa  arrue  : 

—  Ma  kavjenn  be  dad  war  ar  ru-ma, 
Me  'walc'hje  ma  c'hleze  en-ban  !  — 

Ar  Baron  biban,  p'ben  euz  klewét, 
War  be  zaoulinn  eo  em  strinket; 
War  be  zaoulinn  eo  em  strinket, 
Bubez  be  dad  'n  euz  goulennet  : 

Ma  faeron  paouï*,  et-c'bui  d'ar  ger, 
Lest  'r  justis  d'ober  bi  dever: 
Ma  zad  n'oar  ket  ar  wirione, 
Med  bi  goud  'raï,  dre  c'braz-Doue  I  — 
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Il  rencontra  la  marquise  Dégangé, 
Accompagnée  de  la  marquise  de  La  Rivière; 

Accompagnée  de  la  marquise  de  La  Rivière, 
Qui  était  aussi  sa  marraine. 
Dès  que  la  marquise  le  vit, 
Elle  lui  parla  de  la  sorte  : 

—  Bonjour  à  vous,  mon  compère.  — 

—  Et  à  vous  aussi,  dit-il,  ma  commère.  — 

—  Et  qu'avez-vous  de  nouveau, 

Pour  être  de  si  bonne  heure  sur  pied  ?  — 

—  Nous  avons  du  nouveau  assez,  tous  les  deux, 
Si  notre  filleul  va  à  la  mort  !  — 

—  Notre  filleul  n'ira  pas  à  la  mort, 
Si  on  le  donne  pour  des  richesses.  — 

VI 

Le  marquis  de  Lomaria  disait, 
En  arrivant  au  palais  : 

—  Mettez  mon  filleul  dans  la  balance. 

Je  vous  donnerai  pour  lui  son  poids  de  chevance; 

Mettez-le  deux,  mettez-le  trois  fois, 
Je  vous  donnerai  son  poids  à  chaque  fois. 
Et  si  ce  n'est  pas  encore  assez. 
Je  vous  donnerai  le  poids  de  ma  haquenée  par-dessus  !  — 

Les  gens  de  la  justice,  quand  ils  entendirent. 
Mirent  le  chapeau  à  la  main  ; 
Us  mirent  le  chapeau  à  la  main, 
Et  lui  demandèrent  excuse  : 

—  Et  quand  vous  donneriez  le  poids  de  cette  ville. 
Nous  ne  pouvons  le  mettre  en  liberté  ; 

Nous  ne  pouvons  le  mettre  en  liberté, 
ÎPuisque  son  père  est  contre  lui.  — 

Le  marquis  de  Lomaria  disait, 
En  arrivant  auprès  de  la  prison  : 

—  Si  je  trouvais  son  père  ici,  sur  la  rue. 
Je  laverais  mon  épée  dans  son  sang  !  — 

Quand  le  jeune  baron  entendit  cela. 
Il  se  jeta  à  genoux  ; 
Il  se  jeta  à  genoux. 
Et  demanda  la  vie  de  son  père  : 

—  Mon  parrain  chéri,  retournez  à  la  maison, 
Et  laissez  la  justice  faire  son  devoir  : 

Mon  père  ne  connait  pas  la  vérité. 
Mais  il  la  connaîtra,  s  il  plait  à  Dieu  !  — 
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VII 


Ar  Baron  bihan  a  lare, 
Di-war  ar  chaffot  un  dez  'oe  : 

—  Holl  dut  a  justis  arretet, 
Me  well  ma  mageres  'tonet; 

Me  well  ma  mageres  'tonet, 
Ha  zempla  a  ra  bep  kamed  ; 
Ha  zempla  a  ra  bep  kamed, 
Gant  kcun  d'ar  bugel  'deuz  maget. 

Didostaët,  mamm-mageres, 
M*ho  ambrassinn   kent  *wit  merwel, 
Ma  rinn  d'ac*h  ma  fok  diweza, 
Kent  mont  a  vuhez  ar  bed-ma. 

Me  *m  euz  tric'houec'h  kastel,  tric*h6uec'h  ti,  (4) 
Milinn  hag  anneo  euz  peb-hini, 
Ho  roann  holl  dWh,  ma  c'hoar-vager, 
M'ho  po  sonj  a  Ervoan  al  Lintier.  — 

Al  les-vamm  traitour  a  lavaras, 
D*Ervoan  al  Lintier,  vel  m*hen  klewas  : 

—  Penaos  *rofes  holl  d*as  c*hoar-vager? 
C*hoerezed-all  a  t'euz  te  er  ger.  — 

—  Ar  re-ze  *zo  a  beurz  ma  mamm  d'in, 
'Zo  d*in  da  roï  d*ann  neb  a  garinn. 
Tostaët  ama  d'in,  ma  mageres, 

'Wit  m'ho  ambrassin-me  c*hoaz  ur  wes; 

Ma  roïnn  d'ac'h  ma  fok  diweza, 
Kent  monet  a  vuhez  ar  bed-ma; 
C'hui   'poa  roét  d'in  'maillurenn  genta, 
Hag  a  roï  ann  eill,  ann  diwezaî  — 

—  Ho  maillurenn  genta  'm  boa  roët, 
Med  ho  tiweza  na  larann  ket; 

Na  c'harsfe  ket  ma  c'halon,   a-grenn, 
Da  lienna  ho  korf  heb  ho  penn  !  — 


VIII 

■ 

*Benn   un  tri  dewez  a  c'houde-ze, 
A  oa  Ervoanik  war  ar  pave  : 
—  Lakaët  ma  les-vamm  d'ar  maro, 
Ma  zad  da  baëa  ann  amantjou; 

(1)  Le  vers,  qui  jusqu'ici  a  été  presque  constammeut  de  huit  syllabes,  en 
a  maintenant  presque  toujours  neuf  et  môme  quelquefois  dix. 
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VII 


Le  jeune  Baron  disait, 
Un  jour,  du  haut  de  Téchafaud  : 

—  Gens  de  la  justice,  arrêtez-vous, 
Je  vois  ma  nourrice  qui  vient  ; 

Je  vois  ma  nourrice  qui  vient, 
Et  elle  s'affaisse  à  chaque  pas; 
Elle  s'affaisse  à  chaque  pas. 
Par  regret  de  Tenfant  qu'elle  a  nourri. 

Approchez-vous,  ma  mère  nourrice. 
Que  je  vous  embrasse  avant  de  mourir, 
Que  je  vous  donne  mon  dernier  baiser, 
Avant  de  m'en  aller  de  la  vie  de  ce  monde. 

J'ai  dix-huit  châteaux  et  dix-huit  maisons, 
Avec  moulin  et  enclume  attenant  à  chacun, 
Et  je  vous  les  donne  tous,  ma  sœur  de  lait. 
Pour  que  vous  vous  souveniez  d'Yves  Le  Lintier.  — 

La  marâtre  traîtresse  répondit 
A  Yves  Le  Lintier,  quand  elle  l'entendit  : 

—  Comment  peux-tu  tout  donner  à  ta  sœur  de  lait? 
Tu  as  d'autres  sœurs  à  la  maison. 

—  Ces  biens  m'appartiennent  du  chef  de  ma  mère, 
Ils  m'appartiennent  pour  les  donner  à  qui  je  voudrai. 
Approchez-vous  de  moi,  ma  nourrice, 

Pour  que  je  vous  embrasse  encore  une  fois  ;   . 

Pour  que  je  vous  donne  mon  dernier  baiser. 
Avant  de  m'en  aller  de  la  vie  de  ce  monde  ; 
Vous  m'aviez  donné  mon  premier  maillot, 
Vous  me  donnerez  mon  second,  le  dernier  !  — 

—  Votre  premier  maillot,  je  vousj'ai  donné, 
Mais  pour  votre  dernier,  je  ne  dis  pas  ; 

Mon  cœur  ne  pourrait  pas  résister,  absolument, 
A  ensevelir  votre  corps  sans  votre  tête  !  — 


VIII 

Au  bout  de  trois  jours  après  cela, 
Ervoanik  était  sur  le  pavé  : 
—  Mettez  ma  marâtre  à  mort. 
Et  faites  payer  les  amendes  à  mon  père; 
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Ma  zad  da  baêa  ann  amanijou, 
Ewit  ma  fouéto  he  holl  vadou; 
Ewit  ma  foueto   he  holl  vado, 
Hag  ma  vezo  paour  'rok  he  varo  ! 

Ebars  ann  ifern  'm  em  prépare! 
D'am  les-vamm  ur  gador  aiaouret, 
Ha  d'ac'h-c'hui  ma  zad,  kerkoulz  ha  hi, 
Pa  em  gouzantet  iwe  gant-hi  !  — 

IX 

Al  les-vamm  draïtour  a  lavare, 
Na  diwar  ar  chaflfot  'n  hi  c'hoanze  : 
—  Malloz  ann  ef  bag  an  douar, 
Malloz  ar  stered  hag  al  loar; 

Malloz  ar  gliz  a  gouez  d*ann  traon, 
Da  gement  a  ha  da  les-vammoi 
Me  a  zo  bel  les-vamm,  siouas  d'in, 
Hag  am  euz  ma  maro  diout-hi  !  —  (4) 

Kanet  gant  Garandbl,  lesbanwet  kompagnon  dall. 

Plouaret,  1845. 


(1)  Une  autre  version  se  termine  ainsi 


Ervoanik  al  Lintier  'lare. 
En  dervet  pazenn  pa  bigne  : 

—  Me  '  well  ma  lez-vamm  o  tonet, 
'Sambles  gant  hi  dimezelled; 

Ur  vouloazenn  du  'n  hi  c'herc^enn, 
Lee'h  ma  dieje  bez'  ur  gordenn  !  — 

Barones  al  Lintier  lare, 
Da  dut  ar  iustiz,  p'arrue  : 

—  Savet-c  hui  ar  potanz  en  aer. 

Ma  wellfomp  Ervoanik  'verwell  1  — 

Ervoanik  '1  Lintier  a  lare, 
H  vaz  uhella  'r  skeul  pa  bigne  : 

—  Me  'm  euz  tric*houec'h  milinn  war  ar  ster, 
War-n-ez-be  holl  peb  a  dourrell; 

War-n-ez-be  boll  peb  a  dourrell, 
Holl  bo  roann  d'am  c'boar-vager  l  — 
Barones  al  Lintier  'lare 
D'Ervoanik  al  Lintier,  rieuze  : 

—  Penaoz  'ves  un  den  'beurz  Doue, 
Rei  d'as  c'boar-vager  da  levé; 

Reî  d*as  c'boar-vager  da  levé. 
Ha  da  dad  e'boas  bars  en  bube  ?  -- 
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Faites  payer  les  amendes  à  mon  père, 
Pour  qu*il  dépense  tous  ses  biens  ; 
Pour  qu'il  dépense  tous  ses  biens, 
Et  qu'il  soit  pauvre  avant  de  mourir  1 

Dans  Tenfer,  j'ai  préparé 
Â  ma  marâtre  un  siège  doré, 
£t  à  vous,  mon  père,  comme  à  elle. 
Puisque  vous  êtes  d'accord  avec  elle  !  — 

IX 

La  marâtre  traîtresse  disait, 
Assise  sur  l'échafaud  : 
—  La  malédiction  du  ciel  et  de  la  terre, 
La  malédiction  des  étoiles  et  de  la  lune , 

La  malédiction  de  la  rosée,  qui  tombe  en  bas, 
A  toutes  celles  qui  deviennent  marâtres  ! 
Moi,  j'ai  été  marâtre,  pour  mon  malheur, 
Et  c'est  ce  qui  est  cause  de  ma  mort  !  —  (1  ) 

Chanté  par  Garandel,  surnommé  Compagnon-l'Aveugle. 

Phuaret,  1845. 


(4)    VARIANTE. 


Ervoanik  Le  Linlier  disait. 
En  montant  sur  le  troisième  degré  : 

—  Je  vois  ma  belle-mère  qui  vient. 
Accompagnée  de  ses  demoiselles; 

Elle  a  un  ruban  de  velours  noir  au  cou, 
Là  où  devrait  être  une  corde  ! — 

La  baronne  Le  Lintier  disait. 
Aux  gens  de  la  justice,  quand  elle  arriva  : 

—  Elevez  la  potence  en  Tair, 

Pour  que  nous  voyions  Ervoanik  mourir  1  — 

Ervoanik  Le  Lintier  disait. 
En  montant  sur  le  dernier  degré  de  l'cchelle  : 

—  J'ai  dix-huit  moulins  sur  la  rivière. 
Ayant  chacun  sa  tourelle; 

Ayant  chacun  sa  tourelle. 
Et  je  les  donne  tous  i  ma  sœur  de  lait  !  — 
La  oaronne  Le  Lintier  disait, 
A  Ervoanik  Le  Lintier,  en  ce  moment  : 

•—  Comment  serais-tu  un  homme  selon  Dieu, 
Toi  qui  donnes  tes  rentes  i  ta  sœur  de  lait; 
Toi  qui  donnes  tes  rentes  à  ta  sœur  de  lait. 
Pendant  que  ton  père  est  encore  eu  vie  i  — 
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N'oa  ket  hi  gir  peurlavaret, 
Ur  fulenn  ann  cf  '  zo  diskennet; 
Ur  fulenn  ann  ef  '  ko  diskennet, 
En  poullr  ha  Indu  eo  rentet  ! 

Un  el  ann  ef  'zo  diskenuet, 
D'ann  dut-a-justiz  *n  euz  laret  : 
—  Diskennet  Ervoanik  '1  lec'h-se, 
Na  vo  ket  distrujet  fête  !  -* 


Elle  n'avait  pas  fini  de  parler. 
Qu'une  étincelle  descendit  du  ciel; 
Une  étincelle  descendit  du  ciel. 
Elle  fut  réduite  en  poussière  et  en  cendre  i 

Un  ange  descendit  du  ciel, 
El  dit  aux  gens  de  la  justice  : 
—  Descendez  Ervoanik  de  là, 
11  ne  sera  pas  exécuté  aujourd'hui  i  — 


NOTE. 

Ce  gwerz,  très-répandu  dans  tout  l'arrondissement  de  Lannion,  est  un 
des  plus  longs  de  ce  genre,  et  aussi  un  des  plus  demandés  aux  veillées 
d'hiver.  Je  doute  que  ta  manière  dont  j'orthographie  le  nom  du  principal 
personnage  soit  la  bonne.  Tous  les  chanteurs  que  j'ai  entendus,  et  ils  sont 
nombreux,  prononçaient  invariablement  :  al  Lintier  ou  al  Linker;  mais  les 
chanteurs  populaires  défigurent  souvent  les  noms  propres  d'une  façon  si 
bizarre  1  Je  n  ai  pu  trouver  ce  nom  dans  l'histoire  de  Bretagne,  ni  dans 
Tarmorial  breton,  ni  nulle  part  ailleurs.  Il  est  pourtant  évident  que  nous 
avons  affaire  ici  i  une  vraie  ballade  historique,  et  les  noms  de  Lomaria, 
du  Gage,  de  Rosambo,  de  La  Rivière,  qui  comptent  parmi  les  plus  nobles  et 
les  plus  illustres  familles  du  pays,  ne  permettent  aucun  doute  à  cet  égard. 


FIN 
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Janedik  ann  Titro. 

Perrodik. 

Le  fils  du  sacristain  de  Plou- 

bezre. 
KIoarek  ar  Chevans. 


Kloarek  ar  Glaouiar. 

Kloarek  al  Laoudour. 

Kloarek  Lampaul. 

Kloarek  ar  Gallic. 

Kloarek  Javré. 

Kloarek  ann  Naonet. 

Belek  Guegan. 

Abad  Plounevez. 

Saint  Jorand. 

Le  Marquis  de  Guerrand. 

La  Marquise  de  Guerrand. 

Fiecca  Calvez. 

Janet  Derrien. 

Annaïk  ar  Gardien. 

Aliettik  Longeart. 

Janet  Helari. 

Ar  çlac'h  libertinn. 

Mari  ar  Masson. 

Mari  ar  C'hoz. 

Olier  Uamon. 

Margodik  ar  C'helennek. 

Ar  verjerenn  lazet. 

Mari  Fleuri. 

Ann  danserrienn. 

Guyon  Kere. 

Ar  Merdedi. 

Belek  ann  Ageat  ha  belek  ar 

Gall. 
Katell  goUet. 


